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A  M.  ÉM1LI0   CASTBLAR 
A  GENÈVE 

Vejiam  (Suisse),  10  lepUmbre  1868. 

Ami  inconnu, 

Remerciements  de  cœur  pour  vos  louchantes  paroles! 
L'Espagne  ressuscite;  si  vous  êtes  exilé,  vous  reverrez 
votre  patrie.  Elle  sera  libre.  Dans  le  triomphe,  craignez 
la  réaction;  elle  épiera  la  première  faute  pour  tout  res- 
saisir. 

Si,  comme  je  l'espère,  voire  liberté  est  durable,  pensez 
à  ceux  qui  son!  encore  esclaves. 

Je  n'ai  jamais  désespéré  de  l'Espagne.  Beaucoup  de 
choses  écrites  dans  le  livre  dont  vous  parlez  '  semblent 
devoir  se  réaliser. 

1.  Mes  Vacation  m  Espagne. 
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J'aurai  vu  renaître  la  Grèce,  la  Roumanie,  l'Italie, 
l'Espagne.  Le  jour  viendra  aussi  pour  notre  malheureuse 
France. 

Soyez  certain  que  tout  ce  que  vous  m'enverrez  de  vos 
ouvrages  sera  reçu  comme  un  heureux  augure.  J'accepte 
de  tout  cœur  la  dédicace  que  vous  m'annoncez1. 

A  l'union,  à  la  délivrance,  à  la  liberté  de  l'Espagne! 

EDGAR    QUINET. 


DCCXCII 

A  MADAME.  THIERRY,  NÉE  DUBOCHET 

A  PARIS 

Veyiaux,  10  septembre  18G8. 

Madame, 

Nous  partageons  votre  affliction,  nous  nous  associons  à 
votre  deuil.  Cette  perte  en  est  une  grande  aussi  pour  moi. 
Je  connaissais  votre  frère  depuis  1830.  Je  l'avais  vu  pour 
la  première  fois  avec  Armand  Garrel,  au  temps  du  Natio- 
nal^ plus  tard  avec  Paulin,  et  toujours  avec  la  même 
fidélité  aux  choses  que  nous  avions  aimées  ensemble.  Il 
était  une  de  mes  traditions,  il  me  rendait  mon  passé. 
Quel  vide,  chère  Madame,  cette  cruelle  perte  va  vous 
laisser,  à  vous  et  à  M.  Vincent  Dubochet,  à  la  malheu- 

1.  Voyez  Notes. 
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relise  veuve!  C'est  le  moment  où  vous  aurez  besoin  de 
toute  la  force  de  votre  àme.  Le  sentiment  de  la  profonde 
estime  qui  s'attache  au  souvenir  de  votre  frère  vous 
aidera  à  supporter  votre  douleur. 

Je  sais  l'inutilité  des  paroles,  et  pourtant  je  souffre  de 
ne  pouvoir  vous  dire  de  vive  voix  tout  ce  que  je  sens  en 
ce  moment.  Revenez-nous  bientôt.  La  solitude  vous 
vaudra  mieux  que  Paris;  vous  trouverez  en  nous  de  vieux 
amis,  j'ose  le  dire.  Ce  que  je  vous  écris  s'adresse  aussi 
à  M.  Vincent  Dubochet. 

Recevez,  etc., 

EDGAR    QUINET. 


DCCXCIII 

A  MADAME  R... 
A   PARIS 


Veytaux,  10  septembre  1868. 


Madame, 

Nous  ne  sommes  plus  dans  nos  merveilleux  Plans,  nous 
voilà  descendus  de  notre  sixième  ciel.  Il  est  bien  néces- 
saire que  nous  vous  revoyions  ici,  dans  Veytaux,  si  nous 
ne  voulons  pas  être  injustes  envers  lui.  Dans  les  premiers 
jours  de  notre  retour,  nous  avions  le  mal  du  pays  des 
Plans.  Maintenant  nous  vous  attendons,nousvousespérons; 
il  est  donc  impossible  de  vivre  jamais  dans  le  présent? 
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Qu'inventerons-nous  pour  vous  faire  oublier  les  fatigue? 
et  les  travaux  de  ce  nouveau  voyage?  Il  est  trop  clair  que 
nous  resterons  toujours  en  arrière  de  vous,  excepté  en 
amitié.  Et  quel  mérite  y-a-t-il  de  vous  montrer  de  l'amitié 
à  vous,  à  votre  cher  mari  et  au  jeune  roi  Arthus  ou 
Arthur  ? 

Venez  donc,  chère  Madame  !  nous  vous  devrons  encore 
quelques  bons  jours  et  le  souvenir  nous  en  restera. 

EDGAR  QUINET. 


DCCXCIV 

A  M.  ÉMILIO  GASTELAR 
A  GENÈVE 

Veytaux,  18  septembre  1868. 

Monsieur, 

Venez  le  plus  tôt  que  vous  pourrez,  avec  votre  ami. 
C'est  moi  qui  suis  bien  impatient  de  vous  voir,  de  vous 
entendre,  de  vous  serrer  affectueusement  la  main.  Il  y  a 
longtemps  que  je  suis  vos  travaux,  vos  discours,  et  que  je 
répète  voire  nom,  comme  un  de  ceux  qui  sont  le  plus 
chers  aux  amis  de  la  liberté. 

J'y  serai  toujours  pour  vous,  de  deux  heures  jusqu'au 
soir.  Choisissez  votre  jour  et  veuillez  m'en  avertir  la 
veille  par  un  mot.  II  ne  s'agit  pas  pour  moi  de  manquer 
une  visite  si  désirée.  Le  monde  se  réveille  ;  l'Espagne  aussi 
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aura  son  jour.  Espérons  quand  même.  Adelante!  L'exilé 
(end  les  mains  à  l'exilé. 

EDGAR  QUINET. 


DCCXCV 

A  M.    MIGHELET 
A  GLION-SUR-MONTREUX 

Veytaux,  18  septembre  1868. 

Cher  ami.  Vous  avez  bien  fait  de  m'écrire  à  cœur  ou- 
vert. Je  vous  en  remercie.  De  mon  côté,  il  m'est  bien 
facile  d'en  faire  autant.  Lisez-moi,  avec  l'ancienne  ami- 
tié, et  tout  sera  très  simple. 

Pour  en  revenir  à  cette  pauvre  Révolution  (je  parle  de 
mon  livre),  il  faut  se  replacer  au  moment  où  elle  a  paru. 

J'ai,  voulu  chercher  la  vérité  indépendamment  de  toute 
opinion  établie;  pour  cela,  j'ai  suivi  un  peu  la  méthode 
cartésienne.  Je  me  suis  abstenu  de  relire  les  ouvrages 
qui  m'avaient  devancé.  Quant  à  votre  admirable  livre,  je 
craignais  principalement  que,  si  je  le  relisais,  il  ne  me 
décourageât  et  ne  me  dégoûtât  du  mien.  Et  pourtant,  je 
croyais  avoir  des  choses  importantes  à  dire. 

Je  me  suis  donc  abstenu  systématiquement  de  relire  ce 
que  personne  n'admire  plus  que  moi.  Quand  mon  livre 
parut,  j'étais  convaincu  qu'il  serait  déchiré,  comme  il  Ta 
été,  en  effet. 

Il  m'eût  semblé  peu  convenable  de  vous  associer  à  cette 
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campagne  et  de  me  couvrir  de  vos  opinions,  quand  je  ne 
savais  pas  du  tout  ce  que  vous  penseriez  de  leurs  résultats 
et  des  vues  où  je  m'aventurais  sans  guide. 

Je  pensai  qu'il  était  de  devoir  strict  de  me  présenter 
seul  aux  adversaires  qui  devaient  ne  pas  me  manquer. 

Si  j'ai  péché,  je  devais  supporter  seul  le  poids  de  mon 
péché.  Cela  me  semblait  élémentaire. 

En  supposant  que  je  vous  eusse  rendu  solidaire  de  mes 
jugements,  il  est  certain  que  mes  adversaires  m'auraient 
accusé  de  vous  commettre  à  tort  ;  ils  auraient  vu  là  un 
moyen  de  nous  mettre  en  opposition  l'un  avec  l'autre. 

Il  est  vrai  que  je  n'ai  fait  qu'une  note  sur  votre  grand 
livre.  Mais  votre  livre  est  le  seul  que  je  cite;  le  seul  dont 
je  proclame  la  valeur  et  l'autorité.  J'ai  pensé  que  cette 
exception  était  très  significative  et  que  beaucoup  de  pa- 
roles n'en  diraient  pas  davantage. 

Voyez,  cher  ami:  dans  la  Bible  de  l'Humanité,  vous 
avez  aussi  été  réduit  à  ne  mettre  qu'une  note  de  deux 
lignes  sur  le  Génie  des  Religions  ;  et  je  vous  assure  que 
j'ai  été  touché  et  reconnaissant  de  cette  note;  elle  m'a 
paru  amplement  suffire.  Comment  donc  ce  qui  m'a  sem- 
blé très  aimable,  très  bon,  très  satisfaisant  de  votre  part, 
vous  a-t-il  mécontenté  de  la  mienne? 

Je  ne  vois  pas  les  dissidences  dont  vous  parlez  sur  la 
religion  et  la  politique.  La  religion  de  la  nature  est  bien 
vaste;  elle  a  plus  d'une  chapelle.  Quant  à  la  politique, 
vous  réprouvez,  comme  moi,  le  régime  actuel.  Laissons 
donc  les  nuances,  s'il  y  en  a.  Elles  se  concilieront  demain, 
ne  leur  sacrifions  pas  notre  amitié  présente. 

Depuis  dix- sept  ans  je  suis  enterré  vivant.  Il  se  peut 
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que  ces  dix-sept  ans  d'exil,  de  solitude,  d'abandon  aient 
lourdement  pesé  sur  moi,  qu'ils  m'aient  rendu  moins 
causeur,  plus  renfermé.  J'évite  les  points  douloureux  qui 
n'ont  que  trop  retenti  en  moi-même  ;  j'ai  tant  vu  l'indif- 
férence, l'oubli  s'acharner  aux  proscrits,  que  je  crains 
quelquefois  d'ouvrir  la  bouche.  Cela  est  vrai,  mais  cela 
ne  doit  pas  vous  éloigner  de  moi,  au  contraire 

Qu'est-il  arrivé  entre  nous?  Que  s'est-il  passé?  Rien, 
absolument  rien.Un  changement  serait  un  effet  sans  cause, 
à  moins  que  l'on  ne  se  lasse  de  ce  que  Ton  possède. 

Il  se  peut  qu'il  y  ait  des  gens  dans  le  monde  qui  cher- 
chent à  nous  diviser.  Ne  leur  donnons  pas  ce  plaisir.  Ne 
faisons  pas  du  moindre  nuage  une  montagne. 

L'âge  où  nous  sommes  n'est-il  pas  déjà  une  assez 
grande  cause  d'isolement?  N'y  ajoutons  pas  nos  ombrages. 

Tous  les  jours  quelqu'un  nous  quitte.  Restons  donc  l'un 
à  l'autre.  Notre  amitié  est  notre  honneur.  Nous  devons  à 
ce  triste  temps  de  lui  donner  l'exemple  d'une  telle  amitié 
entière  jusqu'à  la  fin. 

Quelle  joie,  pour  nos  ennemis,  s'ils  pouvaient  nous 
supposer  séparés  ! 

Il  y  a,  dans  ce  moment,  une  lueur  de  renaissance  et 
de  réveil  en  France.  C'est  donc  le  moment  de  nous  rap- 
procher et  non  pas  de  nous  éloigner. 

Pour  moi,  je  vous  le  répète,  je  suis  décidé  plus  que 
jamais  à  être  pour  vous  ce  que  j'ai  toujours  été.  Rien  ne 
me  séparera  de  vous,  entendez  bien  cela.  Je  croirais  me 
séparer  d'une  bonne  portion  de  moi-même. 

Je  suis  votre  plus  ancien  ami  et,  j'ose  dire,  le  plus  sûr. 
Ne  me  quittez  pas. 
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Au  reste,  quoi  qu'il  arrive,  quoi  que  vous  fassiez,  vous 
me  trouverez  toujours  au  moment  où  vous  le  voudrez. 
Rien  ne  me  découragera,  je  ne  changerai  jamais  pour 
vous,  je  me  le  promets  à  moi-même1. 

Votre 

EDGAR  QUINET. 


DCCXCVI 

A  M.  X.  DE  RICARD 
A  PARIS 

Veytaux,  19  septembre  1868. 

Un  mot  seulement,  à  la  hâte,  cher  excellent  àmi.  Oui, 
je  vous  autorise  à  prendre  dans  ma  Révolution,  pour 
l'almanach  dont  vous  vous  occupez,  la  page  sur  la  Mar- 
seillaise et  les  deux  pages  qui  concernent  le  calendrier 
républicain.  Je  n'ai  point  de  poésies  inédites  sur  la 
Révolution,  par  conséquent,  je  n'ai  rien  à  envoyer. 

Quant  à  l'Encyclopédie,  votre  lettre  m'a  plu  beaucoup. 
C'est  une  tâche  énorme.  Aurez-vous  assez  de  collabora- 
teurs pour  cette  Babel  ?  Vous  voulez  sagement  éviter  la 
confusion  des  langues.  Le  pourrez-vôus  ? 

Réservez-vous  les  articles  Convention,  Révolution, 
Jacobin,  Robespierre.  Maintenez  votre  esprit.  Je  ne  puis 
m'engager  à  un  travail.  Soyez  certain  que  je  suis  déjà 

1.  Voyez  Notes. 


lu 
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écrasé  par  ce  que  j'ai  entre  les  mains.  Et  quelle  corres- 
pondance qui  va  toujours  croissant  !  Vous  n'en  avez  pas 
d'idée.  Il  faudrait  nous  voir  et  se  parler.  Mais  quand  ? 
Mon  livre  à  moi  n'est  pas  encore  sous  presse.  Je  me 
débats  sous  ce  monstre. 

EDGAR  QUINET. 


DCCXCVII 

A  M.  FOREL 
A  MORGES 


Veytaux,  21  septembre  1868. 


Monsieur, 


Des  amis  arrivés  de  Paris  retardent  encore  la  visite 
que  je  me  promets  de  vous  faire.  Je  ne  veux  pourtant 
pas  ajourner  davantage  mes  remerciements  pour  l'envoi 
du  Mémoire  de  M.  Thioley.  Je  vais  même  passer,  selon 
L'ordinaire,  des  remerciements  à  l'indiscrétion.  Pour 
mettre  la  dernière  main  à  l'ouvrage  dont  je  crois  vous 
avoir  parlé,  j'aurais  un  besoin  absolu  de  quelques  publi- 
cations qui  contiennent  l'état  des  découvertes  sur  l'homme 
pré-historique  depuis  deux  ans.  Je  ne  sais  où  trouver  ici 
les  Mémoires  de  M.  Desnoyers,  de  l'abbé  Bourgeois,  de 
l'abbé  Delaunay,  non  plus  que  ceux  de  M.  Lortet  fils  et 
de  M.  Ed.  Dupont.  Une  partie  de  ces  Mémoires  se  trou- 
vent Je  pense,  dans  la  Revue  ou  l'ouvrage  de  M.  Mortillet, 

1. 
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ou  bien  encore  dans  la  dernière  publication  du  Congrès 
d'anthropologie  et  d'archéologie  pré-historique  de  1867. 
Si  vous  avez,  Monsieur,  sous  la  main  ou  à  votre  proximité, 
quelques-unes  de  ces  publications,  et  si  vous  avez  la  ma- 
gnanimité de  me  les  confier  pour  quelques  jours  seule- 
ment, vous  me  tirerez  d'un  grand  embarras.  Autrement, 
je  vois  bien  que  je  [vais  rester  égaré  dans  quelque  grotte 
de  P homme  fossile  sans  être  en  état  de  revoir  la  lumière. 
Recevez,  etc. 

EDGAR  QUINET. 


DCCXCVIII 

À  M    FRÉDÉRIC   MORIN 
A  PARIS 

Veytaux,  29  septembre  4868. 

Cher  Monsieur, 

Voici  un  petit  livre  de  liberté  qui  va  naturellement 
à  votre  adresse.  Les  Mémoires  d'Exil  sont  les  impres- 
sions de  notre  exil,  c'est-à-dire  les  souvenirs  de  notre 
temps,  que  l'on  a  le  plus  travaillé  à  enterrer  vivants.  A 
ce  point  de  vue,  je  crois  ce  petit  livre  très  utile;  il  rap- 
pelle à  chaque  page  ce  que;  nos  contemporains  ont  le 
plus  oublié.  C'est  bien  souvent  un  cri  de  douleur  poussé 
sous  la  terre. 

On  a  choisi  l'année  1857  comme  la  moins  périlleuse. 
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Malgré  toutes  nos  libertés,  on  ne  pouvait  songer  encore  à 
publier  les  impressions  du  lendemain  duDeux-Décembre. 

Beaucoup  de  gens  affectent  de  ne  pas  s'intéresser  à  la 
politique.  Mais,  lorsqu'une  personne  dit  :  «  Voilà  ce  que 
j'ai  souffert  ou  vu  souffrir,  »  il  n'est  pas  si  commode  de 
répondre  :  «  Cela  m'est  étranger  et  indifférent.  » 

Ce  premier  essai  sera  suivi  d'autres  souvenirs  d'exil, 
quand  l'heure  viendra.  Dans  ce  volume,  on  s'est  contenté 
de  tàter  le  terrain  et  de  voir  ce  qui  est  possible. 

Vous  sentez  que  je  m'intéresse  à  cet  ouvrage  bien  plus 
qu'aux  miens.  Ce  n'est  pas  seulement  un  livre,  c'est  la 
vie.  C'est  le  souvenir  d'un  temps  que  l'on  a  ordonné 
d'oublier.  Ils  osent  se  souvenir  !  nous  disaient  les  jour- 
naux officieux  en  1857.  Oui,  nous  osons  nous  souvenir. 

Vous  accueillerez  ces  pages,  je  n'en  doute  pas,  avec 
sympathie. 

EDGAR  QUINET. 


DCCXCIX 

A  M.   BANCEL 
A  VALENCE 


Veytaux,  4  octobre  1868. 


Cher  ami.  Voilà  des  jours  et  des  douleurs  où  toute 
parole  est  impuissante  ;  il ^  faudrait  se  voir,  se  parler. 
Votre  père  m'a  laissé  une  impression  si  forte,  que  je  le 
vois  devant  moi  comme  s'il  était  présent. 
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Sa  belle  âme  perçait  en  toute  chose.  On  croyait  l'avoir 
connu  toujours.  C'est  la  vraie  marque  de  tout  ce  qui  est 
bon  et  beau  sur  la  terre. 

11  a  joui  de  vos  éclatants  succès,  il  y  a  participé,  il  a 
pressenti  que  de  plus  hautes  destinées  encore  vous  atten- 
dent, et  il  a  été  fier  de  son  fils.  Cher  ami,  votre  deuil  est 
le  mien  et  celui  de  ma  femme.  Nous  pensons  avec  dou- 
leur à  Madame  votre  mère.  Nous  la  prions  de  croire  à 
notre  dévouement;  vous  êtes  son  orgueil,  vous  serez 
aussi  sa  force.  Si  vous  le  pouvez,  ne  la  quittez  plus. 

Oui,  cher  ami,  vous  avez  raison.  De  telles  âmes  prou- 
vent l'immortalité.  Elles  vivent  au  delà  et  elles  nous 
prêtent  de  leur  vie.  J'aime  à  entendre  de  vous  de  telles 
paroles  en  de  tels  moments;  la  vérité  éclate  par  les 
cœurs  brisés.  Je  vous  aime. 

Ma  femme,  dans  ses  Mémoires  d'Exil,  a  rappelé  des 
souvenirs  qui  arrivent  trop  tard;  ils  allaient  à  son 
adresse  en  passant  par  vous.  Que  votre  chère  mère  les 
accueille  !  Ne  pourriez-vous  passer  par  Veytaux,  en  re- 
tournant à  Bruxelles  ? 

EDGAR  QUINET. 
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DCCG 

AUX  CITOYENS  MEMBRES  DE  L'ASSOCIATION  DE  SECOURS  MUTUELS 

DES  TRAVAILLEURS  DE  FOGGIA 

Veytaux,  10  octobre  1868. 

Chers  et  honorés  Citoyens, 

J'ai  reçu  avec  reconnaissance  le  titre  que  vous  m'avez 
conféré. de  membre  honoraire  de  votre  association  et  le 
mandat  de  vous  représenter  au  Congrès  dé  la  paix. 
N'ayant  pu  assister  au  Congrès,  j'ai  donné  ma  délégation 
à  l'un  des  membres  du  comité,  M.  Barni,  qui  a  fait  lec- 
ture de  votre  admirable  acte  d'adhésion.  Cet  acte  a  été 
accueilli  avec  la  sympathie  qu'il  méritait,  j'y  ai  joint 
une  lettre  dont  je  vous  envoie  ci-jointe  la  copie1. 

Le  titre  que  vous  me  donnez  d'associé  n'est  pas  pour 
moi  seulement  un  honneur  :  je  suis  en  fait  et  en  réalité 
votre  associé  de  cœur  et  d'action.  Comptez  sur  moi. 
Puissé-je  trouver  une  occasion  de  servir  votre  cause  et 
celle  de  l'Italie  ! 

Votre  devise  est  la  mienne:  Travail,  Patrie,  Liberté! 

J'ajoute  ici  salut,  fraternité,  et  tous  les  vœux  de  votre 
associé. 

EDGAR    QUINET. 
1.  V.  Livre  de  V Exilé,  p.  425. 
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DCCCI 

À  M.  LOUIS  ULBACH 
A   PARIS 

Veytaux,  23  octobre  1868, 

Mon  très  cher  Monsieur  et  ami, 

Il  est  bien  tard  pour  vous  remercier  de  tout  ce  que 
vous  avez  fait  pour  les  Mémoires  d'Exil.  Vous  n'avez 
pu  douter,  pourtant,  de  nos  sentiments  de  reconnaissance. 
Me  serâ-t-il  donné  de  vous  les  exprimer  un  jour  de  vive 
voix  ?  Ce  serait,  de  ma  part,  une  grande  et  vieille  dette  de 
gratitude  qui  va  toujours  augmentant.  Il  est  certain, 
cher  Monsieur  et  ami,  que  vous  avez  porté  bonheur  à  ce 
livre  de  liberté  et  de  vérité.  Toute  la  presse  libérale  et 
démocratique  l'accueille  avec  une  sympathie  qui  me 
touche  au  dernier  point  Mais  vous  avez  parlé  le  premier. 
Vous  avez  fêté  le  nouveau  venu  même  avant  son  appari- 
tion. C'est  là  un  lien  bien  fort  entre  nous. 

Que  vous  dirai-je  de  la  Cloche  ?  Elle  a  ici  de  grands 
échos  dans  nos  Alpes.  Elle  fait  notre  joie  et  nous  rend 
l'espérance.  Quelle  hardiesse!  quel  courage!  Et  quel 
esprit  toujours  à  l'assaut  !  Nous  vous  lisons  seuls  ;  nous 
vous  relisons  en  famille.  C'est  une  fête,  une  renais- 
sance,  un  perpétuel  sursumcorday  entremêlé  d'éclats  de 
rire  qui  annoncent  la  victoire  du  bon  esprit. 
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Nous  combattons  avec  vous  de  cœur  et  de  pensée, 
surtout  nous  vous  admirons.  Permettez-moi  de  vous  ser- 
rer les  mains  et  de  vous  embrasser. 

EDGAR    QUINET. 


DCCCII 

A  H.  ERNEST  NAVILLE 
A  GENÈVE 

Veytaux,  29  octobre  1868. 

Mon  cher  Monsieur, 

Au  milieu  de  vos  grandes  occupations,  vous  trouvez 
encore  le  temps  d'écrire  à  vos  amis.  Je  m'accuse  bien 
sincèrement  de  n'avoir  pas  toujours  suivi  ce  bon  exemple. 

J'ai  voulu  vingt  fois  vous  écrire  sur  le  Problème  du 
mal.  Du  moins,  je  vous  ai  lu  deux  fois,  avec  autant  d'in- 
térêt que  de  profit.  Vous  ne  m'avez  pas  converti  à  l'idée 
de  la  chute  originelle,  mais  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  pos- 
sible de  soutenir  ce  principe  avec  plus  de  force,  de  mé- 
thode, de  logique,  et  de  véritable  puissance. 

Comment  se  fait-il  que  des  esprits  qui  cherchent  éga- 
lement la  lumière  diffèrent  sur  le  point  de  départ  ?  C'est 
là  un  des  mystères  de  ce  monde,  nécessaire,  sans  doute,  à 
la  marche  des  choses;  et  je  me  console  par  là  de  n'être  pas 
toujours  d'accord  avec  vous,  sur  des  points  si  importants. 

Je  m'attache  à  ceux  où  nous  sommes  d'accord  ;  par 
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exemple,  quand  vous  combattez  le  Tout  est  bien  doctri- 
naire, qui  nous  est  si  fatal,  j'applaudis  des  deux  mains. 
Je  voudrais  que  cette  réfutation  du  sophisme  principal 
de  nos  jours  fût  répandue  partout. 

Si  une  chose  m'a  étonné  dans  ma  vie,  c'a  a  été  devoir 
combien  la  conscience  humaine  est  un  frêle  roseau.  Vous 
touchez  aussi  ce  point,  mais  en  passant.  Il  vous  appar- 
tient comme  au  Virprobus.  II  y  faudrait  tout  un  livre; 

Le  Devoir  en  forme  un  des  chapitres. 

Je  n'ai  pu  me  décider  à  retourner  à  Genève  sans  vous 
écrire  au  moins  ces  lignes,  au  milieu  d'un  travail  qui 
m'absorbe.  La  difficulté  de  nous  loger  nous  empêchera 
de  rester  au  delà  de  quelques  jours.  Ce  seront  encore 
quelques  points  vivants  ajoutés  à  nos  meilleurs  souvenirs. 
Puisse  votre  sciatique  nous  laisser  le  champ  libre  1 

Mes  hommages  affectueux  à  Madame  Naville. 

EDGAR  QUINET. 


DCCCIII 

A  H.  MARC  MO.NNIER 
•A  GENÈVE 

Veytaux,  29  octobre  1888. 

Mon  cher  Monsieur, 

Il  me  tarde  de  vous  remercier  de  vive  voix  de  votre 
aimable  et  gracieux  articlesur  les  Mémoires  d'Exil.  Vous 
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avez  trouvé  de  l'écho  en  France.  Soixante  grands  journaux 
ont  joint  en  quelques  jours  leur  voix  à  la  vôtre.  Combien 
j'ai  été  touché  de  ce  témoignage  !  Nous  comptons  arriver 
au  premier  jour  à  Genève.  Mais  où  vous  chercher?  A  la 
ville  ou  à  la  campagne  ?  Je  le  saurai  sans  doute  par 
M.Adert.  Encore  une  fois  mille  bons  remerciements. 

EDGAR   QOINET. 


DCCCIV 

A  H.  ALBERT  LACROIX,  ÉDITEUR 
A  PARIS 

Veytaux,  29  octobre  1868. 

Cher  Monsieur  Lacroix, 

J'aurais  mille  remerciements  de  cœur  à  vous  faire  à 
propos  des  Mémoires  d'Exil.  Je  sais  tout  ce  que  vous  y 
avez  mis  de  sympathie,  d'activité,  de  véritable  ferveur. 
Il  est  bien  doux  d'avoir  dans  son  éditeur  un  ami.  Vous 
avez  deviné  ce  livre  et  le  public  vous  a  donné  raison. 
Voilà  ce  que  c'est  que  d'écrire  avec  vérité,  sincérité  ; 
c'est  là  tout  le  secret.  Ce  livre  a  touché,  il  a  ému.  C'est 
qu'il  est  vrai  dans  le  moindre  détail.  Je  suis  aussi  recon- 
naissant envers  la  presse.  Allons  !  il  y  a  encore  du  cœur 
dans  ce  monde.  Espérons. 

EDGAR  QUINET. 


18  LETTRES  D'EXIL. 


DCCCV 

A  M.  FERDINAND  BUISSON 
A  NEUCHATEL 

Genève,  6  novembre  1868. 

Monsieur, 

Je  suis  ici  pour  quelques  jours,  tout  absorbé  dans  les 
collections  d'histoire  naturelle  et  dans  les  conversations 
avec  les  naturalistes,  que  je  voudrais  bien  réconcilier 
avec  la  philosophie.  Excusez-moi,  si  je  réponds  trop  briè- 
vement à  votre  aimable  lettre.  Oui,  assurément,  j'accepte 
de  tout  cœur  votre  proposition  pour  la  biographie  dans 
le  grand  dictionnaire  de  P.  Larousse.  Je  me  mets  à  votre 
service  quand  viendra  le  moment.  Hier,  j'ai  reçu  ma  bio- 
graphie écrite  en  italien,  mais  elle  s'arrête  en  1858.  Je 
ferai  volontiers  tout  ce  que  vous  croirez  utile  au  travail 
que  vous  voulez  bien  entreprendre.  Nous  vous  sommes 
reconnaissants,  ma  femme  et  moi,  de  vos  bons  projets 
pour  les  Mémoires  d'Exil.  Veuillez  donc  nous  envoyer 
ce  que  vous  insérerez  dans  le  Jura  et  dans  le  Peuple 
électeur.  Je  tiens  infiniment  à  ce  qui  viendra  de  vous. 

Si  je  découvre  le  jeune  philosophe  que  vous  cherchez, 
je  vous  en  préviendrai  sur-le-champ.  Mais  en  existe-t-il? 
Mes  remerciements  les  plus  empressés  à  M.  Desor.  Il  y  a 
longtemps  que  je  veux  lui  écrire  et  lui  témoigner  ma  gra- 
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titude.  J'ai  voulu  lui  demander  l'article  qu'il  a  écrit  sur 
la  découverte  de  Schussenried,  le  temps  m'a  manqué. 
La  deuxième  édition  des  Mémoires  d'Exil  paraît  ces 
jours-ci.  Les  exemplaires  manquent  à  la  librairie.  Adieu, 
Monsieur,  et  au  revoir. 

EDGAR    QUINET. 


DCCCVI 

A  H.  MARC  DUFRAISSE 
A  ZURICH 

Veytaux,  14  novembre  1868. 

Mon  cher  et  véritable  ami, 

Votre  lettre  est  une  de  nos  grandes  joies.  Je  l'ai  relue 
et  je  la  relirai  bien  des  fois  dans  les  mauvais  jours.  Vous 
seul  avez  de  ces  accents.  Dans  les  quatre-vingt-onze  jour- 
naux de  complète  adhésion  aux  Mémoires  d'Exil  qui 
nous  sont  arrivés,  j'aime  à  voir  un  signe  de  réveil.  Voilà 
ce  que  c'est  que  d'écrire  avec  le  cœur.  On  a  été  touché, 
cela  est  certain.  Merci  mille  fois  de  vos  paroles  de  vie  et 
de  vérité.  Nous  faisons  toujours  le  projet  d'aller  vous 
voir.  Ce  sera  un  beau  jour  que  celui  où  nous  vous 
retrouverons,  vous  et  toute  la  chère  famille.  Restez-nous 
toujours  ce  que  vous  êtes. 

A  vous  et  aux  vôtres  pour  toujours. 

EDGAR  QUINET. 
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DCCCVII 

AU  RÉDACTEUR  DU  TEMPS 
A  PARIS 

Veytaux,  novembre  1868. 

Mon  cher  Monsieur, 

Voici  ma  souscription  pour  le  monument  à  la  mémoire 
de  Baudin,  mon  collègue  et  mon  ami,  mort  héroïquement 
pour  la  défense  des  lois.  J'étais  deux  fois  son  collègue 
comme  représentant  du  peuple  et  comme  élu  par  le  dé- 
partement de  l'Ain. 

EDGAR  QUINET. 


DCCCVI1I 

A  M.  JULES  FERRY 
A  PARIS 

Veytaux,  19  novembre  1868. 

Cher  Monsieur  et  ami, 

Vous  voilà  revenu  de  ce  beau  voyage  où  je  vous  ai  sou- 
vent suivi  en  pensée.  Pourquoi  ne  m'est-il  pas  donné  de 
vous  l'entendre  raconter? 


w  ' 
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Je  veux  aujourd'hui  vous  parler  de  notre  petit  livre.  Je 
craignais  que  votre  absence  ne  lui  fût  bien  funeste.  Par 
bonheur,  la  presse  libérale  de  toute  nuance  l'a  accueilli 
avec  une  sympathie  qui  a  infiniment  dépassé  ce  que  je 
pouvais  espérer.  Quatre  vingt-onze  journaux  en  quinze 
jours  !  et  tous  plus  bienveillants  les  uns  que  les  autres. 

Cette  unanimité  est  certainement  un  bon  signe  de  réveil. 
Nous  nous  disons  que  ce  petit  livre  de  liberté,  de  vérité, 
fait  partie  des  souvenirs  du  Deux-Décembre.  Les  spectres 
commencent  à  apparaître  sous  la  tente  de  Richard  III. 
Cela  annonce  la  dernière  scène. 

L'ouvrage  était  imprimé  depuis  le  mois  de  mai.  S'il  eût 
paru  à  cette  date,  il  eût  été  le  premier  à  sonner  le  glas 
du  Deux-Décembre,  le  premier  à  rappeler  Baudin,  etc.  etc. 

Ce  volume  n'est  qu'un  fragment,  il  sera  complété  par  le 
récit  des  années  qui  précèdent  et  de  celles  qui  suivent. 

Ah  !  que  de  félicitations  j'aurais  à  adresser  à  la  Revue 
politique  et  que  de  remerciements  pour  l'occasion  que 
vous  me  donnez  de  la  lire  ! 

Croyez,  cher  Monsieur  et  ami,  à  tous  mes  sentiments. 

EDGAR  QUINET. 
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DCCC1X 

A  H.  VUILLEMIN 
A  LAUSANNE 

Veytaux,  SI  novembre  1868. 

Monsieur, 

Si,  contre  toute  espérance,  la  personne  à  qui  appartient 
l'ouvrage  de  Heer  peut  me  le  laisser  encore  quelques 
jours,  elle  m'obligera  infiniment.  Si  elle  en  a  besoin  je  le 
renverrais  sur-le-champ.  Je  m'en  sers  en  ce  moment 
pour  mettre  les  points  sur  les  i,  vérifier  les  citations, 
ajouter  des  notes  à  mon  manuscrit  ;  mais  je  sens  com- 
bien ce  petit  délai  que  je  demande  est  exorbitant.  Je  suis 
donc  prêt,  au  premier  mot,  à  me  détacher  de  ce  bel 
ouvrage. 

Le  commencement  de  la  Création  dont  vous  voulez 
bien  me  parler  a  paru  dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue 
des  Deux  Mondes  (15  novembre).  Ce  n'est  pas  un  résumé, 
c'est  une  entrée  en  matière,  une  porte. 

Vous  nous  effrayez  de  notre  sentence  dans  la  Revue 
universelle.  Nous  ne  savons  comment  nous  préparer  aux 
sévérités  que  vous  nous  annoncez.  Ce  sera  le  pli  de  rose. 
J'avoue  ingénuement  que  j'ai  eu  plus  de  satisfaction 
par  ce  petit  livre  que  par  tous  les  miens.  Je  craignais,  je 
le  confesse,  le  monde  de  Genève.  Nous  sommes  allés 
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bravement  nous  exposer  à  ses  rigueurs.  II  a  été  parfait 
de  sympathies  ;  je  ne  l'oublierai  jamais. 

Nous  faisons  le  beau  projet  d'aller  à  Lausanne  chez 
nos  amis  Bergeron,  serrer  la  main  de  notre  juge.  Hais  le 
froid  et  la  santé  nous  le  permettront-ils?  Je  ne  sais. 

EDGAR    QUINET. 


DCCCX 

A  H.  ALPHONSE  DE  CANDOLLE 
A  GENÈVE 

Veytaux,  21  novembre  1868. 

Monsieur, 

C'est  à  moi  de  vous  remercier.  Votre  très  aimable  billet 
me  donne  une  bien  vive  satisfaction.  Puisque  vous  m'ac- 
ceptez dans  votre  grande  armée  de  volontaires,  je  pars 
avec  joie  sous  votre  drapeau.  Commandez,  ordonnez.  Me 
voilà. 

Je  suis  resté  bien  au-dessous  de  ce  que  j'avais  à  dire 
de  votre  grand  ouvrage  aux  mille  et  mille  facettes.  L'occa- 
sion certainement  se  représentera  et  je  la  saisirai. 
D'ailleurs,  que  vous  font  les  éloges?  De  tels  livres  ne  sont 
dignement  loués  que  par  eux-mêmes. 

J'espère,  Monsieur,  reprendre,  cet  hiver,  nos  entre- 
tiens, où  moi  seul  j'avais  tout  à  gagner. 
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» 

Mes  hommages,  je  tous  plie,  à  Madame  de  Candolle. 
Ma  femme  est  heureusede  votre  bon  souvenir. 
Veuillez  agréer,  etc. 

EDGAR  QUINET. 

Je  vous  garde  encore  quelque  peu  les  fossiles  de  Pikermi 
par  Gaudry. 


DCCCXI 

A  MAZZINI 
A  LUGANO 

Veytaux,  13  décembre   1868. 

Cher  et  grand  Citoyen, 

Voici  une  lettre  que  Monténégro  m'adresse  pour  vous. 
Je  profite  de  l'occasion  pour  vous  adresser  les  vœux  que 
je  fais  pour  votre  complet  rétablissement.  Les  journaux  se 
sont  fait  une  joie  de  nous  tenir  dans  une  grande  inquié- 
tude à  votre  égard. 

Vivez  !  La  vérité,  la  liberté,  la  justice,  ontbesoin  de  vous. 

EDGAR   QUINET. 
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DCCCXII 

A  MADAME  DE  PIERRECLOS 
A  SAINT-POINT 

Veytaux,  14  décembre  1868. 

Madame, 

Que  vous  dirai-je  de  votre  aimable  lettre?  Depuis  que 
nous  l'avons  reçue,  nous  en  vivons.  Nous  la  relisons  tour 
à  tour,  nous  ne  pouvons  nous  en  détacher. 

Elle  me  rend  les  jours  qui  ne  sont  plus,  et  vers  lesquels 
je  reviens  perpétuellement.  Car  rien  ne  s'efface,  rien  ne 
s'altère  dans  la  mémoire  de  l'exilé.  Ils  sont  d'hier  pour 
moi,  ces  temps  ou  je  jouissais,  à  Saint-Point,  de  l'amitié 
de  votre  glorieux  oncle l.  Je  le  vois  toujours  dans  toute 
l'activité  de  son  génie.  Nous  vivions  dans  l'attente  de 
créations  nouvelles,  chaque  jour  était  une  fête  de  l'âme. 

Je  vois  Mademoiselle  Alice  de  Cessia  telle  que  le  pre- 
mier jour  où  je  l'ai  vue  à  Saint-Point.  Je  me  souviens  de 
plusieurs  de  ses  paroles.  Je  pourrais  dire  à  quel  endroit 
elle  les  prononçait  et  la  réponse  que  lui  faisait  son  oncle. 

Je  vois  aussi  la  belle  et  charmante  figure  de  M.  de 
Pierreclos;  je  pourrais  la  dessiner,  tant  elle  m'est  restée 
présente  ;  il  vit  pour  moi  dans  tout  l'éclat  de  sa  jeunesse  et 
c'est  ainsi  que  vous  le  retrouverez. 

1.  Lamartine. 
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Gomment,  chère  Madame,  ces  temps  sont-ils  passés? 
Est-il  bien  vrai  qu'ils  soient  passés,  quand  ils  me  sont  si 
présents  et  qu'ils  vivent  si  distinctement  en  moi? 

Et  ces  amis  dont  vous  évoquez  les  noms,  Dargaud, 
Léon  Bruys,  c'est  à  peine  si  je  puis  croire  qu'ils  ne  sont 
plus! 

Ah  !  Madame,  je  vous  devrai  de  connaître  le  grand 
bien  de  l'exil.  Ceux  que  j'ai  quittés  en  pleine  possession 
de  la  vie,  je  m'obstine  à  les  croire  toujours  vivants  et 
jeunes.  C'est  ainsi  que  je  me  promets  de  les  garder  dans  ma 
mémoire  et  dans  mon  cœur,  jusqu'à  mon  dernier  jour. 

Ne  donnons  pas  au  temps  cette  victoire,  de  pouvoir 
nous  ôter  ceux  que  nous  avons  aimés.  Non,  il  n'a  pas 
ce  pouvoir.  Je  sens  moi-même,  en  vous  lisant,  que  celui 
que  vous  pleurez  vit  encore  ;  il  vous  communique  sa  force, 
il  est  avec  vous,  et  vous  aussi, vous  êtes  déjà  avec  lui  par 
de  là  la  mort. 

Mesera-t-il  donné,  Madame,  de  vous  revoir  ici-bas?  Si 
cela  arrivait,  ce  serait  comme  une  évocation  de  mes  an- 
ciennes et  belles  années  qui  apparaîtraient  à  la  fois. 

Je  pensais  que  vous  m'aviez  oublié,  et  cela  me  semblait 
naturel.  Mais,  moi,  je  ne  puis  oublier  que  je  vous  ai  vue 
dans  le  cortège  des  Méditations  et  des  Harmonies  dont 
vous  paraissiez  être  une  sœur. 

Je  ne  vous  remercie  pas  de  votre  lettre  ;  il  n'y  a  pas  de 
remerciements  pour  de  pareilles  choses.  C'est  un  lien 
bien  fort  et  le  temps  ne  l'usera  pas. 

Voulez-vous,  Madame,  parler  de  mon  amitié,  de  mon 
admiration,  à  votre  oncle?  Je  viens  de  relire  ses  poésies. 
Là  est  la  vérité,  la  réalité  impérissable. 
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Agréez,  Madame,  l'hommage  de  ma  reconnaissance,  de 
mon  affection  profonde. 

EDGAR   QUINET. 


DCCCXIII 

A  H.  VICTOR  GUICHARD 
A  JOUANCY  (YONNE) 

Veytaux,  15  décembre  1868. 

Cher  ancien  collègue  et  ami. 

Je  reviens  de  Lausanne,  où  j'ai  porté  mon  manuscrit, 
qui  m'a  tenu  à  la  chaîne  tous  ces  jours-ci  ;  la  première 
chose  que  je  fais,  depuis  que  je  suis  libre,  est  de  vous 
remercier,  de  vous  féliciter,  et  avec  vous  l'esprit  français 
qui,  par  votre  livre,  dit  à  chaque  ligne  :  «Je  vis  encore.  » 

Vous  avez  fait  précisément,  mon  cher  Guichard,  ce  qu'il 
y  avait  de  plus  nécessaire.  Votre  ouvrage  est,  par  la  mul- 
titude des  textes,  par  la  force  des  conclusions,  par  la  vi- 
gueur irréfutable  des  idées  et  des  choses,  un  véritable 
arsenal,  sacro  arsenal,  où  les  esprits  libres  n'ont  qu'à 
puiser  pour  repousser  et  écraser  les  hommes  de  ténèbres 
qui  tentent  encore  de  nous  prendre  d'assaut,  pendant  la 
nuit. 

Tout  est  fort,  vrai,  juste,  lumineux.  Après  cela,  la  dis- 
cussion devrait  être  close.  Mais  nous  avons  affaire  à  des 
gens  qui  ne  sont  pas  seulement  aveugles  :  ils  sont  sourds 
comme  les  Isis  et  les  Osiris  de  pierre. 
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N'importe.  La  vérité  a  été  dite  par  un  homme  de  bien. 
Justice,  lumière,  probité,  il  faut  que  tout  cela  disparaisse 
de  la  terre,  ou  vos  paroles  n'auront  pas  été  inutiles  et  vous 
aurez  aidé  à  nous  délivrer  de  nos  modernes  Isis  à  tête  de 
carnassier. 

Mille  vœux  pour  toute  la  chère  famille  de  Jouancy. 
Quand  aurai-je  de  nouveau  votre  bonne  visite  ?  Sera-ce 
à  Veytaux?  Quelque  chose  pourtant  se  ranime  en  France. 
Espérons  ! 

Je  vous  ai  toujours  aimé,  mon  cher  Guichard.  Que  ferai- 
je  donc  maintenant? 

Ha  femme  est  de  moitié  dans  tout  ce  que  je  vous  écris 
pour  vous  et  vos  chères  dames. 

Votre  dévoué  de  cœur 

EDGAR  QUINET. 


DCCCXIV 

A  M.  GUSTAVE  RÉVILLIOD 
A  GENÈVE 

Veytaux,  16  décembre  1868. 

Cher  Monsieur  Gustave, 

Je  ne  vous  ai  vu  à  Genève  que  dans  un  tourbillon.  De- 
puis ce  jour,  voici  mon  premier  moment  de  répit  (c'est 
le  jour  de  fêle  de  ma  femme);  j'en  profite  pour  vous 
lire  et  vous  écrire. 
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Où  sont  nées  vos  poésies,  si  recueillies,  si  intimes  ? 
C'est  un  beau  bouquet  de  violettes.  Je  ne  sais  au  juste  si 
elles  ont  fleuri  à  Genève  ou  à  Warembé.  Mais  ce  que  je 
crois  sentir,  c'est  qu'elles  se  sont  épanouies  dans  une 
vie  heureuse  auprès  de  votre  mère. 

Les  deux  pièces  qui  lui  sont  adressées  disent  surtout 
le  secret  de  votre  existence  ;  il  n'y  manque  que  le  bruit 
du  rouet  de  la  bonne  fileuse. 

Puisse-t-elle  vous  filer  longtemps  ces  jours  entremêlés 
de  paix,  de  poésie  et  de  longues  amitiés.  Il  est  donné  à  peu 
d'hommes  d'avoir  un  pareil  trésor  dans  le  passé  et  dans 
le  présent  ;  et  surtout  d'en  savoir  jouir  comme  vous. 

Que  de  remerciements  aussi  pour  les  Chroniques  de 
mon  voisin  de  Chillon!  Depuis  dix  ans,  je  m'attends  tou- 
jours à  le  rencontrer  sous  la  porte  du  château.  Grâce  à 
vous,  je  vais  faire  ménage  avec  lui. 

Ce  que  je  déplore  absolument,  cher  Monsieur,  c'est  de 
vous  voir  si  peu,  depuis  ces  derniers  temps. 

Réparons  cela,  je  vous  en  prie;  car  je  ne  m'accoutume 
pas  à  ces  absences  indéfinies.  Veuillez  mettre  mes  hom- 
mages aux  pieds  de  Madame  votre  mère. 

EDGAR  QUINET. 
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DCCCXV 

A  MADAME  MARIE  NAUDIN,  NÉE  DUCROT 

A  CHAROLLES 

Veytaux,  24  décembre  1868. 

Chère  enfant  !  Que  puis-je  ajouter  aux  bonnes  pensées 
de  ta  tante  ?  Elle  a  tout  dit,  et  je  ne  ferais  que  répéter. 
Fuis  l'oisiveté.  De  petites  occupations  réglées  sont  un 
bienfait.  Je  suis  convaincu  aussi  que  l'âme  a  besoin  d'ali- 
ments et  qu'il  est  absolument  nécessaire  de  ne  pas  la  né- 
gliger. Tant  qu'elle  est  debout,  le  corps  marche.  Crois 
aussi  à  notre  fidèle  amitié.  Garde-nous  un  souvenir.  Ne 
laisse  pas  tarir  en  toi  la  vie  morale.  Prends  ta  destinée 
par  tout  ce  qu'elle  a  de  bon  et  d'élevé.  La  vie  en  elle-même 
n'est  point  triste.  Elle  est  même  un  bonheur,  tant  que 
l'on  fait  un  progrès,  et  cela  dépend  de  nous. 

Courage  donc,  chère  Marie.  Aie  foi  en  toi-même  et  dans 
ton  avenir.  Je  t'embrasse  de  cœur. 

Ton  oncle 

EDGAR  QUINET. 
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DCCGXVI 

A  UN    JEUNE  POÈTE' 
A  PARIS 

Veytaux,  24  décembre  1868. 

Monsieur, 

Vos  vers  m'ont  intéressé,  et  je  souhaiterais  bien  vous 
être  utile.  J'ai  marqué  au  crayon  les  endroits  faibles  ;  il 
vous  sera  facile  de  les  remplacer  par  quelque  chose  de 
moins  vague.  Le  sujet  est  difficile,  ne  laissez  pas  un  seul 
vers  obscur  ou  indécis.  J'aime  beaucoup,  par  exemple, 
celui-ci: 

Je  meurs,  soleils,  éteignez-vous. 

Si  votre  intention  est  de  publier  cette  pièce  après  l'avoir 
bien  retouchée  vous  pourriez  vous  adresser  à  M.  Emile 
Maison,  directeur  du  Paris-Magazine.  Vous  lui  diriez 
que  vous  venez  le  voir  de  ma  part.  C'est,  je  crois,  le  seul 
journal  qui  publie  des  vers. 

Bonne  et  heureuse  chance,  Monsieur,  dans  cette  car- 
rière difficile  de  la  poésie,  quand  on  la  prend  au  sérieux. 
Vous  visez  haut.  C'est  bien  commencer. 

EDGAR  QUINET. 
1.  Voy.  Notes. 
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DCCCXVII 

A  M.  FRIGYESI 
A  GENÈVE 

Veytaux,  24  décembre  186o. 

Cher  Monsieur. 

Ah  !  les  beaux  portraits!  et  que  je  suis  reconnaissant 
à  ceux  qui  me  les  ont  envoyés.  J'écrirai  à  notre  grand 
Garibaldi.  Je  vous  remercie  de  cœur.  Vous  êtes  là  devant 
moi,  chers  martyrs  de  Mentana!  Quand  viendra  le  jour 
de  la  réparation  ? 

Je  ne  puis  me  faire  à  l'idée  que  votre  histoire  si  capi- 
tale est  interrompue  au  premier  volume.  L'honneur  de 
l'Italie  exige  que  cet  important  ouvrage  soit  conduit  à  son 
terme.  Ne  pouvez-vous  pas  trouver  le  temps  et  l'occasion 
d'écrire  la  partie  militaire  jusqu'à  la  dernière  heure  de 
la  campagne  ?  Quand  on  saura  que  le  manuscrit  est  ter- 
miné, les  moyens  de  le  publier  ne  pourront  manquer* 
Tout  le  monde  s'en  mêlera.  Continuez  donc  votre  his- 
toire, à  moins  qu'il  n'y  ait  pour  vous  une  entière  im- 
possibilité; ce  qui  serait  le  plus  fâcheux  signe  de  ce 
temps.  N'avez-vous  pas  avec  vous  vos  documents?  Le 
manuscrit  une  fois  terminé,  nous  réveillerons  le  pu- 
blic italien.  Il  faut  que  ce  livre  soit  achevé.  C'est  une 
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nécessité  pour  tous.  Voilà  mon  premier  vœu  pour  1869. 
Je  vous  serre  la  main  pour  cette  nouvelle  année. 

EDGAR  QUINET. 


DCGCXVIII 

A  MADAME  R... 
A  PARIS 

Veytaux,  25  décembre  1868. 

Chère  Madame  et  amie, 

Hier,  je  lisais  que  les  femmes  ne  croient  pas  au  travail; 
il  faut  pourtant  que  vous  soyez  bien  persuadée  que  j'ai  vécu 
sans  un  moment  de  repos,  dans  ces  dernières  semaines, 
puisque  je  ne  vous  ai  pas  écrit. 

Je  craignais  fort  que  le  commencement  de  la  Création 
ne  vous  eût  au  moins  impatientée,  comme  le  chemin 
pierreux  où  je  vous  ai  conduite  dans  notre  voisinage  au- 
tour de  V hôtel  des  Alpes.  Vous  en  souvenez- vous  ?  Est-il 
vrai  que  vos  amis  ont  fait  aussi,  sans  se  plaindre,  ce  rude 
chemin  ? 

Voilà  donc  encore  une  année  qui  s'en  va  !  Celle-ci  a 
été  bonne  pour  moi,  grâce  aux  Mémoires  d'Exil.  Fran- 
chement, ce  petit  livre  m'a  donné  plus  de  satisfaction 
réelle  que  tous  les  miens.  Cette  sympathie  me  semble  un 
bon  signe.  J'ai  remercié  hier  Etienne  Arago.  Croiriez- vous 
que  son  article  est  le  cent  dix-huitième  que  nous  ayons 
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reçu  ?  Et  dans  ce  nombre,  un  seul  hostile,  le  Journal  de 
Paris. 

On  nous  dit  de  toutes  parts  qu'il  faut  espérer  quelque 
chose  de  ce  mystérieux  1869.  Je  le  veux  bien.  Mais  je 
crois  sage  de  ne  compter  que  sur  les  espérances  qui 
dépendent  de  nous. 

Notre  hiver  nous  est  très  doux  dans  notre  nouvelle 
maison,  nous  ne  nous  en  éloignons  qu'avec  peine.  Et  je 
croyais  que  je  regretterais  toujours  l'ancienne!  Quelle 
leçon  je  reçois  là,  de  ce  changement  de  demeure! 

De  loin  en  loin,  je  fais  une  visite  à  l'hôtel  des  Alpes. 
J'erre  dans  ces  escaliers,  je  suis  tenté  de  frapper  à  votre 
porte.  J'y  vois  une  dame  anglaise  à  qui  Madame  d'Elchin- 
gen  devait  donner  une  lettre  pour  moi.  Au  dernier  mo- 
ment, elle  s'est  ravisée,  craignant,  dit-elle,  que  je  ne  raie 
oubliée. 

Chère  Madame,  je  pense  à  vous  et  je  vous  vois  au  milieu 
de  votre  cercle  d'amis,  au  seuil  de  cette  année  1869,  qui 
n'aura  pour  vous,  si  elle  veut  être  raisonnable,  que  des 
joies  et  des  bonheurs  de  toute  sorte.  Je  ne  lui  demande 
pour  moi  que  la  continuation  des  biens  que  je  possède. 
Mais,  pour  vous,  c'est  tout  autre  chose.  Je  veux  pour  vous 
des  biens  sans  mélange  et  un  bonheur  toujours  croissant. 
Je  me  permets  de  vous  embrasser  tous. 

EDGAR  QUINET. 
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DCCCXIX 

A   M.    ALFRED    DUMESNIL 
A  VASCŒUIL 

Veytaux,  36  décembre  1868* 

Cher  et  véritable  ami.  Voici  la  centième  lettre  que  j'ai 
l'intention  de  vous  écrire.  Mais  qu'est-ce  qu'une  lettre  ? 
Il  faudrait  vous  avoir  ici,  tenir  vos  mains  dans  les 
miennes  pour  vous  parler  à  mon  aisede  tant  de  choses 
qui  sont  dans  mon  cœur  pour  vous. 

Et  par  où  commencer?  Je  ne  sais.  Voyons  cependant. 
Ah  !  je  parlerai  d'abord  de  cet  admirable  article  de  la 
Presse  Libre  qui  m'arrive  du  chalet  de  Glion  (c'est  la 
montagne  que  j'ai  ici  sur  ma  tète).  Et,  sans  ce  hasard 
d'un  ami  qui  y  passe  l'hiver,  je  n'aurais  rien  su  de  ces 
pages  où  je  vous  trouve  tout  entier.  Mous  en  sommes 
heureux,  ma  femme  et  moi.  Il  est  si  doux  de  voir  que  les 
dix-sept  années  d'absence  m'ont  laissé  mon  cher  Alfred 
Dumesnil  tel  que  je  l'ai  quitté,  le  Deux-Décembre  1851. 
C'est  là  pour  moi  une  victoire  qui  me  rajeunit  de  dix-sept 
ans.  Il  est  donc  vrai,  cher  Alfred,  qu'il  y  a  des  âmes  sur 
lesquelles  le  temps  et  les  événements  ne  peuvent  rien. 
Vous  me  l'avez  prouvé  en  toute  circonstance  ;  mais  jamais 
je  n'en  ai  mieux  joui  qu'en  lisant  ces  belles  et  fortes 
pages  où  il  s'agit  non  pas  seulement  de  moi,  mais  d'un 
tutre  moi-même. 
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Je  voudrais  continuer  indéfiniment  sur  ce  sujet.  Il  faut 
pourtant  bien  dire  un  mot  de  la  peine  infinie  que  vous 
avez  prise  de  corriger  la  nouvelle  édition  du  Génie  des 
Religions.  Quel  souci  pour  vous  au  milieu  de  vos  soucis  ! 
Vous  avez  fait  ce  qui  m'eût  été  entièrement  impossible 
sans  vous;  et  comment  m'acquitter  ?  Venez  donc  ;  que  je  - 
vous  dise  à  mon  aise  à  quel  point  je  suis  touché  et  rempli 
de  sentiments  qu'une  lettre  ne  peut  exprimer. 

Oui,  cher  Alfred,  il  faut  nous  revoir,  il  le  faut  pour 
mille  et  mille  raisons.  Je  vous  aime  et  vous  embrasse  de 
cœur. 

EDGAR  QUINET. 


DCCCXX 

A  M.  LAURENT  PICHAT 
A  PARIS 


Veytaux,  27  décembre  1868. 


J 


Un  mot  seulement,  cher  Monsieur  et  ami,  mais  un  mot   , 
du  fond  du  cœur,  à  la  veille  de  cette  nouvelle  année  ! 

J'ai  vingt  fois  voulu  vous  serrer  tendrement  la  main, 
pour  vos  belles  et  graves  paroles  sur  les  Mémoires  ; 
d'Exil.  Croyez  bien  que  de  telles  paroles  ne  s'effacent . 
pas,  et  qu'elles  forment  entre  nous  un  nouveau  lied. 
Oui,  ce  livre  d'exil  a  été  pour  moi  une  grande  joie.  Il  , 
m'a  donné,  je  crois,  plus  de  satisfaction  que  tous  mes 
livres.  Vous  avez  été,  cher  Monsieur,  des  premiers  à  l'ac- 
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cueillir,  à  le  rassurer,  à  lui  faire  Tète.  Cela  lui  a  porté 
bonheur.  Comment  pourrais-je  jamais  l'oublier? 

Serrons  nos  rangs.  Soyons  unis.  Voici  bien  des  lueurs 
et  mieux  que  des  lueurs  qui  apparaissent.  Vous  avez  été 
de  ces  moissonneurs  qui  se  sont  levés  et  ont  travaillé  avant 
le  jour. 

Je  crains  que  quelquefois  on  n'ait  profité  de  mon  absence 
pour  tourner  contre  moi  mes  meilleurs  amis.  Plaise  au  ciel 
que  ce  ne  soit  là  qu'une  crainte  1  Fermez  vos  oreilles  à 
tout  ce  qui  ne  serait  pas  de  ma  part  amitié,  dévoilement, 
sympathie,  vif  désir  de  vous  revoir!  Voilà  la  réalité.  N'en 
admettez  pas  d'autre.  Mille  vœux  aussi  de  ma  femme. 

Votre  tout  dévoué 

EDGAR   QUINET. 


DCCCXX1 

A  M.   ETIENNE  ARAGO 
A  PARIS 

Veytaux,  27  décembre  1868. 

Mon  cher  Arago, 

Je  me  donne  le  plaisir  de  vous  remercier  de  votre  bon 
article  sympathique  sur  les  Mémoires  d'Exil.  Oui,  cher 
Etienne,  je  comptais  sur  vos  bons  souvenirs  pour  vaincre 
les  obstacles  que  vous  avez  peut-ôtre  trouvés.  Et  qui  s'in- 
téresserait donc  aux  proscrits,  si  ce  n'est  le  proscrit? 

IV.  n 
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L'accueil  fait  à  ce  livre  de  vérité  est  un  signe  favorable. 
Combien  vous  nous  auriez  manqué,  si  vous  n'aviez  été  là! 
Restons  unis,  cher  Etienne.  On  a  essayé  vous  le  savez 
de  nous  séparer;  et  cette  même  tentative  a  dû  être  faite 
auprès  de  plusieurs  autres  de  mes  meilleurs  amis. 
Quoi  que  l'on  puisse  faire  ou  dire,  ne  croyez  jamais  qu'à 
la  parfaite  amitié  de  votre  ancien  compagnon  d'exil.  Que 
mon  absence  ne  soit  pas  tournée  contre  moi.  Je  m'en 
remets  à  vous  et  aux  cœurs  droits  qui  vous  ressemblent. 

EDGAR  QUINET. 


DCCCXXII 

A  M.  CHASSIN 
A  PARIS 

Veytaux,  30  décembre  1868. 

Mon  cher  ami.  Tous  mes  vœux  pour  vous,  pour  votre 
chère  famille  et  pour  la  Démocratie. 

Celle-ci  vit  et  grandit.  C'est  déjà  presque  un  miracle 
après  tant  de  difficultés.  Si  vous  pouvez  conserver  votre 
équilibre,  au  milieu  des  flots  qui  montent,  je  ne  vois  pas 
ce  qu'il  me  reste  à  vous  souhaiter. 

Ainsi,  pour  commencer,  nous  avons  déjà  supprimé  et 
aboli  le  mariage,  le  père,  l'enfant,  l'intérêt,  le  capital,  la 
propriété.  Vraiment,  c'est  bien  peu  de  choses.  Il  y  a 
longtemps  que  je  réclame  pour  ma  part  l'abolition  de  la 
planète.  On  ne  peut  décemment  me  refuser  cela. 
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J'ai  été  submergé  par  la  Création.  Lacroix  demandait 
à  grands  cris  le  manuscrit.  Je  compte  bien  finir  par  sortir 
de  ce  chaos,  et  alors*  j'aurais  grande  hâte  de  passer  à 
l'Espagne.  Adieu,  cher  ami. 

EDGAR  QUINET. 


DCCCXXIII 

A   M.  BARNI 
A  GENÈVE 

Veytaux,  30  décembre  1868. 

Mon  bien  cher  ami.  Je  vous  ai  suivi  de  cœur  à  Berne, 
à  Amiens,  à  Paris.  Mais  cela  ne  suffit  pas,  il  faudrait  se 
revoir  et  causer  longuement,  à  Veytaux  ou  à  Genève. 

Que  de  choses  à  se  dire,  et  qu'il  est  presque  impossible 
d'écrire  !  Vos  lettres  sur  les  Mémoires  d'Exil  m'ont  fait 
un  plaisir  infini.  Il  est  certain  que  ce  petit  livre  m'a  causé 
plus  de  satisfaction  que  tous  les  miens.  Puisque  vous  êtes 
un  véritable  ami,  vous  apprendrez  sans  peine  que  Ton  va 
publier  une  sixième  édition  de  ma  Révolution  in-octavo. 
Vous  seriez  étonné  si  vous  saviez  combien  ce  succès  m'a 
coûté  cher.  J'y  ai  perdu,  hélas!  plus  d'un  ami. 

Restez-moi  donc  fidèle,  je  vous  le  demande;  j'en  ai 
besoin. 

Nous  sommes  restés  en  exil,  pour  rappeler  le  Deux- 
Décembre.  La  France  enfin  se  souvient.  Tout  est  là.  Le 
reste  viendra  à  son  heure,  il  ne  faut  plus  en  douter. 
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Je  ne  sais  si  vous  avez  vu,  dans  le  numéro  du  15  novem- 
bre delà  Revue  des  Deux  Mondes,  les  premiers  chapitres 
de  la  Création.  Je  voudrais  réconcilier  la  philosophie  et 
les  sciences  naturelles.  Cela  est  difficile,  car  la  brouil- 
lerie  est  complète. 

Force  et  santé,  mon  cher  ami.  Je  ne  sais  que  vous 
souhaiter  autre  chose. 

Adieu  et  à  revoir,  mon  sage.  Croyez  à  ma  bien  vive 
amitié.Espérance  et  amitiés  en  pleine  lumière  ! 

EDGAR    QUINET. 


DCCCXXIV 

A  MADAME    DE  PIERREGLOS 
A  SAINT-POINT 

Veytauy,  30  décembre  1868. 

Chère  Madame, 

Un  mot  seulement  aujourd'hui,  à  la  hâte,  pour  qu'il 
vous  arrive  le  jour  de  Tan. 

Cette  fin  de  1868  a  été  généreuse  pour  moi,  puisqu'elle 
m'a  donné  votre  amitié,  et  vraiment  je  la  mérite  un  peu 
par  la  persévérance  de  mes  souvenirs  et  par  tous  les 
sentiments  de  respect  et  d'affection  que  vous  m'inspirez. 

Je  vis  avec  tous  mes  souvenirs,  et  ils  me  sont  présents 
à  chaque  heure,  dans  ma  vie  d'aujourd'hui. 

Vous  ne  pouvez  prononcer  un  nom,  sans  qu'il  fasse 
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revivre  en  moi  un  long  passé.  Oh  !  oui,  j'ai  connu  M.  de 
Lacretelle,etilmeramèneà  mes  jeunes  années.  Sa  famille 
est  une  de  celles  que  je  voyais  le  plus  dès  mon  arrivée  à 
Paris.  C'est  moi  qui  l'ai  reçue  à  sa  première  visite  à 
Saint-Point.  Je  vois  encore  sa  voiture  et  l'un  de  ses  fils 
qui  raccompagnait  à  cheval.  Le  lendemain,  nous  sommes 
allés,  votre  oncle1  et  moi,  dîner  à  Charly  chez  M.  Bruys 
des  Gardes,  où  nous  avons  trouvé  toute  la  famille  de 
M.  de  Lacretelle. 

Celui  qui  devait  être  votre  gendre  était  là.  Je  vois  encore 
cette  réunion  ;  j'entends  les  paroles  qui  se  disaient.  Par- 
donnez-moi, chère  Madame,  l'excès  de  ces  détails.  Tout 
m'est  cher  et  sacré  dans  ce  passé. 

Votre  cruelle  destinée  et  celle  de  Madame  votre  fille 
me  font  penser,  malgré  moi,  aux  deux  Marguerites  de 
notre  Église  de  Brou.  Que  cette  année  nouvelle  vous  en- 
voie le  courage  et  la  force.  Je  vous  remercie  de  m'avoir 
parlé  de  vous.  Je  voudrais  encore  savoir  où  vous  passerez 
l'hiver,  pour  que  ma  pensée  puisse  aller  vous  y  trouver. 
Rien  ne  s'efface,  rien  ne  périt.  Nos  morts  aimés  nous 
accompagnent  partout. 

J'ai  peine  à  comprendre  l'état  de  votre  admirable 
oncle.  Mais  il  sortira  de  ce  nuage,  la  lumière  qu'il  nous 
a  faite  Péclairera  encore. 

Recevez,  chère  Madame  (et  puis-je  dire  amie  ?)  tous 
mes  vœux  pour  vous  et  pour  Madame  votre  fille.  Votre 
dévoué  de  cœur 

EDGAR  QUINET. 

1.  Lamartine. 
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DCCCXXV 

A  M.  GHàDAL 
A  BOURG 

Veytaux,  2  janvier  1869. 

Cher  compatriote  et  ami.  Combien  je  me  reprocherais 
mon  long  silence,  si  je  n'avais  été  accablé  d'occupations 
urgentes  !  J'ai  espéré  que  vous  m'excuseriez  et  je  ne  me 
suis  pas  trompé. 

Oui,  il  y  a  enfin  un  réveil,  et  notre  Baudin,  dans  sa  fosse 
cachée  sous  l'herbe,  a  donné  la  grande  secousse.  La  France 
aura  beau  faire,  elle  ne  retrouvera  pas  l'épais  sommeil  de 
l'esclave.  Il  faudra  de  nouveau  vivre  et  penser.  L'opposition 
de  la  tribune  ne  pourra  pas  s'en  tenir  toujours  à  ses  pré- 
cautions oratoires.  Allons  !  assez  de  politesses,  d'hom- 
mages rendus  à  nos  proscripteurs  !  Un  mot  de  vérité  en 
dix-sept  ans,  s'il  vous  plaît,  Messieurs  !  Après  tout,  c'est 
Baudin,  c'est  notre  mort  qui  aura  parlé  le  premier. 

Vous  avez  cent  fois  raison,  cher  compatriote  et  ami,  de 
revendiquer  pour  vous  et  pour  la  réunion  du  Pont-d'Ain 
l'honneur  de  celte  nomination.  C'est  là  une  chose  qui 
vous  est  acquise,  personne  ne  peut  songer  à  vous  la  dis- 
puter. 

J'ai  l'insigne  satisfaction  de  me  trouver  d'accord  avec 
tout  ce  que  contiennent  vos  excellentes  lettres;  je  crois 
comme  vous  que  l'odieuse  réaction  est  toujours   là, 
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qu'elle  se  déchaînera  avec  la  même  rage,  la  même  hypo- 
crisie, le  même  mensonge,  à  la  moindre  apparence  de 
liberté.  Les  hommes  n'ont  changé  en  rien.  Ils  ne  sont 
point  rassasiés  d'esclavage;  au  contraire,  ils  ne  peuvent 
plus  comprendre  ni  admettre  autre  chose. 

Le  travail  de  la  nature,  un  sourd  travail  se  fait  chez 
les  ouvriers,  à  peine  encore  chez  les  paysans.  Ce  sont 
pourtant  là  de  nouvelles  espèces  qui  aspirent  à  se  dégager 
des  anciennes.  Elles  y  parviendront.  Mais  que  leur  avè- 
nement est  encore  lent  et  confus  !  Et  comment  en  serait- 
il  autrement  sous  la  machine  pneumatique  du  Deux- 
Décembre? 

Je  suis  resté  en  exil  pour  rappeler  aux  Français  de  ma 
connaissance  qu'il  y  a  eu  un  Deux-Décembre.  Ils  com- 
mencent à  s'en  souvenir  avec  nous.  Le  reste  viendra,  à  n'en 
pas  douter.  C'est  là  le  commencement  de  la  sagesse  pour 
tout. 

J'ai  été  charmé  de  vos  vues  sur  le  développement  des 
êtres  organisés;  mon  manuscrit  est  parti  il  y  a  quinze 
jours,  il  me  reste  une  fin  à  envoyer,  et  cela  m'oblige  d'a- 
bréger ma  lettre. 

Je  suis  bien  souvent  de  cœur  et  d'âme  dans  notre 
pauvre  Bresse  avec  vous,  mon  cher  compatriote  et  ami, 
que  j'aurais  tant  de  joie  de  revoir. 

EDGAR  QUINET. 
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DCCCXXVI 

AH.  DE  RICARD 
A   PARIS 

Veytaux,  4  janvier  1869. 

Mon  cher  ami.  11  vous  a  fallu  bien  du  courage  pour 
écrire  l'athéisme  inquisiteur;  j'ai  besoin  de  vous  eu  féli- 
citer. Il  n'est  pas  de  vérités  qui  coûtent  si  cher  que 
celles  que  Ton  ose  .dire  à  son  parti.  C'est  vraiment  à  cette 
épreuve-là  que  l'on  peut  mesurer  soi-même  ce  que  Ton 
vaut. 

Au  reste,  n'oublions  pas  que  c'est  l'hypocrisie  cléri- 
cale et  impériale  qui  enfante  par  réaction  l'athéisme 
inquisiteur.  Par  horreur  de  ce  qui  est,  il  y  a  des  gens 
qui  se  jettent  par  la  fenêtre,  je  veux  dire  dans  le  vide. 

Vœux  de  toute  sorte  pour  vous,  mon  cher  ami;  un 
de  mes  vœux  pour  moi  c'est  de  vous  voir. 

Remerciement  de  cœur  pour  votre  excellente  page  sur 
les  Mémoires  d'Exil. 

EDGAR  QUINET. 
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DCCCXXVII 

A  M.  ALEXANDRE  HERTZEN 
A  GENÈVE 

Veytaux,  4  janvier  1869. 

Mon  cber  Monsieur, 

Personne  ne  regrette  plus  que  moi  le  Kolokol.  Rien  ne 
le  remplacera.  J'ai  besoin  de  vous  remercier  des  bonnes 
heures  que  je  vous  dois.  Chacun  de  vos  numéros  était 
pour  moi  une  splendide  aurore  boréale  dans  notre  nuit 
d'occident. 

Ah  !  je  vous  prie,  au  moins,  de  nous  donner  la  traduc- 
tion de  cette  incomparable  Mazurka  que  vous  nous  avez 
lue  à  Veytaux.  Joie  et  prospérité. 

EDGAR    QUINET. 


DCCCXXVIII 

A  M.  A.  DUMESNIL 
A    VASGŒUIL 

Veytaux,  5  janvier  1869. 

Cher  Alfred.  M.  Charles  Dennelle  m'écrit  de  Paris,  rue 
de  Bondy  68,  que  ses  amis  et  lui  veulent  fonder  un  journal 
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politique  républicain  à  Limoges,  et  qu'il  s'agit  de  vous 
nommer  rédacteur  en  chef.  J'ai  répondu  sur-le-champ  à 
votre  égard  tout  ce  que  vous  pouvez  penser.  J'aurais 
voulu  vous  demander  si  la  chose  vous  convient,  si  vous 
la  désirez;  mais  on  demandait  une  prompte  réponse, 
aussi  je  l'ai  faite. 

Je  ne  sais  rien  des  conditions  que  l'on  veut  vous  offrir; 
vous  demanderez  certainement,  si  vous  consentez  à  vous 
déplacer,  des  garanties  sérieuses. 

Ma  lettre,  naturellement,  n'engage  rien;  elle  n'a  été 
pour  moi  qu'une  occasion  d'exprimer,  à  des  personnes 
que  je  ne  connais  pas,  mes  sentiments  profonds  pour 
vous.  Réfléchissez  bien  à  la  chose.  Elle  sera  certainement 
difficile.  Vous  pourriez  être  très  utile.  Vous  sentez-vous 
la  vocation  ? 

Pour  cela,  comme  pour  tout,  il  faudrait  se  revoir.  Je 
vous  aime  et  vous  embrasse. 

EDGAR  QUINET. 


DCCCXXIX 

A  M.  JULES  FERRY 
A  PARIS 

Veytaux,  6  janvier  1869. 

Cher  et  véritable  ami.  Que  vous  dire  de  ce  beau  et 
admirable  morceau  sur  les  Mémoires  d'Exil?  C'est  un 
tableau  d'histoire  fait  pour  durer.  On  jurerait  que  vous 
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avez  élé  avec  nous,  notre  compagnon,  errant  hors  de 
France,  pendant  ces  dix-sept  mortelles  années.  Vous 
avez  tout  vu,  tout  compris  et  tout  dit  en  quelques  pages. 
Voilà  un  bien  grand  lien  entre  nous,  cher  Ferry.  C'est  de 
vive  voix,  en  vous  serrant  les  mains,  que  je  voudrais 
essayer  de  vous  dire  ce  que  nous  sentons  pour  vous.  Ce 
jour-là  viendra,  n'est-ce  pas?  à  Veytaux,  si  ce  n'est  en 
France. 

Yous  avez  précisément  donné  à  ces  Mémoires  le  carac- 
tère que  nous  désirions;  ils  ont  été  écrits  pour  servir  une 
cause.  C'est  ce  que  vous  avez  parfaitement  exprimé;  vous 
avez  donné  le  sceau. 

Mon  intention  est  d'envoyer  au  Temps  une  lettre  sur  la 
Révolution  d'Espagne;  l'achèvement  de  mon  manuscrit 
de  la  Création  m'a  accaparé,  dans  ces  derniers  temps, 
au  point  de  ne  pouvoir  m'en  séparer.  Hais  je  vais  sortir 
du  chaos,  et  ce  sera  par  une  visite  par  lettre  à  vous,  à 
M.  Nefftzer  et  au  Temps. 

Que  de  choses  j'aurais  à  vous  dire  qu'il  est  difficile 
d'écrire!... 

Vous  connaissez  donc  déjà  l'ingratitude?  C'est  un  sen- 
timent qu'en  somme  j'ai  peu  éprouvé.  Je  suis  convaincu 
que  la  masse  du  public  vous  rend  justice.  Toutes  ces 
personnes  que  je  vois,  amis  ou  étrangers,  sont  unanimes 
sur  vous.  Si  Ton  interrogeait  le  grand  public,  il  vous 
acclamerait,  j'en  suis  sûr.  Vous  avez,  je  n'en  doute  pas,  de 
fortes  racines.  Pensez-vous  à  une  candidature  pour  les 
prochaines  élections?  J'y  pense  beaucoup  pour  vous.  Nos 
départements  voisins  (Ain,  Saône-et-Loire)  sont  mal- 
heureusement peu  sûrs,  par  l'absence  de  grandes  villes. 
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Le  Jura  vaut  évidemment  mieux.  Ne  songe-t-on  pas  à  se 
mettre  en  campagne  pour  vous?  Ne  songe-t-on  pas  aussi 
à  votre  amende  ?  Un  mot  sur  tout  cela,  je  vous  prie,  à 
loisir,  quand  vous  pourrez. 

Le  réveil  est  certain;  l'opposition  du  Corps  législatif  ne 
pourra  s'empêcher  de  faire  un  pas  en  avant.  La  vie  est 
revenue  par  la  presse;  la  tribune  trouvera  difficile  de  se 
mettre  à  ce  niveau  ;  il  le  faudra  pourtant.  Qu'elle  se  dé- 
barrasse  au  moins  des  perpétuelles  précautions  oratoires, 
des  compliments  aux  ennemis  !  On  y  est  fatalement  en- 
gagé en  face  d'une  grande  majorité  dont  on  vent  se  faire 
entendre.  Renoncez  à  tous  ces  masques,  c'est  le  premier 
pas  à  faire. 

Vous  savez  que  nous  sommes  restés  en  exil  pour  rap- 
peler aux  Français  qu'il  y  a  eu  un  Deux-Décembre  :  ils 
s'en  souviennent  enfin.  C'est  le  commencement  de  la 
délivrance. 

Un  second  pas  à  faire  est  de  sortir  de  ce  sophisme  que 
le  plébiscite  du  20  décembre  a  amnistié,  légitimé,  consa- 
cré le  Deux-Décembre.  Non,  une  nation  peut  s'avilir  par 
sa  complicité;  elle  ne  peut  légitimer  le  crime.  Voilà  la  vé- 
rité de  tous  les  temps.  Quand  cela  aura  été  établi  (chose 
difficile),  le  terrain  sera  déblayé  et  l'on  pourra  marcher. 

Mille  bons  vœux  pour  vous,  cher  véritable  ami.  Nous 
sommes  deux  ici  à  vous  les  adresser  de  tout  cœur. 

EDGAR    QUINET. 


LETTRES   D'EXIL.  49 


DCCCXXX 

À  M.  BUISSON 
A  PARIS 

Veytaux,  8  janvier  1869. 

Mon  cher  compatriote,  vous  me  donnez  à  peine  quel- 
ques instants  pour  vous  répondre;  et,  le  croiriez-vous, 
j'ai  été  et  je  suis  tellement  absorbé  par  l'achèvement  de 
mon  manuscrit,  que  je  n'ai  pu  encore  lire  votre  confé- 
rence. Je  ne  sais  absolument  rien  de  la  controverse  que 
vous  avez  soulevée;  que  puis-je  donc  faire?  Vous  renvoyer 
à  mes  ouvrages  ;  ils  répondront  pour  moi. 

Ce  que  j'ai  dit  sur  la  question  pratique  se  trouve  prin- 
cipalement dans  l'Enseignement  du  peuple,  dans  ma 
lettre  sur  la  Situation  religieuse  et  morale,  dans  la 
Révolution  religieuse  au  xix°  siècle;  vous  trouverez  là 
tout  ce  qu'il  m'est  impossible  de  réunir  aujourd'hui. 

Je  ne  sais  pas  même  quel  passage  on  a  cité  de  mon 
ouvrage  la  Révolution.  J'y  ai  montré,  en  plusieurs  en- 
droits, combien  le  protestantisme  est  supérieur  au  catho- 
licisme, pour  tout  ce  qui  touche  à  la  liberté.  Ces  passages 
ne  peuvent  se  tourner  contre  vous;  car,  certainement, 
vous  aussi  vous  voulez  la  liberté. 

Ce  que  je  puis  entrevoir,  c'est  que  vos  adversaires 
vous  accusent  de  vouloir  détruire  le  protestantisme.  Mais 
assurément  telle  n'est  pas  votre  intention;  vous  savez 
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comme  moi  que  les  institutions  libres  et  républicaines  de 
la  Suisse  reposent  en  partie  sur  le  protestantisme,  et  vous 
ne  voulez  pas  détruire  l'un  au  risque  de  détruire  les 
autres. 

Si  vous  soutenez  qu'il  est  bon  de  faire  un  choix  dans 
la  Bible  pour  renseignement  des  enfants,  vous  avez  pour 
vous  un  grand  nombre  d'autorités  respectables. 

Voilà,  mon  cher  compatriote,  tout  ce  que  je  puis  dire, 
dans  l'ignorance  où  je  suis  du  débat  qui  s'agite.  En  ce 
qui  vous  touche,  si  je  le  pouvais,  je  calmerais  les  choses, 
bien  loin  de  vouloir  les  exciter.  Vous  voyez  assez  dans 
quelle  excessive  hâte  je  vous  écris. 

EDGAR    QUINET. 


DCCCXXXI 

À  M.  HENRI  MARTIN 
A  PRISA 

Veytaux,  8  janvier  1868. 

Il  faut,  mon  cher  ami,  que  je  sois  bien  sûr  de  votre  véri- 
table amitié,  pour  vous  écrire  sans  inquiétude  après  un 
si  long  silence.  La  vérité  est  que  j'ai  été  fort  occupé  de 
vous  sans  en  rien  dire.  D'abord,  votre  visite  inespérée 
aux  Plans;  j'ai  vécu  de  ce  bon  souvenir  pendant  plusieurs 
semaines  ;  puis  sont  venus  tous  les  précieux  envois  que 
vous  m'avez  faits,  articles  de  journaux,  dissertations,  li- 
vraisons de  Y  Histoire  de  France,  Bunsen,  Ténot,etc.,elc. 
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J'ai  tout  reçu,  et  lu  immédiatement  avec  avidité  ce  qui  est 
de  vous. 

Mon  ouvrage  de  la  Création  m'entraînait  ;  j'avais  le 
temps  de  vous  lire,  mais  non  pas  de  vous  écrire.  J'ai  dû 
me  contenter  d'admirer  en  silence  votre  fertilité  d'esprit 
sur  des  sujets  si  variés.  À  l'occasion  de  votre  très  inté- 
ressante dissertation  sur  les  Menhirs,  j'ai  même  failli 
vous  demander  quelques  volumes  de  votre  société  d'an- 
thropologie; mais  j'y  ai  renoncé  en  pensant  que  cela  vous 
causerait  trop  de  soucis. 

Vous  avez,  mon  cher  ami,  la  véritable  hygiène  de  l'es- 
prit :  se  renouveler,  se  rajeunir  par  des  sujets  nouveaux. 
Si  Corneille  ne  s'était  pas  obstiné  à  ne  faire  que  des  tra- 
gédies, il  aurait  probablement  produit  des  chefs-d'œuvres 
en  d'autres  genres. 

Hier,  j'ai  reçu  après  un  long  intervalle  la  dernière 
livraison  de  l'Histoire  de  France.  Je  me  réjouis  de  re- 
prendre cette  lecture  forte  et  pourtant  populaire  où  est 
condensée  la  fleur  des  choses. 

En  attendant,  je  passe  du  portrait  de  Louis  XI  au  vôtre. 
Voilà  bien  votre  attitude  quand  vous  parlez.  Je  vous 
entends.  Vous  étiez  pourtant  un  peu  moins  sévère,  quand 
nous  devisions  si  amicalement  sur  la  galerie  du  chalet, 
en  face  du  Muveran.  Vous  en  souvenez-vous? 

Gardons  fidèlement  notre  amitié,  mon  cher  ami.  Les 
nouveaux  viennent,  ils  grandissent  à  leur  tour,  mais  je  ne 
sais  s'ils  nous  aiment.  Chargeons-nous  donc  réciproque- 
ment de  ce  soin-là.  Puis  il  y  a  de  vieilles  amitiés  qui  se 
lassent  en  chemin.  Je  vous  en  prie,  ne  nous  lassons 
jamais. 
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Voilà  un  vrai  réveil,  n'en  doutons  pas.  Je  voudrais  le 
fêter  avec  vous.  Ma  femme  se  joint  à  moi  pour  vous  en- 
voyer à  tous  nos  meilleurs  souhaits  de  bonne  année. 
Adieu  et  à  revoir,  cher  excellent  ami. 

Avez-vous  lu  ma  description  des  Plans  dans  le  numéro 
du  15  novembre  de  la  Revue  des  Deux  Mondes?  Il  y 
manque  bien  des  choses,  et  par  exemple  la  rencontre  des 
deux  amisque  je  connais. 

EDGAR  QUINET. 


DCCCXXXII 

•  A  M.  JARRIN 

A  BOURG 

Veytaux,  9  janvier  1869. 

Mon  cher  compatriote.  Recevez,  je  vous  prie,  avec  ami- 
tié mes  vœux  pour  cette  nouvelle  année  et  mes  remercie- 
ments pour  tant  de  précieux  souvenirs  que  je  vous  dois. 
Vos  lettres  sont  si  intéressantes,  et  si  charmantes,  que  je 
me  suis  fait  souvent  scrupule  d'y  répondre  à  la  hâte.  J'at- 
tendais pour  vous  écrire  un  peu  dignement  une  heure 
favorable;  cette  heure  ne  venait  pas.  Je  me  disais  :  ce 
sera  demain.  Mauvaise  excuse  pour  les  pécheurs  endur- 
cis !  Je  ne  l'accepte  pas  pour  moi,  je  ne  compte  que  sur 
votre  indulgence. 

Tout  ce  qui  me  parle  de  notre  chère  Bresse  (la  bonne 
et  la  mauvaise)  répond  chez  moi  à  mille  et  mille  échos. 
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Jugez  donc  de  la  curiosité  avide  avec  laquelle  j'ai  lu 
votre  Bresse  du  xvir  siècle.  Vous  avez  déterré  là  tant  de 
faits  nouveaux,  inconnus,  qui  nous  refont  notre  pauvre 
petite  patrie  au  milieu  de  l'ancienne  France.  C'est  un 
excellent  chapitre  d'Histoire,  à  la  manière  de  Jean  Muller 
pour  les  petits  Cantons.  Vous  avez  là  uneàsource  précieuse 
et  personne  ne  peut  en  tirer  un  si  grand  parti  que  vous. 
Qui  nous  rendra,  si  ce  n'est  vous,  notre  vieille  Bresse  de- 
puis les  temps  anciens  jusqu'à  nos  jours?  Cela  formerait 
entre  vos  mains  un  petit  volume  sans  prix.  Je  voudrais  ne 
pas  perdre  une  heure  de  nos  antiquités  locales. 

Ah!  cher  compatriote,  si  j'osais  !  Oui,  j'oserai  avec 
vous,  je  vous  demanderai  de  me  donner  un  jour,  tôt  ou 
tard,  quelques  nouvelles  de  mon  pauvre  Certines.  Que 
devient-il?  Qu'y  fait-on?  Vous  pourriez  savoir  quelque 
chose  par  des  gens  de  Certines  un  jour  de  marché. 
Claude  Buard,  François  Buard  (c'étaient  de  nos  anciens 
fermiers)  vivent- ils  encore  ?  j'ai  bien  peur  que  non.  J'ai 
toujours  voulu  leur  envoyer  un  souvenir,  il  est  probable- 
ment trop  tard. 

J'attends  dans  une  heure  la  visite  de  mon  plus  ancien 
ami,  Albert  de  Saint-Germain,  de  Bourg.  Nous  sommes 
nés  à  Bourg,  le  même  mois.  Vous  voyez  que  je  vis  en 
pleine  Bresse  du  xvne  et  du  xixe  siècle. 

Savez-vous  un  de  mes  vœux?  c'est  de  vous  voir,  de 
vous  entendre,  de  vous  exprimer  de  vive  voix  tous  les 
sentiments  d'affection  que  vous  m'inspirez.  Ma  femme, 
heureuse  de  votre  lettre,  est  de  moitié  dans  tout  ce  que  je 
vous  écris. 

EDGAR  QUINET. 
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DCCCXXXII1 

A  M.   MAX  BUGHON 
A  SALINS 

Veytaux-Chillon,  10  janvier  1860. 

Monsieur  et  cher  ancien  compagnon  d'exil, 

J'ai  lu  et  relu  avec  la  plus  entière  sympathie  tout  ce 
que  vous  avez  bien  voulu  nous  envoyer.  Ah  !  quelle  bonne 
et  fraîche  poésie  que  vos  Francomtoises  t  Je  voudrais  les 
suspendre  aux  murs  de  ma  chambre  comme  de  vivantes 
peintures  flamandes  ou  hollandaises.  Et  pourquoi  n'au- 
rions-nous pas  notre  Van  Ostade  ou  notre  Teniers  en 
vers?  Oui,  nous  l'avons  dans  vos  excellents  tableaux. 

N'est-il  pas  étonnant  que,  chez  le  peuple  le  plus  démo- 
cratique, la  poésie  vraiment  populaire  soit  si  rare,  presque 
introuvable?  Tout  ouvrier  poète,  chez  nous,  veut  être  aca- 
démique. 

Vous  êtes  sorti  de  cette  voie  et  vous  avez  trouvé,  sans 
la  chercher,  la  véritable  originalité. 

Continuez,  mon  cher  compatriote  ;  vous  n'avez  qu'à 
cueillir  dans  cette  moisson.  Soyez  notre  Hébel;vous  l'êtes 
déjà.  Vous  trouverez  quand  vous  voudrez  des  cordes  qui 
lui  manquaient.  Aidez  ce  peuple  à  naître  ou  à  renaître  si 
vous  aimez  mieux. 

Vœux  et  remerciements  de  cœur.  Mille  choses  aussi  de 


» 
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ma  femme.  Vous  animez,  égayez  et  charmez  notre  coin 
de  feu.  Nous  demandons  de  nouvelles  Francomtoises. 

EDGAR   QUINET. 


DCCCXXXIV 

A   MADAME   GHARRAS 
A  THANN 

Veytaux,  janvior  1869. 

Quelle  grande  et  bonne  nouvelle,  chère  Madame  et 
amie  !  elle  ne  nous  a  point  étonnés.  Mademoiselle  Hor- 
tense  n'a  pas  besoin  de  nos  vœux,  elle  porte  avec  elle  le 
bonheur.  Personne  n'était  plus  digne  que  M.  Floquet  de 
fixer  son  choix  ;  il  a  donné  tant  de  gages  à  tout  ce  que 
nous  aimons,  désirons,  respectons.  En  le  lisant,  en  sym- 
pathisant avec  lui,  j'avais  un  pressentiment  qu'il  était 
fait  pour  être  de  votre  famille. 

C'est  en  de  pareils  moments,  chère  Madame  et  amie, 
qu'il  faudrait  se  voir,  s'entendre.  Je  gémis,  pour  ma  part, 
de  ces  interminables  absences. 

Je  pense  à  celui  qui  aurait  été  si  heureux  du  bonheur 
qui  va  se  répandre  autour  de  vous.  Je  le  sens  bien  pré* 
sent  au  milieu  de  nous,  à  l'approche  de  ce  jour  dont  il 
veut  que  vous  fassiez  une  fête. 

Amitiés  à  vos  chers  parents,  à  Chauffour;  un  serre- 
ment de  main  à  M.  Floquet.  Mademoiselle  Hortense  était 
notre  couronne  de  fleurs,  je  lui  demande  de  nous  garder 
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un  souvenir.  Adieu, chère  Madame  et  amie,  je  m'associe  à 
tous  vos  sentiments. 

EDGAR    QUINET. 


DCCCXXXV 

À  M.  CHARLES BERGERON 
A   LAUSANNE 

Veytaux,  20  janvier  1869. 

Où  êtes-vous,mon  cher  ami,  vous  et  Madame  Bergeron? 
Il  me  tarde  bien  de  vous  revoir  et  de  vous  entendre  nous 
raconter  votre  nouvelle  Odyssée.  Que  de  fois  nous  nous 
disions  en  parlant  de  nos  pigeons  voyageurs  :  «  Que  font- 
ils?  quand  reviendront-ils?  se  souviennent-ils  de  nous?  » 
J'ai  besoin  de  vous  dire  encore  combien  votre  amitié  a 
changé  pour  nous  l'exil,  combien  elle  nous  est  néces- 
saire. 

Vous  avez  bien  raison  de  changer  fréquemment  d'ho- 
rizon et  de  pays,  vous  échappez  à  ce  qu'il  y  a  de  lourd 
dans  les  choses  actuelles.  Nous  avons  peur  que  l'Egypte 
ne  vous  enlève.  Mais  vous  nous  reviendrez  pourtant,  et  ce 
serait  beau  de  vous  entendre  parler  du  désert  de  Thèbes 
à  notre  coin  de  feu. 

Je  n'espère  point  de  merveilles  des  élections.  Les 
paysans  y  mettront  bon  ordre. 

La  Création  est  encore  dans  le  chaos,  au  moins  quant 
à  l'impression. 
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Revenez-nous,  chers  et  parfaits  amis.  J'en  suis  au  dé- 
luge; apportez-nous  la  branche  d'olivier. 

EDGAR    QUINET. 


DCCCXXXVI 

A  MADAME  GHARRAS 
A  THANN 

Veytaux,  22  janvier  1869. 

Chère  Madame  et  amie, 

Le  voilà,  ce  cruel  anniversaire  ;  nous  sommes  avec  vous, 
dans  la  douleur  comme  dans  la  joie.  Le  nom  de  .notre 
ami  a  toujours  été  grandissant;  c'est  un  drapeau  tou- 
jours debout  et  que  rien  ne  peut  abattre.  Que  dirait-il 
aujourd'hui  de  notre  malheureuse  France?  Il  se  réjoui- 
rait certainement  de  voir  des  signes  de  renaissance,  mais 
il  les  trouverait,  je  crois,  bien  faibles  encore,  après  dix- 
sept  ans  d'infamie. 

Pour  moi,  un  des  meilleurs  symptômes  est  la  fidélité 
d'un  si  grand  nombre  de  Français  à  la  mémoire  de  Char- 
ras.  Cette  fidélité  atteste  que  la  France  morte  renaîtra. 
Oui,  il  y  aura  tôt  ou  tard  une  justice,  un  jour  de  vérité. 
Le  déshonneur  de  l'espèce  humaine  aura  un  terme.  J'en 
prends  à  témoin  le  tombeau  de  Charras. 

Vous  nous  avez  donné  l'exemple  de  tous  les  courages, 
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apprenez-nous  aussi  ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile  en  des 
temps  pareils,  l'espérance. 

Mes  amitiés  à  votre  chère  famille,  ne  m'oubliez  auprès 
de  personne.  N'oubliez  pas  que  vous  nous  avez  promis  de 
nous  revoir. 

EDGAR    QUINET. 


DCCCXXXVII 

A  M.   SAINT-RENÉ  TAILLANDIER 
A  PARIS 

Veytaux,  27  janvier  1869. 

Il  m'a  fallu,  mon  cher  ami,  des  occupations  bien  écra- 
santes pour  que  je  ne  vous  aie  pas  encore  serré  cordiale- 
ment et  tendrement  la  main,  au  seuil  de  cette  nouvelle 
année.  Qu'elle  vous  apporte  tous  les  biens  que  vous  méri- 
tez; je  ne  lui  demande  pour  moi  que  de  me  laisser  ceux 
que  je  possède.  Je  suis  toujours  de  cœur  vos  travaux  et 
vos  succès.  J'aimerais  vous  entendre,  caché  dans  un  coin, 
à  la  Sorbonne.  Si  elle  est  sage,  elle  ne  tardera  pas  à  vous 
mener  à  l'Institut. 

Nous  lisons, au  coin  du  feu, votre  Serbie  auxix*  siècle. 
Que  vous  avez  trouvé  là  un  beau  sujet,  neuf,  inconnu  1 
C'est  un  roman,  une  tragédie,  et  pour  commencer  un  chant 
d'Homère.  Vous  savez  mêler  ces  tons  et  rester  vrai.  Je  me 
délasse  de  mes  travaux  en  vous  lisant.  Les  Serbes  qui  ont 
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gardé  l'enthousiasme  vous  aimeront,  ils  sauront  vous  le 
témoigner. 

Cette  année  1868  m'est  bien  chère;  je  lui  dois  une  vive 
joie  par  l'accueil  fait  aux  Mémoires  d'Exil  de  ma  chère 
femme  ;  franchement  ce  petit  livre  m'a  donné  plus  de  sa- 
tisfaction que  tous  mes  ouvrages  ensemble.  Voilà  donc  ce 
que  c'est  que  d'écrire  seulement  avec  le  cœur.  On  va  par- 
tout. Le  monde  vous  fait  fête.  Cent  trente  articles  de  jour- 
naux en  quelques  semaines  et  tous  plus  sympathiques  les 
uns  que  les  autres  !  C'est  là  pour  moi  un  vrai  miracle,  je 
n'ai  pour  ma  part  connu  rien  d'approchant. 

Ne  viendrez-vous  jamais  au  bord  de  notre  lac?  Vous  y 
êtes  toujours  attendu.  Prospérité,  sérénité,  santé,  voilà 
aujourd'hui  mes  vœux  pour  vous.  Aimez-moi  comme  je 
vous  aime.  Il  n'y  a  que  cela  de  bon  dans  le  monde. 

Laprade  m'abandonne  entièrement.  Si  vous  le  voyez, 
priez-le  ds  m'envoyer  Pernelle. 

EDGAR    QUINET. 


DCCCXXXVIII 

A  M.  JARRIN 
A   BOURG 

Veytaux,  2  février  1869. 

Oui,  certes,  mon  bien  cher  compatriote,  je  vous  crie  de 
toutes  mes  forces  :  «  Faites  !  courage  !  » 
Je  n'ai  pas  reçu  encore  la  Justice  de  Montrevel; 
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mais  ce  que  vous  m'en  dites  me  suffit  bien  pour  voir  que 
vous  faites  à  deux  une  œuvre  très  utile,  très  attachante. 
Avec  votre  don  d'écrire  qui  est  bien  à  vous  et  sincère- 
ment original,  vous  pourrez  faire  tout  ce  que  vous  vou- 
drez; vous  n'avez  qu'à  vouloir.  Aujourd'hui,  tout  est  dif- 
ficile en  France  pour  l'homme  qui  ose  penser.  J'aurais 
trop  à  dire  là-dessus.  Passons. 

Persévérez.  L'esprit  de  dénigrement  que  vous  rencon- 
trez dès  les  premiers  pas  se  lassera  quand  il  vous  verra 
résolu  à  continuer.  Il  acceptera  alors  votre  œuvre,  votre 
talent,  votre  succès  à  deux,  comme  un  fait  accompli. 
Une  Histoire  de  Bresse,  telle  que  vous  la  portez  dans 
votre  tête,  vous'et  votre  remarquable  collaborateur,  finira 
par  mater  les  plus  récalcitrants.  Ce  pourrait  être  un  mo- 
dèle pour  toutes  les  autres  provinces.  La  tendance  de 
notre  époque  est  là.  Je  voudrais  bien  que  vous  pussiez 
vous  adjoindre  l'auteur1  d'une  certaine  chanson  de  la 
Bresse,  envers  qui  je  suis  très  reconnaissant,  mais  sans 
doute  vous  ne  le  connaissez  pas  plus  que  moi.  C'est  fâ- 
cheux. 

Adieu  et  au  revoir;  j'ai  votre  photographie  là  sur  ma 
table.  Prospérité  et  longue  vie  aux  Annales.  Inscrivez- 
moi  pour  un  abonnement,  et  M.  Bergeron  pour  un  autre. 

Carpentras,  dites-vous!...  Ah!  Carpentras  est  devenu 
un  foyer.  J'en  reçois  des  vers  imprimés  et  fort  beaux.  Je 
vous  les  enverrais  s'ils  n'étaient  dédiés  à  Hugo  et  à  moi. 
Carpentras  vient  de  fonder  ses  Annales,  l'Indépendant 
du  Midi. 

EDGAR   QUINET. 
l.M.Jarrin. 
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DCCCXXXIX 

A  M.  VUILLEMIIf 
A  LAUSANNE 

Veytaux,  février  1869. 

Cher  Monsieur  et  ami, 

Vous  allez  donc  nous  quitter?  promettez-nous  au  moins 
de  nous  revenir  avec  les  premières  hirondelles.  Nous  y 
comptons. 

Vraiment  nous  ne  savons  guère  comment  nous  avons 
vécu  cet  hiver.  Uu  travail  persévéran  t,  une  grande  solitude, 
peu  ou  point  d'espérance  du  côté  de  la  France.  En  somme, 
nous  faisons  ce  que  nous  pouvons.  Que  le  ciel  aussi  fasse 
donc  quelque  chose  ! 

La  Création  chôme,  elle  a  été  arrêtée  par  la  grève  des 
imprimeurs.  Je  suis  décidé  à  ne  m'en  faire  aucun  souci. 
Quand  le  moment  viendra,  je  serai  tout  à  votre  disposition. 
Revenez-nous  bientôt  et  contez-nous  votre  voyage. 

EDGAR    QUINET. 


1Y. 
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DGGCXL 

À  H.  FÉLIX  DUPOUR 
A  SAINT-QUENTIN 

Veytaux,  14  février  1869. 

Cher  Monsieur  Félix, 

Que  vous  dire  dans  une  si  cruelle  douleur?  Nous 
sommes  avec  vous  et  nous  sentons  en  vous  de  vrais  pa- 
rents. Voilà  une  peine  qui  aura  été  épargnée  à  notre  cher 
Théophile  ;  il  vous  a  laissé  heureux,  il  n'a  point  vu  ce 
bonheur  finir. 

Vous  vous  entourerez  du  souvenir  de  tant  d'années  heu- 
reuses qui  ont  été  en  vous  la  récompense  de  l'homme  de 
bien,  vous  revivrez  ces  années,  elles  vous  accompagneront 
jusqu'à  la  fin.  Tout  ce  qui  est  autour  de  vous  vous  par- 
lera nuit  et  jour  de  celle  que  vous  avez  perdue.  Pour  une 
âme  telle  que  la  vôtre,  dans  votre  maison  consacrée  par 
tant  de  nobles  cœurs,  il  n'y  a  point  d'isolement. 

Admettez-nous,  je  vous  prie, dans  cette  société  de  dou- 
leur. Faites-nous  une  place  dans  votre  incomparable 
famille.  Nous  pleurons  avec  vous  Madame  Félix.  Pour 
moi,  j'ai  foi  dans  la  conscience  d'un  homme  tel  que  vous, 
je  crois  qu'elle  renferme  des  trésors  infinis  d'espérance 
et  de  vie. 

EDGAR  QUINET. 
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DCCCXLI 

A  M.  PITER  SMITH 
A  GLION-SUR-MONTREUX 

Veytaux,  18  février  1869. 

Cher  ami  unique, 

Nous  ayons  bien  besoin  d'avoir  de  vos  nouvelles.  Vous 
avez  bravé  hier  pour  moi  le  soleil,  la  fatigue  ;  et  moi,  que 
puis-je  pour  vous,  cher  ami  ?  Vous  aimer,  vous  rendre 
grâce.  Cela  est  si  facile  !  Sachez  au  moins  que  votre 
amitié  a  été,  est  pour  moi  un  bien  inespéré,  une  joie,  un 
bonheur.  De  quoi  pourrai-je  me  plaindre  avec  une  affec- 
tion telle  que  la  vôtre?  Je  ne  demande  qu'une  chose  au 
ciel,  me  laisser  les  biens  que  je  possède. 

Vous  avez  comblé  ce  pauvre  17  février  :  j'ai  là  sous 
mes  yeux  ces  livres,  toute  une  bibliothèque.  Us  me  par- 
lent de  vous. 

Hais,  pour  ce  Dante,  je  ne  m'y  accoutume  pas.  Ces  ma- 
gnificences sont  faites  pour  vous,  non  pour  moi. 

Comment  êtes- vous  après  cette  fatigue  d'hier  ?  comment 
vous  êtes-vous  trouvé  de  ce  petit  char?  Je  vais  aller  de 
ma  fenêtre  saluer  le  toit  de  votre  maison. 

Mes  tendres  remerciements  àMadame  de  Deken.  J'ai  eu 
sur  la  table,  au  déjeuner,  son  beau  bouquet.  C'est  bien 
commencer  la  journée  et  l'année. 
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Je  vous  embrasse  et  vous  aime,  au  nom  de  toutes  nos 
années  passées d. 

EDGAR    QUINET. 


DCCCXLII 

A  MADAME  EVANS 
A  VEVEY 

Veytaux,  20  février  1869. 

Madame, 

Avant  de  vous  renvoyer  votre  précieux  ouvrage  sur 
l'Algérie,  je  me  promets  toujours  de  vous  le  porter;  mais 
il  me  tarde  de  vous  en  féliciter.  Tout  y  est  vrai,  sincère, 
coloré,  intéressant.  J'ai  plus  appris  dans  ce  petit  volume 
que  dans  tout  ce  que  j'avais  lu  sur  l'Algérie.  Combien  il 
est  à  désirer  pour  les  Français  qu'on  en  fasse  une  bonne 
traduction.  Je  crois  revenir  d'Alger  et  de  Constantine  ; 
les  chapitres  sur  le  tremblement  de  terre  de  Blidah,  sur 
la  noce  mauresque  sont  des  tableaux  vivants.  Je  vous  dois, 
Madame,  d'avoir  fait  un  beau  voyage  que  je  n'oublierai 
pas.  Mais,  quel  soleil  ! 

Recevez,  Madame,  etc. 

EDGAR   QUINET. 
1.  Cette  amitié  datait  de  1824. 
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DCGGXLIII 

A  M.  MAMBELLI 
A  GÈNES 


Veytaux,  20  février  1869. 


Monsieur, 


Vos  articles  sur  le  Génie  des  Religions  sont  un  véri- 
table lien  entre  nous.  J'aurais  voulu  vous  dire  plutôt 
combien  je  les  ai  appréciés,  et  quelle  estime  ils  m'inspi- 
rent pour  leur  auteur.  Il  m'est  doux  d'être  compris  en 
Italie,  grâce  à  de  si  excellents  interprètes. 

Depuis  dix-sept  ans,  j'ai  reçu  bien  des  consolations; 
les  meilleures  peut-être  me  sont  venues  de  votre  chère 
patrie.  Qu'elle  vive,  qu'elle  prospère,  et  vous  avec  elle  ! 
Remerciement  et  sympathie. 

EDGAR   QUINET. 


4. 
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DCCCXLIV 

A   M.   LÉON  RENAULT 
A  PARIS 

Veytaux.  20  février  1869. 

Mon  bien  cher  ami.  Je  me  réjouissais  de  l'idée  de  ré- 
pondre à  loisir  à  votre  première  lettre,  quand  la  seconde 
m'a  apporté  la  douloureuse  nouvelle  de  la  mort  de  votre 
beau-frère.  Je  me  représente  facilement  votre  deuil  et  je 
m'y  associe  du  fond  du  cœur  ;  votre  famille  est  si  unie  ! 
Vous  êtes  tous  frappés  du  même  coup.  Il  m'a  suffi  d'a- 
voir vu  M.  Thibaut  pour  comprendre  tout  ce  que  vous 
avez  perdu  en  lui.  Pour  moi,  je  ne  puis  voir  disparaître 
une  noble  créature  morale  sans  me  dire  qu'il  n'y  a  réel- 
lement aucune  proportion  entre  un  être  si  élevé,  si  grand, 
et  son  apparition  si  courte  sur  la  lerre.  Voilà  une  dis- 
proportion criante  que  tcrut  le  scepticisme  du  monde  ne 
parviendra  jamais  à  effacer.  Combien  je  suis  avec  vous 
tous  dans  ces  cruels  moments  ! 

L'union  des  vivants  se  montre  surtout  par  le  souvenir 
des  morts. 

Ajouterai-je  aujourd'hui  quelque  chose  sur  notre  pauvre, 
pauvre  pays?  Mon  espérance  prochaine  est  bien  faible, 
presque  nulle.  Le  mal  est  trop  grand,  le  remède  trop  misé- 
rable. J'ai  passé  par  l'indignation,  par  le  mépris,  j'en  suis 
arrivé  à  la  pitié.  Le  faux  bruit  des  élections  va  amuser; 
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les  mêmes  gens  ou  à  peu  près  reviendront  avec  de  nou- 
veaux masques,  et  l'on  croira  avoir  gagné,  parce  que 
quelques  figures  auront  changé. 

Que  les  morts  nous  donnent  leur  paix,  leur  sagesse, 
leur  patience  !  Adieu,  cher  Renault;  je  vous  aime  comme 
vous  méritez  d'être  aimé.  Mille  choses  sympathiques  et 
cordiales  de  ma  femme. 

EDGAR   QUINET. 


DCCCXLV 

A  M.  BUISSON 
A  NEDGHATEL 

Veytaux,  4  mars  1869. 

Monsieur, 

Voici  m*  Lettre  sur  la  Situation  religieuse  et  morale 
l'Europe;  elle  a  paru  en  4856.  Vous  y  trouverez  un 
plan  de  réforme  que  j'adressais  principalement  aux 
Peuples  catholiques. 

Quoi  que  nous  fassions,  n'oublions  jamais  que  les  Ré- 
formateurs du  xvio  siècle  ont  arraché  la  moitié  de  l'Eu- 
rope au  servage  de  la  papauté,  qui  pèse  encore  sur  nous. 

En  les  combattant,  n'oublions  pas  qu'ils  ont  été  nos 
sauveurs. 

Notre  siècle  nous  pousse  au  delà.  Mais  songeons  que 
plusieurs  d'entre  eux,  s'ils  vivaient,  feraient  ce  que  nous 
faisons  aujourd'hui. 
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En  un  mot,  ce  sont  non  pas  des  ennemis,  mais  des 
ancêtres. 

Voyez  le  S  y  II  abus,  le  prochain  concile.  Voilà  où  est 
l'ennemi. 

Vous  ne  trouverez  jamais  cette  hostilité  absolue  dans 
la  lutte  que  tous  soutenez.  Vous  discutez,  tous,  homme 
libre,  avec  des  hommes  libres. 

Si  j'ai  quelque  chose  à  vous  souhaiter,  c'est  de  conser- 
ver la  paix  de  l'âme  au  milieu  de  cette  petite  guerre. 
Pensez  qu'après  tout,  vous  avez  mille  points  communs 
avec  ceux  que  vous  réfutez. 

La  liberté  est  entre  vous  ;  elle  vous  unit  au  moment 
où  vous  êtes  divisés. 

Donnez  l'exemple  d'une  lutte  d'esprit,  sans  haine,  sans 
passion.  C'est  là  ce  qui  doit  survivre. 

EDGAR   QUINET. 


DCCCXLVI 

À  H.  BUISSON 
A  NEUCHATEL 

Veytaux,  5  mars  1869. 

Monsieur, 

Vous  avez  dû  recevoir  hier,  selon  votre  désir,  ma  Lettre 
sur  la  Situation  religieuse  et  morale  de  l'Europe. 
J'aurais  voulu  pouvoir  y  ajouter  la  Révolution  religieuse 
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au  xix°  siècle.  Ces  deux  ouvrages  ont  paru  il  y  a  plus  de 
dix  ans. 

Frappé  du  danger  que  le  catholicisme  fait  courir  à  la 
raison  et  à  la  liberté,  j'adjurai  les  peuples  catholiques  de 
sortir  de  l'Église  romaine.  Pour  cela,  toutes  les  voies 
me  semblaient  bonnes,  la  philosophie  ou  le  christianisme 
émancipé  à  tous  les  degrés.  Je  disais  aux  peuples  attardés 
dans  le  moyen  âge  :  c  Toutes  les  portes  sont  ouvertes  qui 
mènent  à  la  liberté  moderne,  les  unes  plus  vite,  les  autres 
plus  lentement.  Choisissez,  mais  sortez  !  » 

Tel  était  mon  point  de  vue  il  y  a  quinze  ans,  tel  il  est 
encore  aujourd'hui. 

Vous  avez,  Monsieur,  un  avantage.  Vous  discutez  contre 
des  hommes  avec  qui  vous  avez  beaucoup  de  points  com- 
muns. Vous  êtes  les  uns  et  les  autres  sur  le  sol  moderne. 
La  liberté  est  entre  vous  ;  elle  vous  unit  au  moment  où 
vous  êtes  le  plus  divisés.  Sur  ce  terrain  commun  la  dis- 
cussion peut  aboutir  à  quelque  chose.  Elle  ne  mène  pas 
au  désert. 

Farel  et  ses  compagnons  de  proscription  étaient  nos 
pères. 

Il  y  a  surtout  un  passage  qui  m'a  touché  dans  votre 
ouvrage;  il  devra  toucher  toutes  les  âmes  sincères.  C'est 
celui  où  vous  montrez  si  bien  que  le  succès  d'une  polé- 
mique négative  ne  vous  suffirait  pas.  Vous  aspirez  à 
fonder  quelque  chose  dans  les  esprits  et  dans  les  cœurs. 

Oui,  voilà  la  voie  féconde.  Revenez  sur  ce  point;  frap- 
pez ce  rocher;  nous  avons  tous  besoin  d'eau  vive. 

Puisse  la  sincérité  de  vos  efforts  être  comprise  de  vos 
adversaires  eux-mêmes!  Puisse  tant  de  conviction,  de 
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force,  de  courage,  augmenter  partout  Ja  vie  morale! 
Puisse  surtout  votre  exemple  servir  à  notre  malheu- 
reuse patrie  !  Hélas  !  dans  l'état  où  elle  est  réduite,  sou- 
vent ce  qui  est  une  ombre  pour  les  autres  serait  une 
clarté  pour  elle.  Pardonnez-moi,  Monsieur,  de  penser  à 
elle  en  unissant.  Votre  affectionné 

EDGAR    QUINET. 


DCCCXLVII 

A  M,   DE  RICARD 
A  PARIS 

Veytaux,  mars  1&J9. 

Deux  mots  seulement  aujourd'hui,  mon  cher  ami.  Vous 
les  aurez  par  le  retour  du  courrier.  Voici  d'abord  la 
lettre  pour  M.  Haller,  que  je  ne  connais  pas;  mais  peut- 
être  aussi  ne  servira-t-elle  à  rien.  Je  ne  connais  malheu- 
reusement personne  à  Munich.  J'avais  pensé  écrire  à 
M.  Fichte,  professeur  à  Tubingue  ;  mais  il  est  à  craindre 
qu'il  n'ait  aucun  rapport  avec  la  Bavière. 

Je  serais  si  heureux  de  vous  aider  en  quelque  chose. 
Tous  vos  maux,  je  les  comprends,  je  les  sens,  je  les  ai 
tous  éprouvés  au  commencement  de  ma  carrière  et  plus 
tard  !  Ayez  bon  courage.  Vous  sortirez  de  là. 

Je  n'ai  reçu  aucune  proposition  d'aucune  circon- 
scription. Vous  m'en  parlez  comme  d'une  chose  faite. 
Encore  une  fois,  il  ne  m'est  pas  arrivé  une  ligne  à  ce 
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sujet.  Dites-moi,  je  vous  prie,  d'où  vous  tenez  cette  nou- 
velle? Qui  vous  en  a  parlé?  Éclairez-moi  sur  ce  point. 
J'aurais  été,  je  vous  l'avoue,  bien  étonné  d'une  résolution 
de  ce  genre.  La  France  a  oublié  ses  proscrits  dès  le 
lendemain  du  Deux-Décembre. 

EDGAR   QUINET. 


DCCCXLVIII 

A  MADAME  DE  PIERRECLOS 
A  PARIS 

Veytaux,  8  mars  1869. 

Chère  Madame  et  amie, 

Il  y  a  longtemps  que  je  ne  pleure  plus,  mais  votre  lettre 
m'a  arraché  des  larmes.  Vous  m'aviez  préparé  à  cette  fin, 
et  pourtant  elle  m'a  saisi  comme  si  je  n'eusse  pas  dû  m'y 
attendre.  J'ai  suivi  d'ici  ce  long  voyage  du  bois  de  Bou- 
logne à  Hàcon.  J'ai  accompagné  le  convoi  sur  le  chemin 
de  Saint-Point,  que  j'ai  tant  de  fois  parcouru  avec  Lui. 
Âh!  chère  Madame,  que  je  sens  profondément  ce  que  vous 
dites  de  l'inertie  de  Paris.  Pauvre  France  !  Où  est  son 

cœur?  Où  est  son  âme  ?  Qu'en  a-t-on  fait  ? 
Mais  Lamartine,  Dieu  merci,  n'a  pas  besoin  de  ces 

foules  pressées.  Sa  gloire  est  une  vérité,  une  puissance, 

une  vie  ;  elle  est  entrée  dans  le  cœur  de  tous  ceux  dont 
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le  cœur  bat  encore,  elle  survivra  à  tout  ce  qui  vit  aujour- 
d'hui, elle  durera  autant  qu'il  restera  des  hommes  sur 
la  terre. 

Jouissez,  chère  Madame,  de  cette  pleine  gloire  qui  vous 
protège  et  vous  enveloppe.  A  qui  est-il  donné  d'avoir  un 
pareil  héritage  ? 

C'est  là  vraiment  un  commencement  de  l'éternité  glo- 
rieuse. 

Non,  Madame,  vous  n'êtes  point  seule.  Vous  ne  pouvez 
connaître  l'isolement,  l'indifférence,  le  silence  accablants. 
Partout  où  vous  êtes  retentissent  autour  de  vous  les 
acclamations  des  âmes  que  Lamartine  a  éveillées  et  en- 
chantées ;  ce  sont  là  aussi  des  chœurs  sublimes  qui  pré- 
cèdent les  chœurs  célestes. 

Une  poésie  aussi  divine  n'est  pas  seulement  un  art, 
c'est  une  force  qui  vous  appartient.  Elle  vous  soutien- 
dra et  vous  prêtera  ses  ailes  pour  traverser  les  jours 
arides. 

Que  deviendront  Milly,  Monceau,  Saint-Point?  Moi  qui 
me  suis  forcément  détaché  de  tant  de  choses,  je  ne  puis 
me  séparer  de  ces  souvenirs  toujours  vivants.  Aujour- 
d'hui, ils  sont  plus  sacrés  encore. 

Ne  me  laissez  pas  ignorer  l'endroit  où  vous  vous  fixe- 
rez. Pensez  que  le  moindre  détail  est  infiniment  précieux 
pour  moi.  Je  voudrais  savoir  où  ma  pensée  doit  aller  vous 
chercher;  je  voudrais  surtout  espérer  que  je  vous  rever- 
rai un  jour. 

Adieu,  chère  Madame;  gardez-nous  votre  amitié.  J'es- 
père pour  moi  peu  de  choses  de  la  France,  mais  je  m'at- 
tache plus  indissolublement  aux  affections  qui  me  restent. 


% 
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La  vôtre  est  venue  à  la  dernière  heure.  C'est  la  bonne, 
dit-on. 
Veuillez,  Madame,  recevoir,  etc.  etc. 

EDGAR    QUINET. 


DCCCXLIX 

A  MISS  MINA  WILLIAMS 
A  LONDRES 

VeyUux,  9  mars  1869. 

Merci  du  fond  du  cœur,  la  meilleure  et  la  mieux 
aimée  des  Miss*  Votre  lettre  d'abord.  Elle  m'est  arrivée 
justement  à  temps  pour  me  dorer  le  bord  de  cette  coupe 
de  ma  nouvelle  année.  Il  m'a  été  bien  doux  de  la  com- 
mencer avec  vous.  Oui,  vous  êtes  un  cœur  rare  et  fidèle. 
Je  vous  ai  aimée,  je  vous  aime,  je  vous  aimerai.  Je  con- 
jugue pour  vous  le  verbe  tout  entier. 

Que  vous  dire  de  ce  merveilleux  Spectator  *?  Vraiment 
vous  m'avez  fait  là  une  grande  joie.  Me  voilà  lié  de  re- 
connaissance envers  Albion.  Qui  me  comprendra  jamais 
comme  l'a  fait  votre  compatriote  ?  Je  voudrais  pour  beau- 
coup savoir  son  nom,  ses  ouvrages,  sa  manière  d'être. 
Il  n'y  a  que  l'Angleterre  pour  avoir  de  ces  paroles  graves, 
profondes,  qui  enferment  toute  une  vie.  Quelle  récom- 
pense pour  moi,  si  j'en  ai  mérité  une  !  Je  suis  heureux, 

1.  Voy.  Compte  rendu  sur  la  Révolution,  par  M.  J.  Ludlow, 
iv.  5 
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bonne  chère  Miss,  de  vous  la  devoir.  C'est  un  nouveau 
lien  entre  nous. 

Hier  encore,  j'ai  passé  sous  vos  anciennes  fenêtres; 
vous  auriez  dû  vous  en  apercevoir,  car  mes  yeux  et  mon 
cœur  vont  vous  chercher,  loin,  bien  loin,  là  où  vous  êtes. 
Que  j'aime  à  causer  avec  vous  !  Restez-moi  fidèle,  je  vous 
en  prie.  Votre  ami  nous  a  écrit  une  bonne  lettre  qui  s'est 
mariée  avec  la  vôtre  le  17  février,  sous  mes  yeux. 

Adieu,  au  revoir.  Je  vais  essuyer  ma  plume  avec  votre 
petite  soie  noire  et  je  commence  toutes  mes  journées 
avec  votre  pliant. 

EDGAR    QUINET. 


DCCCL 

A   M.  MONTÉNÉGRO 
A  ANDRIA 

Veytaux,  10  mars  1869. 

Cher  Monténégro, 

Le  Christianisme  et  la  Révolution  française,  que 
vous  vous  proposez  de  traduire  est,  en  effet,  la  continua- 
tion sous  une  autre  forme  du  Génie  des  Religions.  Ces 
deux  livres  contiennent  l'histoire  universelle  des  reli- 
gions depuis  la  haute  antiquité  jusqu'à  nos  jours.  Je  ferai 
bien  volontiers  une  préface  nouvelle,  adressée  surtout 
aux  Italiens;  mais  le  temps  me  manquera  pour  lui  donner 
les  développements  de  la  Lettre  à  Eugène  Sue.  Quelques 
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pages  suffiront.  Notre  époque  n'est  pas  aux  longs  écrits. 
Vous  me  préviendrez  quand  le  moment  viendra  et  je  ne 
vous  ferai  pas  attendre. 

J'ai  été  occupé  au  delà  de  ce  que  je  puis  dire  par  les 
immenses  recherches  que  j'ai  dû  faire  pour  la  Création. 
L'ouvrage  est  achevé,  mais  non  encore  imprimé.  Gela  vous 
explique  mon  silence. 

L'Europe  marche  à  pas  de  tortue,  mais  enfin  elle 
marche.  On  ne  pourra  l'arrêter.  On  va  se  jouer  encore 
une  fois  de  l'Espagne.  A  ce  jeu-là,  tout  s'use,  les  peuples 
et  les  rois.  L'Italie  se  rendort,  peut-être  elle  rêve.  A  ce 
moment,  le  protestantisme  est  encore  la  seule  barrière 
contre  le  catholicisme.  Si  le  protestantisme  était  em- 
porté, le  catholicisme  déborderait,  comme  la  mer  sans 
les  digues  et  les  dunes. 

Dans  l'ouvrage  la  Création,}*  donne  un  fonds  nouveau 
d'idées  en  toutes  matières.  C'est  la  synthèse  de  tous  mes 


ouvrages. 


Le  socialisme  est  à  l'économie  politique  ce  que,  dans  le 
droit  romain,  l'équité  était  au  droit  strict.  L'équité  a 
fait  faire  des  pas  au  monde.  Il  en  sera  de  même  du  socia- 
lisme pris  dans  ce  sens. 

Assez  de  ces  généralités,  cher  Monténégro.  Un  mot  de 
vous  et  moi.  Mon  amitié  s'augmente  encore  par  votre 
persévérance.  J'aurais  voulu  savoir  quelque  chose  de 
précis  sur  vos  anciens  procès.  Vous  semblez  avoir  une 
faible  santé,  mais  quel  courage!  Je  ne  me  figure  pas 
bien  votre  existence  à  Andria,  dans  cette  Puglia  que 
nous  connaissons  si  mal.  On  m'envoie  d'Italie  trois  jour- 
naux :  VIndependente  de  Bologne,  VEcho  del  Bizenzio, 
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de  Pistoie,  le  Maruchino.  De  bonnes  intentions.  J'ai  reçu 
beaucoup  de  choses  de  Palerme.  On  y  travaille  avec 

entrain,  prose  et  vers. 

J'ai  écrit  à  Lugano,  voici  la  véritable  adresse  *  ;  la 
santé  a  sans  doute  empêché  les  réponses.  Adieu,  mon  cher 
ami  Je  vous  tends  les  deux  mains. 

EDGAR   QUINET. 


DCCCLI 

A  MADAME  MARIE  NAUDIN 
A  CHAROLLES 

Veytaux,  17  mars  1869. 

Quoi  !  déjà  un  mois!  ah  !  chère  et  bonne  Marie,  plains- 
moi  de  ne  f  avoir  pas  encore  parlé  de  ta  lettre,  de  tes 
fleurs,  qui  sont  arrivées  si  à  propos  le  matin  du  17  fé- 
vrier. Cette  rapidité  du  temps  me  désole.  Je  voulais  te 
dire  combien  ton  souvenir  m'a  été  doux  à  ces  premières 
heures  de  l'année  nouvelle  où  je  m'engage.  J'ai  gardé 
ces  bonnes  fleurs  auprès  de  moi,  et  j'ai  eu  avec  elles 
toute  sorte  de  conversations  sur  ton  compte. 

Elles  avaient  l'air  de  bien  te  connaître  jusqu'au  fond 
du  cœur;  mais  elles  ont  été  discrètes  et  elles  n'ont  voulu 
dire  que  ce  que  tu  aurais  dit  toi-même.  Vraiment, 
chère  Marie,  les  oreilles  doivent  te  tinter.  N'entends-tu 

1.  L'adresse  deMazzini. 
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pas  comme  nous  parlons  de  toi?  Tu  as  ici,  je  puis  le 
dire,  des  amis  fidèles;  mais  tu  en  auras  partout  où  tu 
seras.  Notre  vie  est  la  même,  et  la  tienne  est  si  changée  ! 
Il  me  semble  pourtant  que  tu  n'es  pas  changée  pour  nous. 
Je  m'obstine  à  voir  toujours  ta  vie  en  beau.  Oui,  chère 
Marie,  tu  es  faite  pour  jouir  de  ce  que  la  vie  a  de  bon  et  de 
charmant.  Prends  patience,  tes  maux  passeront,  l'avenir 
sera  pour  toi  doux  et  bienfaisant.  J'étais  si  malheureux 
à  ton  âge  !  La  paix  est  venue.  Pour  toi,  je  me  figure  tou- 
jours que  tu  dois  vivre  et  marcher  sur  les  fleurs.  Garde- 
nous  de  loin  en  loin  une  pensée  quand  tu  pourras. 

Mes  amitiés  à  tes  parents,  mes  bons  vœux  à  M.  Naudin. 
Et  pour  toi,  que  te  dirai-je?  Paix,  santé,  sérénité,  joie, 
confiance,  félicité  !  Je  t'embrasse  de  cœur. 

Ton  oncle 

EDGAR   QUINET. 


DCCCLI1 

A  M.  SCHMIDT 
A  FRIBOURG 

Veytaux,  17  mars  1869. 

Pardonnez-moi  ces  quelques  jours  de  retard  cher 
concitoyen.  Je  n'ai  point  reçu  la  lettre  dont  vous  me 
parlez,  à  propos  de  mon  petit  article  le  Journaliste1.  On 

1.  Voy.  Notes.  Voyea  le  Livre  de  l'Exilé,  Lettres  politiques  d'Ed- 
gar Quinet  en  1868,  en  1869. 
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aura  jugé  que  ces  lignes  ne  méritaient  aucun  remercie- 
ment, et  en  cela  on  ne  s'est  pas  trompé.  Si  vous  y  avez  vu 
un  témoignage  de  la  plus  vive  sympathie  pour  votre  ca- 
ractère, pour  votre  courage,  c'est  là  tout  ce  que  je  pou- 
vais espérer. 

Allons!  la  France  nouvelle  s'éveille,  grandit;  je  bats 
des  mains  à  ces  générations  nouvelles  qui  arrivent  à 
propos  ;  il  n'est  plus  possible  de  ne  pas  espérer  de  meil- 
leurs jours.  Adieu. 

EDGAR   QUINET. 


DCCCLIII 

A  M.  ARMAND  LE  CHEVALIER,  ÉDITEUR 

A  PARIS 

Veylaux,  20  mars  1869. 

Monsieur, 

Recevez  tous  mes  remerciements  pour  le  très  bel  ouvrage 
de  mon  ami  M.  Bancel.  Je  veux  lui  adresser  mes  félici- 
tations et  je  le  ferai  au  premier  jour.  C'est  à  vous  que 
j'enverrai  ma  lettre,  avec  prière  de  la  lui  faire  parvenir 
où  il  sera  ;  j'aurais  voulu  être  le  premier  à  saluer  son 
succès.  Il  y  a  longtemps,  Monsieur,  que  je  dois  une  ré- 
ponse à  votre  excellente  lettre;  vous  m'y  montrez  le 
désir  d'entrer  en  relation  avec  moi  ;  l'occasion  peut  se 
présenter  plus  vite  que  je  ne  pense.  Croyez  bien  que  je 
la  saisirai  avec  empressement.  Je  serais  heureux  de  té- 
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moigner  ma  confiance  à  l'éditeur  de  Bancel,  de  Boysset 
et  de  tant  d'esprits  généreux,  dévoués  à  la  cause  que  je 
cherche  aussi  à  servir  dans  ma  solitude. 

EDGAR    QUINET. 


DCCCLIV 

A  M.  CHASSIN 
A  PARIS 

Veytaux,  23  mars  1869. 

Vous  savez,  mon  cher  ami,  ce  que  c'est  qu'une  grosse 
affaire  à  conduire,  comme  on  est  obligé  de  s'y  donner 
tout  entier  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  au  port.  On  ne  peut 
s'en  distraire,  quelque  désir  que  l'on  ait. 

C'est  là  votre  histoire,  c'est  aussi  la  mienne.  Encore 
vous  ôles  sur  les  lieux.  Vous  pouvez  aller  où  est  la  diffi- 
culté. Moi,  je  suis  absent  et  j'en  ai  tout  le  calice.  La 
Librairie  internationale  me  fait  endurer  de  telles  tor- 
tures que  je  suis  absolument  incapable  de  penser  à 
autre  chose.  Quand  je  m'appartiendrai  de  nouveau,  nous 
verrons  ce  que  je  peux  pour  la  Démocratie.  Un  article 
de  plus  ou  de  moins  ne  changera  pas  votre  situation. 
Pouvez-vous  au  moins  aller  jusqu'aux  élections  pro- 
chaines? Nous  voyons  ce  qu'a  été  leur  prétendue  ré- 
forme :  partout  des  journaux  écrasés  d'amendes  ou 
d'impossibilités  de  vivre. 

Vous  avez  répondu  exactement  ce  qu'il  fallait  «  au 
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groupe  important  d'ouvriers  ».  Je  n'ai,  d'ailleurs,  rien 
reçu.  Je  serais  bien  étonné  que  la  France  actuelle  pût 
avoir  des  initiatives  de  ce  genre.  Oui,  faire  appel  à  ses 
proscrits,  montrer  de  la  mémoire,  serait  un  signe.  Jus- 
qu'ici des  velléités,  rien  de  plus.  On  a  la  peste,  on  tra- 
vaille à  l'améliorer  pour  la  conserver  ;  une  bonne  peste 
constitutionnelle;  à  la  bonne  heure! 

Mes  tendres  amitiés  à  la  chère  famille.  A  vous  de  tout 
cœur,  mais  je  suis  enchaîné.  x 

EDGAR   QUINET. 


DCCCLV 

A  M.  JULES  FERRY 
A  PARIS 

Veytaux,  83  mars  1869. 

Cher  Monsieur  et  ami, 

Il  n'est  plus  question,  n'est-ce  pas,  de  Saint- Etienne  ? 
J'allais  écrire  à  l'ancien  représentant  Chavassieu,  quand 
j'ai  appris  que  le  candidat  était  Antide  Martin  et  que 
vous  renonciez  à  cette  circonscription.  J'entends  main- 
tenant parler  de  votre  candidature  à  Paris,  ce  qui  vaut 
infiniment  mieux.  Qui  a  défendu  Paris  dans  ces  derniers 
temps,  si  ce  n'est  vous?  Combien  je  voudrais  savoir 
quoique  chose  de  ce  qui  vous  concerne!  Votre  nomina- 
tion aérait  une  de  mes  raisons  d'espérer. 


A     ■ 
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Je  ne  sens  pas,  il  est  vrai,  ce  frémissement  ayant-coureur 
qui  annonce  la  délivrance.  Les  candidats  me  semblent 
s'agiter  beaucoup  plus  que  le  pays  lui-même.  Il  y  aura 
des  hommes  nouveaux,  dans  ce  Corps  législatif,  cela 
n'est  pas  douteux.  Mais  est-ce  tout? 

L'opinion  baisse  dès  que  la  tribune  parle.  J'en  con- 
clus que  le  tempérament  de  la  tribune  a  besoin  d'être 
refait,  s'il  doit  produire  autre  chose  que  des  mots.  Dans 
l'état  actuel,  c'est  la  presse  enchaînée,  asservie,  qui  de- 
vance la  tribune;  ce  sont  les  wagons  qui  traînent  à  la 
remorque  la  locomotive.  Je  préfère  cent  fois  vos  articles 
à  tout  ce  qui  s'est  dit  de  mieux  dans  l'opposition  parle- 
mentaire. 

Si  vous  souffrez,  en  France,  croyez  bien  que  l'on  me 
fait  souffrir  des  supplices  exquis  à  l'étranger.  Croiriez- 
vous  que,  depuis  quatre  mois  que  mon  livre  de  la  Création 
est  entre  les  mains  de  l'éditeur,  il  n'en  a  pas  encore  fait 
composer  une  ligne  ?  Que  veut-il  donc  ?  Silence.  Je  ne 
sais  rien  et  ne  peux  rien  savoir.  J'écris,  point  de 
de  réponse.  Voilà  où  j'en  suis.  Dans  les  choses  même 
privées,  les  individus  en  France  prennent  le  tempéra- 
ment du  régime. 

Je  crois  certainement  à  un  avenir.  Mais  qu'il  faut  de  temps 
pour  pénétrer  ces  couches  profondes  encore  inanimées  ! 
Depuis  qu'on  a  retranché  l'âme  dçs  choses  humaines, 
elles  marchent  avec  la  lenteur  de  la  nature  morte. 

Adieu,  cher  Monsieur  et  ami;  il  est  tout  naturel  que 
la  France  qui  s'oublie  elle-même  oublie  aussi  ses  pros- 
crits. Vous,  ne  m'oubliez  pas. 

EDGAR    QUINET. 

5. 
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DCCCLVI 

A  M.  MICHELET 
A  PARIS 

Veytaux,  23  mars  *. 

Voici  enfin,  mon  cher  ami,  un  jour  de  printemps  et 
les  premiers  oiseaux  qui  nous  annoncent,  je  l'espère, 
votre  arrivée.  Madame  Hichelet  nous  trouvera,  j'en  ai 
peur,  bien  arriérés  avec  nos  primevères  et  nos  vio- 
lettes. Si  au  moins  nous  pouvions  lui  dépêcher  quelque 
pic-vert  pour  lui  souhaiter  la  bienvenue,  à  la  frontière  ! 
Mais  tout  nous  manque  cette  année.  Nous  n'avons  pas 
même  encore  un  pinson  à  mettre  à  ses  ordres!  Ces 
endormis  se  réveilleront  quand  ils  vous  sauront  ici. 

Je  viens  de  lire  le  Collège  de  France,  et  nous  avons 
rétabli  la  suite  des  pages,  si  brouillées  par  le  Temps. 
Comme  vous  êtes  toujours  au  cœur  des  choses  !  Que  ces 
lignes  me  font  penser  et  rêver  !  Comme  vous  faites  re- 
vivre, en  peu  de  mots,  ces  moments  où  la  vie  était  si 
ardente  !  Et  tout  se  résume,  en  effet,  dans  ceci  :  la 
grande  amitié.  Au  moins  la  nôtre  aura  traversé  tous 
les  bouleversements.  Que  reste-il  de  ces  jours  de  flamme? 
L'amitié. 

A  propos  de  ma  descendance  allemande,  les  Genevois, 
qui  sont  grands  généalogistes,  ont  fait  des  recherches. 

1.  Voy.  Notes. 
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Ils  ont  trouvé  que  cette  branche  de  ma  famille,  du  côté 
maternel  S  les  Lagisse,  était  une  famille  genevoise  ;  que 
le  père  de  ma  grand'mère  était  un  Lagisse,  qu'il  avait 
épousé  une  Française  à  Cassel,  et  qu'en  tout  cela  il  n'y 
avait  point  d'Allemagne.  Ceci  est  la  matière  d'un  long 
chapitre  du  livre  de  généalogie  que  publie  H.  Galiffe. 
Il  paraît  même  croire  que  les  Lagisse  étaient  des  Ita- 
liens de  Vérone  réfugiés  à  Genève  dans  les  premiers 
temps  de  la  Réforme.  Maintenant,  entre  ces  descendances 
choississez  !  Je  réponds  que  je  ne  serais  point  fâché  de 
descendre  de  Roméo  et  de  Juliette. 

J'ai  fait  de  véritables  efforts  cet  hiver  pour  m'enfoncer 
le  plus  loin  que  j'ai  pu  de  notre  France  actuelle. 

Votre  grande  Histoire  contient  un  motif  d'espérer. 
Vous  avez  si  parfaitement  montré  qu'il  y  a  dans  notre 
malheureux  pays,  de  longues  époques  mortes  après  les- 
quelles la  vie  recommence  !  C'est  là  sa  manière  d'exis- 
ter. Si  du  moins,  c'était  le  sommeil  de  la  chrysalide  ! 

Ma  Critique  de  la  Révolution  est  imprimée.  On 
attend  pour  publier  un  moment  un  peu  moins  fâcheux. 
Mais  voici  l'Exposition.  Que  faire  donc  ?  Publier,  quand 
même  et  se  passer  de  public. 

Voici  une  loi  de  la  presse  qui  m'a  tout  l'air  de  vou- 
loir en  finir  avec  l'esprit  français.  Vingt-cinq  mille 
francs  d'amende  pour  chaque  petite  vérité  impercep- 
tible !  L'esprit  ou  la  vérité  risque  fort  la  banqueroute. 
Franchement,  quel  jeune  homme  osera  penser  et  le 
dire! 

1.  La  grand'mère  maternelle  d'Edgar  Quinet. 
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Vend,  mes  chers  amis.  Nous  vous  tendons  les  bras. 
Ma  femme  vous  appelle,  et,  moi,  je  vous  embrasse  du  fond 
du  cœur. 

EDGAR    QUINET. 


DCCCLVII 

A  MADAME  MARIE  G... 
A  MONTREUX 

Yeytavx,  dimanche  de  Piques,  28  mars  1869. 

UieiN  ehére  Madame»  j'ai  été  si  abasourdi  de  ce  joli 
pftuter*  qu*  j'ai  oublié,  je  crois,  de  vous  en  remercier. 
i>uaud  j*  suis  sorti  le  panier  d'une  main  et  les  dattes 
daus  P&tttftS  le  portier  a  certainement  cru  que  je  venais 
de  dévaliser  ftiMth 

Quelle  journée  de  Pâques  !  De  la  neige,  comme  en 
janvier.  Noua  avons  autour  de  nous  vos  bouquets  de 
violettes*  qui»  malgré  tout,  nous  annoncent  le  printemps 
et  le  soleil.  Mais  vous,  chère  Madame,  vous  n'avez  que 
volw  patience  et  votre  philosophie,  je  voudrais  bien 
au**!  y  fouler  un  panier  de  fleurs.  Où  les  trouver? 

Jlai  toujours  voulu  remercier  M.  Mayrargues  du  plai- 
*ir  i|U0  je  lui  dois.  On  reproche  aux  Français  de  ne  pas 
aimer  «lu  tout  ce  qu'ils  admirent.  Il  n'a  pas  ce  défaut 
UUltouM.  Non  seulement  il  fait  admirer  Rabelais  dans 
ttai'iiuiiluit  el  htulagruol,  mais  il  aime  et  fait  aimer  ce 
ittfWttlAtftl  *t  co  Mhéinoth  littéraire.  Voilà  le  tour  de 
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forée.  Que  de  talents  nouveaux  en  France  !  ils  m'obli- 
gent d'espérer  dans  l'avenir,  même  en  un  jour  de  neige 
comme  celui-ci. 

Ne  souffrez  plus,  et  redevenez  vaillante.  Dormez, 
c'est  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire,  jusqu'à  ce  que  la  jus- 
tice et  la  raison  reviennent  dans  ce  monde.  Quand  ce  sera 
l'heure,  je  vous  en  avertirai.  Dormez  tranquillement.  Le 
monde  dort. 

EDGAR   QUINET. 


DCCCLVIII 

A  LA   LIBRAIRIE  INTERNATIONALE 

A  PARIS 

Veytaux,30  mars  1869. 

Messieurs, 

Voilà  quatre  mois  que  vous  avez  entre  vos  mains  mon 
manuscrit  la  Création,  et  Ton  n'en  a  pas  encore  composé 
une  ligne.  Vous  m'avez  fait  perdre  ces  quatre  mois  dans 
une  attente  de  chaque  jour.  C'était  un  temps  excellent 
pour  paraître,  vous  n'en  retrouverez  point  de  semblable. 
Vous  devez  sentir  qu'il  est  impossible  de  prolonger 
davantage  une  situation  de  ce  genre. 

Ecoutez-moi,  vous  allez  comprendre  quel  tort  consi- 
dérable vous  faites  à  mon  ouvrage,  par  conséquent  à 
vous-même.  Il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  œuvre  d'imagina- 
tion qui  peut  attendre  des  mois  sans  inconvénient. 
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La  Création  est  un  ouvrage  de  faits,  de  science,  sur 
un  sujet  qui  est  à  Tordre  du  jour.  Il  ne  se  passe  pas  de 
semaine  où  il  ne  paraisse  quelque  publication,  petite, 
ou  grande,  sur  cette  même  matière.  Lors  donc  que  vous 
ajournez,  pendant  quatre  mois,  l'impression  de  mon 
ouvrage,  vous  lui  ôtez,  sans  le  vouloir,  sa  fleur,  sa  nou- 
veauté. Il  a  beau  être  neuf;  vous  donnez  l'avantage  à  - 
mes  concurrents;  je  semblerai  venir  après  eux,  quoique 
je  les  aie  devancés.  Ne  voyez-vous  pas  quel  dommage  vos 
retards  démesurés  causent  à  mon  livre? 

La  guerre  peut  arriver,  ou  du  moins  la  crainte  de  la 
guerre  peut  occuper  les  esprits  *. 

Agissez,  c'est  indispensable. 

Recevez,  etc.,  etc. 

EDGAR    QUINET. 


DCCCLIX 

A  M.  LÉON  RENAULT 
A   PARIS 

Veytaux,  30  mars  1809. 

Vos  inquiétudes,  vos  tristesses,  mon  cher  ami,  ont  de 
l'écho  daus  notre  Veylaux.  Je  vous  suis  dans  votre  exis- 
tence si  remplie.  Je  voudrais  vous  en  parler  uniquement, 
et,  ce  qui  m'est  vraiment  odieux,  je  suis  obligé  de  vous 
déranger    encore.    Veuillez  avoir  la  magnanimité   de 

1.  La  Création  ne  parut  qu'en  janvier  1870. 
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repasser  encore  à  la  Librairie  internationale.  J'écris  à 
l'éditeur  que  c'est  moi-même  qui  lui  fais  visite  par  vous. 
Je  lui  répète  dans  ma  lettre  qu'il  s'agit  ici  d'un  ouvrage 
défaits,  de  sciences;  que  les  découvertes  s'augmentent 
chaque  jour,  et  qu'ainsi  en  retardant  indéfiniment  mon 
ouvrage,  il  me  nuit  autant  qu'à  lui-même  en  étant  à  ce 
livre  sa  fleur  et  sa  nouveauté. 

D'ailleurs,  la  guerre  peut  arriver,  ce  serait  la  mort  de 
toute  publication.  Qu'il  profite  donc  du  temps  où  nous 
sommes  ;  c'est  son  intérêt,  c'est  aussi  son  devoir.  Pardon, 
pardon,  cher  ami,  de  vous  mêler  à  ces  soucis  !  Voyez  là, 
je  vous  prie,  une  preuve  de  ma  tendre  amitié,  je  vous 
fais  entrer  dans  ce  que  j'ai  de  plus  intime. 

Aux  personnes  qui  vous  parleront  d'élections,  veuillez 
répondre  que  j'ai  toujours   été    contraire  au  système 
d'abstention,  depuis  que  vous  me  connaissez.  On  m'a  fait 
quelque  ouverture  de  ce  genre,  de  la  part  de  ce  que 
l'on  appelle  des  groupes  importants  d'ouvriers*  Cette 
même  réponse  leur  a  été  donnée  et  je  pense  qu'elle  suf- 
fit. Car  je  ne  vois  dans  ces  ouvertures  que  des  velléités 
qui  n'aboutiront  à  rien  d'effectif.  Si  la  France  se  sou- 
venait de  ses  proscrits,  ce  serait  un  bon  signe.  En  est- 
elle  là?  J'en  doute  encore.  Vous  savez  ce  que  quel- 
qu'un de  très  raisonnable  me  disait  :  «  Pour  affranchir  la 
France,  il  faut  la  tromper.  »  Ce  mot  commence  à  s'expli- 
quer. Pour  nous,  notre  intention  d'affranchir  est  trop 
claire,  trop  manifeste.  C'est  notre  condamnation. 

Adieu,  cher  ami  ;  parlez-moi  de  vous,  de  votre  inté- 
rieur. 

EDGAR   QUINET. 


t 
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DCCCLX 

A  MADEMOISELLE  LOUISA  SIEPERT 

A  LYON 

Veytaux,  31  mars  1869. 

Mademoiselle, 

«  Avez-vous  lu  les  Rayons  Perdus  ?  Lisez-les  bien 
vite.  C'est  admirable.  » 

Voilà,  en  toute  sincérité,  ce  que  me  répète  chaque  per- 
sonne qui  vient  me  voir.  Hier  encore,  vous  auriez  pu 
entendre  ces  mômes  paroles. 

Je  ne  connais  pas  encore  les  Rayons  Perdus,  et  j'en 
suis  honteux.  Mais,  grâce  à  vous,  j'ai  pu  opposer  admira- 
tion à  admiration,  et  moi,  à  mon  tour,  j'ai  pu  dire  : 

—  Avez-vous  lu  V Année  Républicaine?  Lisez-la.  C'est 
beau  et  charmant  ;  en  lisant  ces  vers,  on  espère  malgré  soi. 

Honneur  à  vous,  Mademoiselle!  Vous  avez  forcé  Jes 
cœurs  de  croire  encore  à  la  poésie,  à  la  simplicité,  à 
l'émotion  vraie,  à  tout  ce  qu'ils  avaient  rejeté.  Vous  avez, 
dès  vos  premiers  vers,  obtenu  la  couronne  du  poète. 
Puissiez-vous  ausssi  trouver  le  bonheur  1 

Votre  succès  si  franc,  si  printanier,  annonce  la  vie  nou- 
velle. C'est  là  un  signe  heureux  ;  personne  ne  s'en  réjouit 
plus  que  moi..  Je  crois  me  rappeler  ce  village  de  Saint- 
Cyr,  près  de  Lyon.  Je  cherche  où  peuvent  être  les  Ormes. 
Veuillez,  Mademoiselle,  y  recevoir,  avec  l'hommage  de 


*?*. 


LETTRES  D'EXIL.  89 

tous  mes  sentiments  de  sympathie,  mes  félicitations  et 
mes  vœux. 

EDGAR    QUINET. 


DCCGLXI 

A  M.  GHASSIN 
A  PARIS 

Veytaux,  3  avril  1869. 

Mon  cher  ami.  Ha  lettre  sur  les  Élections,  celle  dont 
vous  parlez,  était  une  lettre  particulière  ;  elle  a  paru,  à  mon 
insu,  en  grande  partie,  avec  des  retranchements,  dans  le 
Figaro  et  dans  un  journal  de  Saône-et-Loire,  le  Pro- 
grès. Peut-être  pourriez-vous  en  tirer  quelque  chose. 

Je  suis  entravé  par  les  soucis  inénarrables  que  me 
donne  l'éditeur  avec  ma  Création.  Cependant  je  tâcherai 
de  faire  l'impossible  pour  vous.  Que  j'aie  un  bon  moment, 
une  nouvelle  un  peu  satisfaisante  de  ma  publication,  et 
j'écrirai  pour  vous  une  nouvelle  lettre  sur  les  Élections. 

D'après  ce  que  j'entrevois,  on  ira  à  la  débandade,  jus- 
qu'au dernier  moment.  Alors,  la  nécessité  poussera  au 
ralliement.  Jusque-là,  les  paroles  serviront  à  peu  de  chose. 

Vous  avez  bien  raison  de  vouloir  tirer  de  la  situation 
telle  quelle  tout  ce  qu'elle  comporte.  Enfin  vous  avez 
le  courage.  C'est  le  commencement  et  la  un  de  tout. 
Mille  amitiés. 

EDGAR    QUINET. 
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DCCCLXI1 

A  M.  C*. 

A  PARIS 

Veytaux,  4  avril  1869. 

Monsieur, 

Sans  perdre  un  moment,  je  vous  adresse  mes  félicita- 
tions et  mes  remerciements;  je  suis  singulièrement 
frappé  de  tout  ce  que  votre  brochure  renferme  de  vues, 
de  vérités  et  de  courage.  Vous  avez  mis,  il  me  semble,  le 
doigt  sur  la  plaie  et  vous  montrez  le  remède. 

Réhabiliter  l'homme  dans  l'ouvrier  et  aussi  dans  le 
paysan.  Oui,  voilà  la  question.  Vous  la  posez  et  la  résolvez 
en  même  temps.  Le  monde  a  beau  être  sourd,  il  finira 
par  vous  entendre.  En  vous  lisant,  j'espère  encore  quand 
même  en  ces  deux  choses,  vérité  et  justice. 

Mais  qu'elles  sont  lentes  à  se  réaliser  ! 

Vous  osez  dire  la  vérité  à  vos  amis.  C'est  aujourd'hui 
le  vrai  signe  de  l'homme. 

Recevez,  etc.,  etc. 

EDGAR    QUINET. 


1.  Cette  lettre  est  peut-être  adressée  à  M.  A.  Goquerel. 
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DCCCLXIII 

A  M.  BANGEL 
A  PARIS 

Veytaux,  8  avril  1809. 

Mon  cher  ami.  Si  je  n'avais  été  torturé  par  les  retards 
de  ma  publication,  j'aurais  pu  vous  féliciter  le  premier 
des  Révolutions  de  la  parole.  Du  moins,  j'ai  écrit  sur- 
le-champ  à  Le  Chevalier.  Oui,  cher  Bancel,  je  vous 
retrouve  tout  entier  dans  ce  beau  pèlerinage  à  travers 
les  orateurs  des  grandes  époques.  Quel  souffle,  quels 
élans,  quelle  générosité  de  cœur  et  aussi  quelle  hauteur 
de  vues  !  Vous  êtes  à  votre  aise  au  milieu  de  ce  monde 
de  l'éloquence.  Vous  en  faites  partie;  en  vous  mêlant  à 
ces  groupes,  vous  pouvez  dire  :  «  Et  moi  aussi,  je  suis 
orateur  !  * 

Quand  je  relis  ces  pages  toujours  émues,  fi  ères,  con- 
cises, éclatantes,  je  pense  à  votre  père  ;  il  en  eût  été 
heureux.  La  France  avait  perdu  ces  accents,  vous  les  lui 
rendez.  Ces  pages  résonnent  comme  la  trompette.  Est-ce 
la  diane  avant  le  combat?  Elles  tranchent  avec  la  langue 
sourde,  cauteleuse,  que  la  France  s'est  faite  depuis  dix- 
huit  ans.  Vous  voilà,  cher  ami,  bien  près  de  la  tribune. 
Vous  y  touchez.  Vous  savez  si  mon  cœur  et  mes  vœux 
*ous  y  suivent.  Il  est  certain  que  l'exil  nous  a  conservés 
tout  vivants. 


t. 
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Il  se  fait  autour  de  vous  ce  bruit,  ce  frémissement,  pré- 
sage des  grandes  renommées.  Montrez  leur  ce  que  l'exil 
à  fait  de  vous,  de  nous. 

Un  tendre  remerciement  pour  le  souvenir  fidèle  que 
vous  me  donnez  dans  votre  ouvrage.  C'est  là  encore  un 
point  par  lequel  vous  vous  séparez  des  habitudes  actuelles. 

Il  est  heureux  pour  moi,  cher  Bancel,  que  ma  candi- 
dature n'ait  pas  été  proposée.  Dans  quel  combat  on  m'eût 
jeté  avec  moi-même  !  Cette  lutte  en  moi-même  eût  été  ter- 
rible. Mon  pays  m'a  oublié  et  en  cela  il  m'a  rendu  service. 
Comme  aucun  appel  ne  m'a  été  adressé,  j'en  conclus 
que  ma  destinée  est  de  continuer  d'agir  comme  je  le 
fais  depuis  nos  dix-sept  ans  d'exil. 

J'entre  donc  avec  tranquillité  d'esprit  dans  ce  nouveau 
bail  d'exil  et  d'oubli.  La  nécessité  y  donne  le  sceau.  Si 
quelqu'un  demandait  un  jour  :  «  Pourquoi  n'a-t-il  pas  été 
en  France  des  Cinq,  des  Quinze  ou  des  Vingt?  »  On  ré- 
pondrait :  «  Cela  n'a  pas  dépendu  de  lui.  » 

D'ailleurs,  vous,  Bancal,  vous  serez  là.  Vous  parlerez, 
vous  vivrez  pour  nous.  Ainsi  tout  est  pour  le  mieux. 

EDGAR   QUINET. 
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DCCCLXIV 

À  M.  BALARD 
A  MAÇON 


Veytaux,  11  avril  1869. 


Monsieur, 


Je  ne  vous  remercierai  jamais  assez  de  la  peine  que 
tous  avez  prise  de  m'instruire  des  découvertes  paléonto- 
logiques  de  Solutré.  Vos  lettres  à  ce  sujet  ont  pour  moi 
un  bien  grand  prix.  Oserai-je,  Monsieur,  recourir  de 
nouveau  à  votre  extrême  obligeance?  Dans  les  brochures 
de  M.  de  Ferry,  il  n'est  question  que  de  quelques  restes 
fossiles  de  rennes  et  de  deux  crânes  humains.  Vos  lettres, 
au  contraire,  attestent  que  l'on  a  trouvé  des  ossements  de 
huit  cents  rennes,  de  deux  mille  quatre  cents  chevaux, 
d'une  quinzaine  de  squelettes  d'hommes,  et  d'un  masto- 
donte. C'est  évidemment  que  vos  lettres  sont  écrites  après 
les  brochures  de  M.  de  Ferry  ;  dans  l'intervalle  auront  été 
faitesles  grandes  découvertes  que  vous  constatez.  Veuillez 
^éclairer  à  cet  égard  ;  je  ne  sais  si  les  publications 
annoncées   ont  été    faites.    Excusez-moi  d'avoir  gardé 

• 

jusqu'à  ce  jour  le  discours  de  réception  de  M.  de  Ferry, 
je  vais  vous  le  renvoyer. 
Agréez,  Monsieur,  etc. 

EDGAR    QUINET. 


\ 


V 


U  LETTRES  D'EXIL. 


DCCCLXV 

A  M.   CHARLES PAGNERRE 
A  PARIS 

Genève,  12  avril1. 

Monsieur, 

Je  vois  avec  bien  de  la  peine,  que  c'est  la  maladie  qui 
est  la  cause  de  ce  retard  dans  l'envoi  de  mon  compte 
annuel.  Vous  ne  doutez  pas  de  mon  vif  désir  de  vous 
savoir  bientôt  entièrement  rétabli.  Ne  faites-vous  rien 
contre  ces  rhumatismes  obstinés  qu'il  ne  faut  pas  laisser 
s'enraciner?  On  vante  à  l'excès  les  eaux  d'Aix  en  Savoie. 
Si  vous  preniez  un  jour  ce  chemin,  n'oubliez  pas  que  je 
suis  dans  les  environs  et  que  je  serais  charmé  de  /aire 
enfin  votre  connaissance. 

Dans  les  années  d'exil  qui  s'accumulent  sur  moi,  je 
suis  heureux,  Monsieur,  d'avoir  rencontré  un  homme  de 
cœur  tel  que  vous.  Je  m'en  félicite  auprès  de  tous  ceux 
qui  vous  connaissent.  Je  compte  sur  votre  concours  aussi 
longtemps  que  les  mauvais  jours  et  l'adversité  dureront 
pour  moi. 

Recevez,  etc. 

EDGAR    QUINET. 
1.  Voy.  Notes. 


% 
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DCCCLXVI 

A  M.  JULES  FERRY 
A  PARIS 

Veytaux,  13  avril  1869. 

Cher  Monsieur  et  ami, 

Voici  une  vingtaine  de  noms  qui  se  présentent  à  moi  ; 
la  plupart  appartiennent  à  l'aile  gauche,  je  n'ai  rien  que 
deux  noms  pour  l'aile  droite.  Au  reste,  vous  connaissez 
certainement  aussi  bien  que  moi  les  personnes  que  je 
vous  indique.  Songez  qu'il  y  a  dix-sept  ans  que  je  suis 
banni.  Dites-moi  à  qui  vous  désirez  que  j'écrive,  et  je 
tiendrai  à  honneur  de  le  faire  sur-le-champ.  Voyez  s'il 
y  a  d'autres  personnes  auprès  desquelles  je  puisse  quelque 
chose.  Tout  dépendra  probablement  d'un  comité  ;  il  fau- 
drait savoir  qui  fera  partie  de  ce  Sanhédrin.  Disposez 
de  moi,  dès  que  vous  en  verrez  l'occasion.  Je  n'attends 
qu'un  mot  de  vous. 

II  semble  que  quelques  bonnes  âmes  égarées  avaient 
songé  à  moi  pour  une  autre  circonscription;  cela  m'est 
revenu  de  divers  côtés.  Combien  il  est  heureux  pour  moi 
que  cette  velléité  n'ait  pas  abouti  !  Je  n'aurais  pu  échapper 
à  un  grand  combat  avec  moi-même  :  d'un  côté,  le  senti- 
ment de  l'irréconciliable,  de  l'autre  le  désir  de  servir  la 
France  comme  elle  veut  être  servie.  Ce  combat  m'a  été 
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épargné.  J'en  conclus  que  ma  destinée  est  de  continuer 
à  faire  ce  que  je  fais  depuis  dix-sept  ans.  Nul  n'aura  à 
me  reprocher  d'avoir  pu  faire  autre  chose  et  de  ne  l'avoir 
pas  voulu.  Ainsi  tout  est  pour  le  mieux.  Cela  me  donne  un 
grand  calme  pour  le  présent.  J'espère  ne  pas  être  inutile, 
même  dans  ce  bannissement  indéfini. 

Vous,  cher  Ferry,  vous  n'avez  qu'à  marcher.  L'avenir 
vous  est  ouvert.  Personne  ne  vous  y  suit  avec  plus  de 
cœur  que  moi.  Votre  élection  sera  une  première  victoire  ; 
elle  consolera  de  beaucoup  de  revers. 

EDGAR    QUINET. 


DCCCLXVII 

A  M.  CHADAL 
A  BOURG 

Veytaux,  14  avril  1869. 

Votre  lettre'est  d'un  excellent  citoyen  et  d'un  excel-. 
lent  ami.  Je  sais  bien  d'avance  quelle  réponse  vous  rece- 
vrez de  Paris,  si  toutefois  on  vous  répond.  Ceux  à  qui 
vous  avez  écrit  sont  très  décidés  à  m'étouffer,  s'ils  le 
peuvent;  ils  ne  pourraient  dire  pourquoi.  N'importe.  Tel 
est  leur  bon  plaisir.  Cette  raison-là  n'est  pas  seulement 
celle  des  rois.  Croyez,  mon  cher  concitoyen,  qu'avoir  en 
soi  une  âme  libre  et  en  user,  c'est  là  le  crime  impardon- 
nable aux  yeux  de  presque  tous. 

Oui,  je  le  pense  comme  vous  :  si  la  France  voulait 


LETTRES  D'EXIL.  97 

réellement  s'affranchir,  elle  aurait  fait  un  grand  appel  à 
ses  proscrits,  elle  se  serait  souvenue  de  nous. 

Je  surnage  encore  malgré  dix-sept  années  de  bannisse- 
ment. De  bons  amis  font  ce  qu'ils  peuvent  pour  m'en- 
foncer  dans  le  gouffre.  Eh  bien,  ils  ne  réussiront  pas.  Je 
sens  que  nous  avons  gardé  ici  une  force  morale  dont  la 
France  aurait  pu  profiter;  elle  aime  mieux  jouer  au  jeu 
de  hasard.  Puisse-t-elle  enfin  gagner  à  cette  loterie  où 
tous  les  numéros  sont  faussés  ! 

Vous  voyez  qu'on  demande  aux  candidats  c  de  n'avoir 
pas  pris  part'  aux  luttes  antérieures  ».  Je  lis  cela  dans 
plusieurs  circulaires.  Avoir  lutté  et  souffert  pour  la  dé- 
mocratie et  la  liberté,  c'est  un  motif  pour  être  rejeté  p"ar 
la  démocratie  et  la  liberté.  Je  reconnais  là  le  fruit  de  ce 
régime  d'esclavage. 

Je  m'attache  de  plus  en  plus  au  travail  et  aux  œuvres, 
puisque  c'est  la  seule  chose  qui  me  reste.  J'espère  encore 
rendre  des  services  à  la  raison  publique,  malgré  tous 
les  obstacles. 

Si  je  voulais  résumer  ma  pensée  sur  tout  ceci,  je 
dirais  :  la  France  ne  sait  encore  ni  ce  qu'elle  veut  ni  ce 
qu'elle  ne  veut  pas.  Je  suis  tout  l'opposé.  Je  sais  par-  . 
faitement  ce  que  je  ne  veux  à  aucun  prix.  Il  s'ensuit  que 
je  ne  suis  pas  dans  la  situation.  Il  est  donc  tout  simple 
que  le  flot  ne  soit  pas  arrivé  jusqu'à  moi. 

La  France  y  arrivera,  mais  plus  tard.  Elle  n'en  est 
pas  là  aujourd'hui.  Attendons. 

Le  nom  de  Baudin  marquera,  en  effet,  une  tradition 

héroïque.  L'idée  est  bonne,  sera-t-elle  soutenue?  Je  le 

souhaite.  Elle  veut  dire  :  «  Agissez  !  » 

iv.  6 


1 


98  LETTRES   D'EXIL. 

On  m'avait  écrit  de  Paris,  de  divers  côtés  (groupes 
d'ouvriers,  de  bourgeois),  que  je  recevrais  bientôt  une 
proposition  de  candidature.  Cette  intention  a  dû  être 
étouffée  dans  l'œuf.  Par  qui?  je  ne  sais.  Rien  ne  m'a 
moins  étonné.  Pour  beaucoup  de  gens,  les  services  ne 
comptent  pas,  ils  ne  font  cas  que  des  déclamations.  Ceci 
explique  l'Empire  et  le  maintient.  Croyez  à  la  vive  affec- 
tion de  votre  dévoué 

EDGAR    QUINET. 


DCCCLXVIII 

M.   CHARLES  BERGERON 
A  PARIS 

Veytaux,  20  avril  1869. 

Quel  ami  rare  et  excellent  vous  êtes,  mon  cher  Ber- 
geronî  J'ai  besoin  de  vous  dire  sur-le-champ  que  vous 
êtes  un  homme  d'un  autre  temps  que  les  nôtres  et  sans 
doute  de  l'âge  d'or.  Vous  savez  penser  aux  absents  et 
agir  pour  eux.  Croyez  bien  que  je  suis  touché  au  delà  de 
ce  que  je  puis  dire  de  la  peine  que  vous  venez  de  prendre. 
Que  d'ennuis,  que  de  patience  pour  atteindre  l'éditeur  ! 
Rien  ne  vous  a  découragé  ;  enfin,  vous  avez  trouvé  l'in- 
trouvable, et  vous  me  rendez  un  compte  lumineux  de 
l'entrevue.  Grâce  à  vous,  j'ai  enfin  passé  une  bonne  nuit. 
Tant  de  mois  perdus  par  la  faute  de  l'éditeur,  mon  tra- 
vail enfoui  dans  son  tiroir,  sans  pouvoir  l'en  tirer,  cela 
est  dur. 
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Un  comité  de  Paris  (de  l'Union  démocratique  et  socia- 
liste) m'a  écrit  pour  m'offrir  une  candidature  à  Paris.  Je 
n'ai  pas  encore  répondu.  J'aurais  voulu  avoir  quelques 
détails  sur  cette  proposition.  Je  ferai  en  sorte  que  ma 
réponse  puisse  être  publiée. 

J'ai  bien  peur  que  les  Français  ne  fassent  de  l'agitation 
comme  les  poissons  dans  le  filet,  sans  songer  à  en  sortir. 

Ce  qui  me  fait  tant  de  bien  dans  voire  empressement, 
c'est  que  j'y  vois  la  véritable  amitié,  telle  que  je  l'ai  tou- 
jours comprise.  Hes  tendres  hommages  à  Madame  Ber- 
geron. 

Votre  EDGAR    QUINET. 


DCCCLXIX 

À  M,  FERDINAND  BUISSON 
A    NEUCHATEL 

Veytaux,  21  avril  1869. 

Pardonnez-moi,  cher  et  excellent  apôtre  de  vérité  et  de 
justice;si  vous  saviez  dans  quelles  préoccupations  j'ai  vécu 
ces  derniers  jours!  Et  cela  ne  fait  que  commencer,  soucis 
inénarrables,  élections,  correspondance  urgente,  imaginez 
tout  ce  que  je  ne  dis  pas,  et  excusez-moi  de  ne  pouvoir 
me  rendre  à  l'honneur  que  vous  voulez  bien  m'offrir.  Je 
serais  d'ailleurs  trop  peu  impartial  pour  faire  partie  de 
ce  bureau.  Il  vous  sera  facile  de  me  remplacer,  on  sait 
assez  que  je  suis  avec  vous  de  cœur  et  d'esprit. 
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Oui,  il  faudrait  que  nos  journaux  français  tournassent 
un  peu  plus  les  yeux  vers  votre  œuvre  qui  grandit  chaque 
jour.  Je  suis  quelquefois  effrayé  du  vide  monotone  dans 
lequel  ils  se  complaisent.  Il  serait  beau  que  ce  fût  Neu- 
ehatel  qui  éveillât  Paris.  Vous  avez  pris  la  grande  tâche. 
Vous  êtes  suivi.  Vous  avez  allumé  une  torche  qui  ne 
s'êteiudra  pas. 

J'ai  répondu  à  la  proposition  de  candidature;  comme 
vous  le  pressentiez,  j'ai  refusé.  Le  serment  d'abord,  puis 
les  capitulations  perpétuelles,  la  nouvelle  langue  poli- 
tique formée  de  qualifications  nouvelles  que  je  ne  con- 
nais |ta*  et  que  je  ne  veux  pas  apprendre  (empire,  em- 
pereur, etc.),  voilà  le  sens  de  ma  réponse,  que  je  vous 
enverrai,  si  elle  peut  être  publiée.  En  somme,  je  crois 
pouvoir  être  plus  utile  dehors  que  dedans.  Grande  réso- 
lution et  grand  calme;  c'est  le  signe,  je  crois,  de  la  vérité. 

EDGAR    QUINET. 


DGCCLXX 

\V  COMlTft  ELECTORAL 
A  PARIS 

Veytaux,  21  avril  1869. 

Ne*  ehers  Ctoueitoyens, 

\W  im'muwuwi  par  votre  lettre  que  plusieurs  groupes 
i*A*Wlt  tfjUtt^ttft  démocrates  ont  conçu  le  projet  de 
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m'offrir  une  candidature  à  Paris,  et  vous  êtes  chargés  de 
me  consulter  sur  l'accueil  que  je  ferais  à  votre  offre. 

Une  chose  est  certaine,  c'est  ma  reconnaissance  pour 
le  souvenir  que  vous  me  donnez. 

Il  est  donc  vrai  que  dix-sept  années  d'exil  et  d'absence 
ne  m'ont  pas  encore  arraché  du  cœur  de  mes  compa- 
triotes !  Comment  ne  serais-je  pas  louché  de  ce  témoi- 
gnage auquel  j'étais  loin  de  m'attendre? 

Un  peuple  qui  sait  se  souvenir  à  propos  de  ses  pro- 
scrits, est  assurément  fait  pour  être  libre. 

Vous  m'offrez  le  moyen  de  revoir  ma  chère  patrie  à 
laquelle,  présent  ou  absent,  tous  mes  jours  ont  été  con- 
sacrés, et  peut-être  de  la  servir. 

Gomment  hésiter  à  une  pareille  proposition?  Quoi!  je 
reverrais  demain" mon  pays!  je  pourrais  lutter  pour  lui 
au  milieu  de  vous  jusqu'à  ma  dernière  heure!  Et  je 
résiste!  Cela  se  comprend-il?  Ecoutez-moi  pourtant. 

Le  premier  obstacle  est  le  serment  II  est  bon,  je  crois, 
qu'il  se  trouve  des  hommes  dans  un  parti  qui  poussent 
le  scrupule  jusqu'à  la  dernière  limite.  C'est  par  ces 
sacrifices  que  se  refont  les  forces  morales,  non  seule- 
ment d'un  parti,  mais  d'un  peuple. 

Cette  raison  suffit.  En  voici  une  seconde.  Depuis  dix- 
sept  ans,  la  force  des  choses  a  imposé,  en  France,  une 
langue  politique  pleine  de  qualifications  et  de  titres  nou- 
veaux. 

C'est  là  une  langue  nouvelle  que  je  ne  connais  pas,  et 
que  je  ne  puis  apprendre. 

La  mienne,  celle  dans  laquelle  j'ai  vécu,  ferait  scandale. 

Chaque  mot  de  ma  bouche  passerait  pour  un  cri  de  guerre. 

6. 
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Si,  au  contraire,  j'essayais  d'entrer  dans  le  moule  des 
choses  nouvellement  établies  que  je  n'ai  point  vues,  aux- 
quelles toute  l'habitude  de  ma  vie  résiste,  je  ne  me  re- 
connaîtrais plus,  je  ne  serais  plus  moi-même. 

Pour  vouloir  trop  impatiemment  me  rapprocher  de 
vous,  je  perdrais  la  force  de  vous  servir. 

D'autres  plus  heureux,  ou  mieux  doués,  ont  la»  puis- 
sance de  réunir  ce  qui  est  pour  moi  inconciliable.  J'ad- 
mire cet  art  dans  ceux  qui  le  possèdent,  mais  il  m'est 
étranger.  Je  tenterais  en  vain  de  l'imiter.  Laissez-moi, 
chers  Concitoyens,  accepter  jusqu'au  bout  la  dure  nécessité 
que  je  n'ai  point  faite.  Je  crois  en  pouvoir  tirer  un  meil- 
leur avantage  pour  nos  convictions  communes,  que  si, 
laissant  une  partie  de  ma  pensée  en  exil,  j'allais  vous 
apporter  une  autre  portion  de  moi-même  affaiblie  par 
une  capitulation  à  laquelle  ma  conscience  ne  s'associerait 
pas. 

Laissez-moi  penser  que  mes  travaux,  depuis  dix-sept 
ans,  n'ont  pas  été  entièrement  inutiles  à  mon  pays.  Je  ne 
désespère  pas,  en  les  continuant,  de  montrer  jusqu'au  bout 
que  mon  cœur  est  avec  vous  tous  qui  travaillez  à  son 
affranchissement  et  à  son  avenir. 

Il  était  difficile  d'espérer  dans  le  lendemain,  tant  que 
la  France  paraissait  avoir  tout  oublié,  les  choses  et  les 
hommes. 

Elle  se  souvient  aujourd'hui;  j'ai  foi  dans  son  réveil. 

Salut  et  fraternité. 

EDGAR   QUINET. 
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DCCCLXXI 

À  M.  LOUIS  JOURDAN 
A  PARIS 

Veytaux,  24  avril  1869. 

Mon  cher  ami.  Vous  devez  avoir  reçu  ma  réponse  aux 
électeurs.  Je  vous  l'ai  envoyée  avant-hier  directement.  Le 
retard  tient  à  plusieurs  causes.  L'affaire  était  assez  grave 
pour  exiger  un  moment  de  réflexion.  J'ai  un  peu  espéré 
que  quelque  lettre  particulière  viendrait  m'éclairer  sur 
les  circonstances  dont  la  lettre  générale  ne  pouvait  parler. 
J'ai  supposé  qu'une  lettre  de  ce  genre  avait  été  envoyée 
aux  autres  exilés;  et  il  eût  été  bien  de  pouvoir  s'entendre 
avec  eux.  Je  ne  sais  si  ma  réponse  vous  affligera.  Je  crois 
réellement  pouvoir  être  plus  utile  dehors  que  dedans. 

J'ai  envoyé  ma  réponse  à  divers  journaux  ;  vous  la 
verrez,  sans  doute,  avec  ces  mots  qui  n'engagent  personne  : 
A  des  électeurs  de  Paris. 

Oui,  vous  avez  raison  de  compter  sur  moi.  Jamais  je 
ne  fus  plus  décidé  pour  notre  cause  qu'au  moment  où  je 
viens  de  lui  faire  ce  suprême  sacrifice. 

Les  lettres  m'arriveni  en  quarante-huit  heures  au  lieu 
de  vingt-quatre. 

EDGAR    QUINET. 
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DCCCLXXII 

A  M.   GHADAL 
A  BOURG 

Veytaux,  25  avril  1869. 

Je  vous  envoie  ma  réponse  A  des  électeurs  de  Paris. 
Il  y  aurait  beaucoup  de  choses  à  dire  à  ce  sujet.  Dans  une 
lettre,  cela  est  difficile.  Celle  de  votre  correspondant  est 
bien  meilleure  que  je  n'attendais.  Il  se  trompe  pourtant 
s'il  croit  que  «  j'anathématise  les  Français  et  ceux  qui  sont 
rentrés  en  France  ».  Rien  au  monde  de  plus  éloigné  de  ma 
pensée.  D'où  peuvent  venir  de  pareils  bruits  ?  Un  quart 
d'heure  de  conversation  les  ferait  tomber,  ainsi  que  beau- 
coup d'autres  dont  on  se  sert  pour  nous  diviser. 

Ne  pensez  pas  davantage  que  mon  livre  la  Révolution 
soit  une  de  mes  préoccupations  actuelles.  Je  trouve  tout 
simple  que  l'on  ne  soit  pas  de  mon  avis  sur  une  foule  de 
choses,  de  personnes.  L'important  est  de  nous  entendre 
sur  celles  d'à  présent.  Je  travaille  à  unir  et  non  pas  à 
séparer.  Tant  s'en  faut. 

Le  temps  me  manque  aujourd'hui  pour  continuer. 
Mettez  dans  vos  petites  archives  ma  réponse  aux  électeurs, 
c'est  une  date  importante  pour  moi.  Croyez-moi  bien 
votre  ami  de  tout  cœur. 

EDGAR   QUINET. 
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DCCCLXXIII 

A  M.   TÉNOT 
A   BORDEAUX 


Veytaux,  £7  avril  1869. 


Monsieur, 


Vos  deux  ouvrages  sur  le  Deux-Décembre  ont  eu  la. 
puissance  de  ressusciter  la  France.  J'ai  voulu  vingt  fois 
vous  en  remercier  et  vous  en  féliciter.  Oui,  grâce  à 
vous,  la  lumière  s'est  faite  dans  cette  affreuse  nuit  de  dix- 
sept  ans  qui  a  rejeté  le  monde  en  plein  Césarisme. 

Il  a  été  donné  à  peu  d'écrivains  de  contre-balancer  ainsi 
le  triomphe  du  mal.  Jouissez  de  ce  grand  succès  :  tous 
les  gens  de  bien  vous  applaudissent.  C'est  la  justice  qui 
se  lève,  sans  attendre  la  chute  du  crime. 

Maintenant  les  hommes  savent;  ils  ne  peuvent  plus 
feindre  d'ignorer.  Qu'ils  prononcent.  C'est  leur  affaire. 
Gratitude  et  sympathie  de  votre  tout  dévoué 

EDGAR    QUINET. 
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DCCCLXXIV 

A  M*   DUFRAISSE 
A  ZURICH 

Veylaux,  27  avril  1869. 

Oui,  mon  cher  ami,  il  serait  bon  de  se  revoir,  et  j'y 
pense  de  mon  côté. 

J'attends  bien  peu  de  choses  de  ces  élections.  On  se 
trompe,  en  France,  en  croyant  que  la  minorité  deviendra 
légalement  majorité.  Il  y  a  une  limite  que  Ton  ne  pas- 
sera pas.  Cette  limite  est  marquée  par  les  paysans  qui  res- 
tent encore  étrangers  à  la  vie  politique.  Ils  sont  aujour- 
d'hui fort  au  dessous  de  ce  qu'ils  étaient  il  y  a  dix-sept 
ans. 

Mille  et  mille  amitiés. 

EDGAR    QUINET. 


DCCGLXXV 

A  UN  JEUNE  ÉTUDIANT 
A  PARIS 


Veytaux,  5  mat  1869. 


Non,  la  conscience  n'est  pas  encore  morte.  Votre 
lettre  en  est  une  des  meilleures  preuves,  je  vous  en 
remercie.  Et  combien  en  est-il  qui  pensent  comme  vous, 
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sans  le  dire  !  Espérons  donc,  quand  même.  La  brochure 
que  vous  m'avez  envoyée  contient  la  vérité.  Malheur  à 
ceux  qui  s'en  offensent  !  Honneur  à  ceux  qui  la  procla- 
ment !  Son  jour  aussi  viendra. 

EDGAR    QUINET. 


DCCCLXXVI 

A  M.  ALFRED  BUSQU ET-P AGNERRE 

A  PARIS 

Vey taux,  6  mai  1869. 

Mon  cher  Monsieur 

Les  ennnuis  que  m'a  causés  le  retard  de  la  publication 
de  mon  ouvrage  la  Création  suffiraient  à  excuser  mon  trop 
long  silence.  Passons  sur  ces  moments  d'attente  intoléra- 
ble, et  venons,  pour  me  consoler,  au  poème  des  Heures. 

Savez-vous  bien  que  je  vous  dois  une  des  plus  belles 
surprises  littéraires  que  j'aie  éprouvées?  Et  vous  ne 
m'aviez  rien  dit  de  ce  volume  !  C'est  une  mine  pleine  de 
filons  précieux  de  tout  genre.  Quelle  richesse  de  motifs  ! 
Il  n'y  a  qu'à  ouvrir  le  livre  pour  y  trouver  une  corne 
d'abondance.  Et  ce  monde  grec,  que  j'adore,  comme  il  y 
est  renouvelé,  rajeuni,  à  chaque  ligne  !  Je  ne  parle  pas  de 
la  science  des  vers,  à  laquelle  les  Français  tiennent  tant 
et  où  vous  êtes  maître 

Dans  l'éloignement  ou  je  suis,  j'ignore  quel  accueil  nos 
Français  ont  fait  à  ces  Heures  splendides.  Combien  je 
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désirerais  savoir  ce  qu'ils  en  ont  dit  et  pensé  !  Nul  doute 
que,  si  l'on  aimait  la  poésie,  ou  serait  ébloui  de  tout  ce 
que  vous  avez  fait  jaillir  de  la  terre  des  dieux.  Votre 
ouvrage  est  un  signe  pour  moi  :  bon  augure,  s'il  a  été  com- 
pris; barbarie,s'il  a  été  négligé.  Éclairez-moi  par  un  mot. 
Il  m'en  coûte  vraiment  de  descendre  de  ces  cimes 
lumineuses  aux  déserts  dont  vous  avez  l'extrême  bonté 
de  vouloir  bien  vous  occuper.  C'est  un  véritable  embarras 
pour  moi  que  de  parler  de  nos  petites  questions  d'édition, 
quand  j'ai  encore  dans  l'oreille  les  voix  de  Pan  et  de  la 
forêt  de  Dodone  : 

c  Un  vieux  faune  en  rira  dans  sa  barbe.  ■ 

Recevez  mes  félicitations  les  plus  vives  pour  votre 
beau  talent.  Vous  êtes  bien  généreux  de  vous  occuper 
des  livres  des  autres.  Veuillez  croire  à  mes  sentiments 
reconnaissants  et  dévoués. 

EDGAR    QUINET. 


DCCCLXXVII   . 

A  M.  D'HAUSSONVILLE 
A  PARIS 

Genève,  13  mai  1869, 

Mon  cher  Monsieur, 

Il  a  fallu  la  conjuration  de  mille  petites  choses  pour 
que  je  n'aie  pas  été  le  premier  à  vous  féliciter  de  votre 
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victoire1.  Entre  autres  empêchements,  un  mal  à  la  main 
me  mettait  dans  l'impossibilité  d'écrire.  Malgré  tout, 
vous  savez,  je  l'espère,  que  personne  ne  se  réjouit  plus 
que  moi  de  ce  qui  est  un  succès  pour  tous  les  honnêtes 
gens. 

J'ai  continué  à  vous  lire2  avec  toutes  les  sympathies 
que  vous  m'avez  inspirées  dès  le  commencement.  C'est 
toujours  la  même  adhésion  à  vos  vues,  la  même  satisfac- 
tion d'esprit,  le  même  applaudissement  intérieur  à  mesure 
que  vous  doublez  et  bravez  les  écueils.  Décidément,  ce 
détestable  ouvrage  (style  du  maréchal  Vaillant)  est  de- 
venu un  arsenal  où  les  amis  de  la  justice  iront  puiser 
leurs  meilleures  armes. 

Venez,  cher  Monsieur,  que  nous  puissions  causer  à 
fond  de  tout  cela,  à  Veytaux  ou  aux  Plans, 

Espéiez-vous  beaucoup  des  élections?  On  prétend  que 
l'opposition  légale  repousse  tous  les  candidats  qui  ne  sont 
pas  agréables  et  soumis.  Quel  triste  symptôme  !  Partout 
la  liberté  exclue  au  nom  de  la  liberté  !  Il  est  d'ailleurs 
impossible  que  la  minorité  devienne  légalement  majorité. 
La  masse  rurale  est  en  dehors  de  la  question.  Elle  pèse 
sur  tout  sans  agir  et  sans  se  mouvoir. 

Adieu,  cher  Monsieur;  les  meilleurs  souvenirs  et  féli- 
citations de  ma  femme. 

EDGAR   QUINET. 

l.M.  cTHaussonville  venait  d'être  élu  à  l'Académie. 
2.  L'Eglise  romaine  et  le  premier  Empire. 


v. 
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DCCCLXXVIII 

A  MADAME  FOURNIER 
A  GOSNE  (NIÈVRE) 

Genève,  16  mai  1869. 

Ha  chère  compatriote, 

Je  suis  heureux  d'apprendre  par  vous  que  mes  paroles 
ont  trouvé  de  l'écho  dans  votre  famille.  Croyez  bien  que 
rien  au  monde  ne  me  coûterait,  pour  aider  notre  France 
à  sortir  de  ce  sépulcre.  Je  ne  pense  pas  que  l'occasion 
s'offre  pour  moi  d'une  nouvelle  candidature.  Si  pourtant 
le  cas  se  présentait,  je  me  souviendrai  de  vos  réflexions 
patriotiques  et  j'en  tiendrais  assurément  grand  compte/ 

Espérons!  L'important  aujourd'hui  est  qu'il  se  forme 
une  opposition  nouvelle,  affranchie  des  capitulations  quo- 
tidiennes de  l'ancienne. 

Veuillez,  ma  chère  compatriote,  remercier  pour  moi 
votre  mari  et  votre  fille,  et  me  croire  votre  dévoué  et 
affectionné  dans  cette  sainte  cause  :  Patrie,  Liberté  ! 

EDGAR   QUINET. 


LETTRES   D'EXIL.  111 


DCCCLXXIX 

A  MADAME  BUSftUET-PAGNERRE 
A.  PARIS 

Genève,  Pension  Flaegel,  18  mai  1860. 

Chère  Madame, 

Nous  voici  installés  dans  cette  pension  Flaegel  où 
nous  espérons  avoir  quelques  semaines  de  répit.  Fran- 
chement, nous  en  avons  besoin. 

Je  ne  puis  trop  vous  remercier  d'avoir  fait  l'impossible 
pour  placer  l'appel  Aux  Paysans1.  Je  viens  de  recevoir 
les  bonnes  feuilles,  hélas  !  toujours  tachées  d'encre  par  la 
faute  des  ouvriers  d'imprimerie  qui  les  enveloppent  dans 
des  affiches  mal  séchées.  Nos  Paysans,  je  le  vois,  ne 
pourront  être  placés  qu'après  la  note,  qui  est  déjà  tirée; 
c'est  un  petit  inconvénient;  ils  arriveront  comme  la  pen- 
sée de  la  dernière  heure. 

La  réclame  n'est  que  trop  bonne,  trop  parfaite;  je  ne 
me  permets  pas  d'y  toucher;  mais  le  dernier  mot  chef- 
d'œuvre  ferait  froncer  le  sourcil  à  bien  des  gens.  On 
pourrait  le  remplacer  par  un  mot  plus  modeste,  action. 

La  dernière  ligne  serait  ainsi  :  «  Et  dont  chaque  livre 
est  une  action.  » 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  souhaiter  un  heureux  sort  à 

1*  Voyez.  Le  Livre  de  V Exilé, 
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ce  tome  XL  Les  temps  sont  difficiles,  mais  nous  en  sor- 
tirons. D'ailleurs,  le  livre  est  dans  vos  mains,  c'est  déjà 
une  bonne  fortune  pour  lui. 

Nos  amis  Bergeron,  qui  ont  été  si  charmés  de  vous 
revoir,  sont  en  Angleterre  ;  ils  nous  reviendront  au  com- 
mencement de  juin.  Ma  femme  est  heureuse  de  votre 
sympathie  pour  les  Mémoires  d'Exil.  Il  y  avait  aussi  un 
grand  article  dans  le  Journal  de  Paris.  Nous  vous  en- 
voyons,, chère  Madame,  nos  meilleures  amitiés. 

EDGAR    QUINET. 


DCGCLXXX 

A  M.  CHADAL 
A  BOURG 

Genève,  18  mai  1  09. 

Mon  cher  compatriote.  Me  voilà  à  Genève  au  moins 
pour  huit  jours.  J'y  suis  venu  pour  être  plus  à  portée  de 
recevoir  promptement  des  nouvelles  dB  France  pendant 
cette  dernière  période  d'élections.  En  ce  qui  touche  notre 
pays,  je  vois  les  choses  par  vos  yeux,  Je  suis  persuadé 
que  vous  les  voyez  telles  qu'elles  sont.  Je  crois  que  la 
situation  est  telle  que  vous  l'exposez.  En  un  mot,  je  me 
trouve,  comme  à  l'ordinaire,  complètement  d'accord  avec 
vous  et  votre  dernière  lettre  du  16  mai,  que  je  reçois  à 
l'instant  même. 

Il  serait  certainement  très  à  regretter  que  l'échec  soit 
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sensible.  D'après  ce  que  vous  m'annonciez,  j'avais  conclu 
moi-même  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  à  poser  une  candi- 
dature radicale  avec  quelque  chance  de  réussile.  Une 
défaite  trop  complète  ne  peut  que  décourager  beaucoup 
de  gens  qui  ne  sont  pas  accoutumés  à  lutter  contre  l'im- 
possible. Vous  m'avez  dépeint  si  nettement  ce  qui  se 
passe  que  je  crois  y  assister.  Veuillez  continuer  à  m'en- 
voyer  une  nouvelle  relation.  Ce  sont  là  pour  moi  des 
choses  inappréciables.  Je  ne  me  fais  pas  d'illusion  sur 
le  résultat  général  des  élections.  Cependant  le  flot  monte, 
cela  est  certain.  L'ancienne  opposition,  je  l'espère,  sera 
modifiée.  Elle  cessera  de  rendre  perpétuellement  hom- 
mage à  l'ennemi.  Ces  capitulations  m'ont  fait  plus  de  mal 
que  l'ennemi  lui-même.  Assez  de  mots  pour  aujourd'hui. 
Cher  compatriote  et  ami,  je  suis  tout  avec  vous  et  avec 
notre  bonne  Bresse. 

EDGAR    QUINET. 


DCCCLXXXI 

A  M.  ERHARDT 
A  PARIS 

Genève,  19  mai  1869. 

Monsieur, 

Merci  du  fond  du  coçùr  pour  votre  lettre  et  votre  cou- 
rageuse brochure.  C'est  là  un  signe  heureux,  ajouté  à 
tant  d'autres  signes  qui  m'arrivent  de  tous  les  coins  de 
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l'horizon.  Il  est  donc  bien  vrai  que  notre  France  renaît? 
Vous  vous  adressez  à  la  jeunesse,  elle  vous  entendra, 
je  n'en  doute  pas.  Les  étincelles  qui  jaillissent  de  cette 
pierre  précieuse  ne  s'éteindront  plus.  Soyez  heureux  et 
jouissez  d'avance  de  l'avenir  qui  ne  peut  vous  échapper. 
Vœux  et  félicitations  cordiales. 

EDGAR    QUINET. 


DCCCLXXXII 

A  LA  RÉDACTION  DU  JOURNAL  DES  DÉBATS 

A  PARIS 

Genève,  21  mai  1869. 

Monsieur, 

C'est  par  méprise  que  le  Journal  des  Débats  a  placé 
mon  nom  dans  la  liste  des  candidats  pour  l'Ain. 

Cette  indication  pouvant  induire  en  erreur  quelques 
électeurs,  je  suis  obligé  de  rappeler  ma  lettre  du  21  avril 
par  laquelle  je  déclinais  les  offres  de  candidature  qui 
m'avaient  été  faites.  Mes  motifs  sont  :  le  refus  de  prêter 
serment  et  l'impossibilité  où  je  suis  de  comprendre  l'ac- 
cord de  la  liberté  avec  le  gouvernement  issu  du  Deux- 
Décembre. 

Veuillez,  je  vous  prie,  insérer  ma  lettre  dans  votre 
plus  prochain  numéro.  Agréez,  etc. 

EDGAR    QUINET. 
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DCCCLXXXIII 

A  M.  JULES  FERRY 
A  PARIS 

Genève,  32  mai  1869. 

Voici  le  moment  décisif,  cher  Monsieur.  Vous  savez  si 
tous  mes  vœux  sont  pour  vous.  Vous  ne  m'avez  pas  répondu, 
et  j'en  ai  conclu  que  vous  connaissez  aussi  bien  que  moi 
les  personnes  dont  je  vous  envoyais  les  noms. 

Je  vous  ai  suivi  dans  cette  longue  bataille.  Je  vote  pour 
vous  de  toutes  mes  forces.  Rajeunissez  et  retrempez  la 
vieille  opposition,  elle  en  a  besoin. 

EDGAR    QUINET. 


DCCCLXXXIV 

A  M.  BANCEL 
A  PARIS 

Genève,  26  mai  1869. 

Voire  nomination  est  une  bien  grande  joie  pour  moi, 
mon  cher  ami.  Elle  m'oblige  d'espérer.  La  France 
acclame  en  vous  l'espérance.  Entendez  aussi  mon  cri 
de  joie,  quoiqu'il  parte  de  loin. 
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Voici  une  nouvelle  date  et  vous  en  êtes  le  représentant. 
Donnez  un  autre  ton  à  l'ancienne  opposition.  Elle  a  besoin 
que  vous  la  retrempiez  et  la  rajeunissiez.  Ah  !  combien 
elle  m'a  fait  souffrir  ! 

Les  élections  de  province  achèvent  de  montrer  que 
jamais  la  minorité  actuelle  ne  deviendra  majorité,  par  ce 
que  Ton  appelle  la  marche  constitutionnelle.  Il  faut  sortir, 
après  dix-sept  ans,  de  cette  embûche.  C'est  au  pays  qu'il 
faut  parler.  L'avenir  est  avec  vous.  Vœux  et  félicitations, 
amitiés  de  votre  dévoué 

EDGAR    QUINET. 


DCCCLXXXV 

A  M.   LÉON  GAMBETTA 
A  PARIS 

Genève,  27  mat  1869. 

Monsieur, 

Depuis  dix-sept  ans  d'exil,  votre  nomination  est  une  des 
rares  joies  que  j'aie  éprouvées.  De  loin,  je  joins  ma  voix 
aux  acclamations  qui  vous  arrivent  de  tous  les  points 
de  la  France,  où  vit  une  conscience  libre. 

Oui,  le  réveil  de  la  conscience  dans  le  cœur  d'un  grand 
peuple,  voilà  ce  que  nous  annonce  votre  nomination. 

Plus  de  fausses  espérances  dans  les  tactiques  constitu- 
tionnelles, plus  de  partis  intermédiaires  et  hybrides;  ils 
n'étaient  pas  nés  viables,  ils  disparaissent.  Là  vérité 


* 


LETTRES  D'EXIL.     **'*""  117 

sans  capitulation,  la  certitude  évidente  que  la  masse 
delà  France  ne  peut  se  relever  parce  que  l'on  appelle  les 
voies  régulières,  l'esprit  nouveau  radicalement  affranchi 
à  la  place  d'une  égalité  mensongère,  l'incompatibilité 
absolue  entre  le  régime  issu  du  Deux-Décembre  et  la  li- 
berté moderne,  la  démocratie  vraie  substituée  à  la  dé- 
mocratie césarienne,  la  fin  du  mensonge  oratoire,  l'avè- 
nement de  la  sincérité  dans  le  combat  du  bien  et  du  mal, 
tout  cela,  cher  concitoyen,  est  renfermé  dans  le  vote 
qui  a  fait  du  nom  de  Gambetta  un  des  symboles  les  plus 
puissants  de  la  justice. 
Félicitations  et  amitiés  de  votre  dévoué 

EDGAR   QUINET. 


DCCGLXXXVI 

•       A  M.  JULES  FERRY 
A  PARIS 

Genève,  3  juin  1869. 

Mon  cher  candidat, 

Je  salue  d'avance  votre  nomination.  Je  m'honore 
d'avoir  été  un  des  premiers  à  la  souhaiter,  à  la  deman- 
der. Quelle  victoire  complète  !  C'est  celle  de  tous  les  gens 
de  cœur  et  d'honneur.  J'aurais  voulu  vous  y  aider.  Mais 
vous  aurez  vaincu  tout  seul. 

J'envoie  aujourd'hui  à  M.  Nefftzer  un  article  sur  les 

7. 
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élections.  Je    maintiens   la  signification    éclatante  du 
24  mai.  C'est  là  un  sceau  qu'il  ne  faut  pas  laisser  effacer. 
Votre  ami  dévoué 

EDGAR   QUINET. 


DCCCLXXXVII 

A  M.  JULES  FERRY 
A  PARIS 

Veytaux,  11  juin  1869. 

Mon  cher  ami, 

Votre  victoire  est  la  mienne.  Rien  de  plus  complet,  de 
plus  heureux,  de  mieux  mérité.  Ce  n'est  pas  seulement 
une  victoire  contre  le  cléricalisme,  mais  surtout  contre 
la  quasi-dynastie  de  M.  Guéroult,  et  contre  toutes  les 
réactions  à  la  fois.  Vous  avez  vaincu  sans  aucune  fausse 
alliance.  Votre  nomination  est  celle  du  droit  pur  et  de  la 
justice  sans  mélange.  Voilà  ce  qui  en  fait  le  caractère. 

Je  ne  suis  pas  si  heureux  que  vous.  Je  ne  sais  rien  du 
sort  réservé  à  mon  article  sur  les  élections  de  Paris.  Sera- 
t-il  inséré  ou  non  ?  Le  but  de  cet  article  est  d'empêcher 
que  les  élections  de  Paris  ne  soient  présentées  comme  un 
vote  de  réaction.  Et  à  qui  cela  peut-il  servir  si  ce  n'est 
aux  réactionnaires  de  toute  lignée  ? 

J'ai  montré  que  le  ballotage  de  Thiers,  Jules  Favre, 
Garnier-Pagès  est  un  avertissement  donné  à  la  vieille 
opposition.  Il  faut  qu'elle  comprenne  et  qu'elle  fasse  un 
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pas.  Sinon,  elle  restera  étrangère  au  terrain  nouveau 
qui  vient  de  se  former,  et  l'opinion  vivante  finira  par  se 
détacher  d'elle. 

Vous  même,  cher  Ferry,  vous  vous  trouveriez  bien  di- 
minué au  milieu  de  cette  vieille  opposition  quasi  offi- 
cielle, si  elle  ne  veut  pas  profiter  de  l'avertissement  et  se 
rajeunir.  Fera-t-elle  comme  tous  les  pouvoirs  qui  mau- 
dissent ceux  qui  les  avertissent?  Ce  serait  certes  un  mal- 
heur. 

Voilà  ce  que  j'ai  indiqué  en  termes  qui  ne  peuvent 
blesser  personne.  Hélas  !  j'ai  vu  tant  de  ces  prévisions  qui 
se  sont  réalisées  !  Je  ne  compte  que  sur  vous  et  sur  les 
Jeunes.  Les  autres  s'offensent,  si  on  leur  conseille  de 
marcher  ! 

Votre  tout  dévoué  de  cœur 

EDGAR   QUINET. 


DCCCLXXXVIII 

A  M.  DE  RICARD 
A  PARIS 


Veytaux,  12  juin  1869. 


Après  un  séjour  d'un  mois  à  Genève  pour  voir  de  plus 
près  les  élections,  me  voici  de  nouveau  dans  ma  belle  pri- 
son de  Chillon,  où  je  voudrais  tant  vous  recevoir.  Oui, 
cher  Monsieur,  maintenant  il  ne  s'agit  plus  seulement 
d'espérances,  mais  de  certitude.  Paris  s'est  retrouvé,  puis 
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la  France  après  Paris.  Il  s'est  formé  un  terrain  nouveau, 
indépendant  de  la  presse,  de  la  tribune,  et  l'avenir  est  là, 
J'ai  résumé  mes  premières  impressions  des  élections 
dans  un  article  où  je  maintenais  surtout  le  sens  radical 
du  premier  vote  de  Paris.  Mais  cet  article  que  j'ai  envoyé 
au  Temps  tarde  bien  à  paraître.  Je  commence  à  craindre 
qu'il  ne  l'insère  pas.  La  vieille  opposition  a  la  main  par- 
tout; elle  espère  tout  paralyser. 

Vous  me  demandez  quelques  renseignements  que  je 
vous  donne  à  la  hâte.  Il  est  très  vrai  que,  le  24  février 
1848,  je  suis  entré-un  des  premiers,  sinon  le  premier, 
le  fusil  à  la  main  dans  les  Tuileries.  J'étais  à  la  tête 
d'un  bataillon  de  garde  nationale  que  j'avais  entraîné. 
Je  me  vis  quelque  temps  presque  seul  dans  la  salle  des 
Maréchaux  et  dans  les  galeries.  Quel  moment  !  Je  regardai 
du  haut  du  balcon.  Le  jardin  était  désert.  Quand  je 
redescendis,  je  rencontrai  sur  le  grand  escalier  une  masse 
d'hommes  armés  de  toutes  armes  qui  montaient.  Il  me 
fallut  traverser  en  sens  opposé  tout  ce  flot  de  fer. pour 
sortir. 

Je  ne  crois  pas  que  le  moment  soit  venu  d'insister 
sur  les  fatales  journées  de  juin.  Pour  moi,  je  suis  bien 
à  mon  aise  dans  ce  sujet.  J'ai  failli  être  percé  par  mé- 
garde  de  baïonnettes  en  couvrant  de  mon  corps  des  pri- 
sonniers. Si  c'était  le  moment,  je  pourrais  montrer  que 
c'est  à  moi  que  les  Parisiens  doivent  que  l'effusion  du 
sang  n'a  pas  été  prolongée  vingt-quatre  heures  de  plus. 
Les  bonapartistes,  vous  le  savez,  étaient  au  fond  de  l'in- 
surrection. 

Le  général  Rapatel  avait  reçu  de  Londres,  du  prince 
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Louis  Bonaparte,  sa  nomination  de  ministre.  Mais  lais- 
sons-là  ces  journées.  Encore  une  fois,  l'heure  n'est  pas 
venue  d'en  parler  impartialement  et  utilement. 

Je  ne  sais  comment  vous  envoyer  ma  brochure  sur  le 
Mexique.  Avant  que  l'Expédition  eût  fait  le  premier  pas, 
j'ai  montré  tout  ce  qui  est  arrivé  :  le  futur  Empire  mexi- 
cain, sa  ruine,  notre  désastre,  etc.  Aujourd'hui,  je  ne 
pourrais  en  dire  davantage.  Chassin  vous  remettra  mon 
discours  au  Congrès  de  Genève.  C'est  une  date  pour  moi. 
Je  faisais  un  appel  à  la  conscience  humaine.  La  con- 
science vient  de  me  répondre  par  le  radicalisme  dans  les 
élections . 

Le  Socialisme  est  à  mes  yeux  ce  que  l'Équité  était  au 
Droit  strict  chez  les  anciens!  C'est  l'équité  qui  a  vaincu 
le  Jus  strictum  du  droit  romain. 

Il  est  vrai  que  la  Création  a  été  retardée,  bien  malgré 
moi,  jusqu'en  octobre.  Avouons  cependant  qu'elle  fût 
mal  tombée  dans  le  chaos  des  élections. 

Comme  je  le  pensais,  le  Temps  ne  peut  insérer  mon 
article.  Le  nouvel  affranchissement  commence  ainsi  pour 
moi  par  un  bâillon.  Le  Temps  m'écrit  qu'il  trouve  cet 
article1  admirable,  mais... 

EDGAR    QUINET. 
1.  Voy,  le  Livre  de  l'Exilé;  le  Réveil  d'un  grand  peuple. 
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DCCCLXXXIX 

A  M.   POUJADE 
A  CARPENTRAS 

Veytaux,  13  juin  1869. 

Cher  Monsieur  et  ami, 

Vous  avez  combattu  en  véritables  héros.  Aussi  avez- 
vous  fait  des  miracles.  Quoi  !  Carpentras  est  aujourd'hui 
l'avant-garde  de  la  France?  J'ai  écrit  mes  premières  im- 
pressions sur  les  élections,  et  je  citais  en  exemple  votre 
énergie  et  celle  de  vos  amis.  Mais,  quoique  mon  article 
fût  mesuré ,  on  n'a  pu  le  publier.  Ainsi,  au  milieu  de  ce 
réveil  universel,  je  subis  encore  le  bâillon. 

Malgré  tout,  la  victoire  est  désormais-  certaine.  On 
veut  en  vain  faire  passer  le  second  vote  de  Paris  pour 
un  vote  de  réaction.  Il  n'en  est  rien.  Si  les  élus  du  second, 
tourne  comprennent  pas  la  leçon  qui  leur  est  donnée; 
s'ils  ne  font  pas  peau  neuve  (chose  il  est  vrai  difficile 
pour  eux),  ils  seront  abandonnés  de  toutes  les  forces 
vives. 

Vous  et  toute  la  France  radicale  avez  montré  qu'un 
nouveau  terrain  s'est  formé.  Là  est  la  force,  la  vie,  l'ave- 
nir. Ceux  qui  ne  voient  pas  cela,  sont  avec  les  morts,  mal- 
gré leur  élection  à  laquelle  les  réactionnaires  n'ont  pas 
nui. 
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Espérons  que  les  jeunes  oseront  être  jeunes;  Les  vieux 
voudront  leur  communiquer  leur  vieillesse.  L'es  endor- 
mis plaideront  pour  le  sommeil.  A  tous,  j'oppose  encore 
une  fois,  votre  exemple  et  celui  de  vos  amis. 

Croyez  bien  que  nous  avons  vécu  avec  vous,  et  que 
nous  triomphons  avec  vos  15000  voix. 

EDGAR    QUINET. 


DCCCXG 

A  M.  FRÉDÉRIC  MORIN 
A  PARIS 

Veytaux,  15  juin  1869. 

Cher  Monsieur, 

Le  gouvernement  est  dans  une  impasse.  S'il  ne  con- 
cède rien,  l'opinion  montera  encore.  S'il  fait  des  conces- 
sions, elles  tourneront  contre  lui.  Dans  ce  cas,  même  ré- 
sultat. 

J'ai  écrit,  en  1849,  l'Impôt  sur  le  Capital.  Toutes 
mes  prédictions  de  1848, 1849, 1850  se  sont  réalisées  à  la 
lettre.  Je  voyais  de  loin  le  régime  naissant,  comme  je  le 
vois  aujourd'hui.  L'événement  ne  m'a  rien  appris.  Tous 
mes  votes  ont  été  dans  l'intérêt  des  classes  laborieuses, 
cela  va  sans  dire.  Dans  la  Création,}' û  des  chapitres  qui 
renouvellent  l'économie  politique. 

Adieu  à  la  hâte. 

EDGAR    QUINET. 
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DCCCXCH 

A  M.  BUISSON 
A  NEUCHATEL 

Veytaux,  16  juin  1869. 

Mon  cher  Monsieur  et  ami, 

J'avais  écrit  à  M.  Larousse  combien  je  désirais  que  ma 
Notice  fût  votre  ouvrage  :  vous  aviez  eu  la  bonté  de  mêle 
proposer.  Je  ne  sais  pas  qui  a  écrit  la  Notice  que  nous 
avons  reçue.  Elle  est  certainement  très  bienveillante  et 
suffisamment  exacte.  Les  trois  dernières  pages  sont  très 
écourtées  ;  on  y  voit  à  peine  les  événements  depuis  le 
24  février  1848  jusqu'à  nos  jours.  Voici  quelques  additions 
que  ma  femme  a  réunies.  Auriez-vous  l'extrême  bonté  de 
les  intercaler  à  leur  place  dans  ces  pages  trop  conden- 
sées? L'auteur  de  la  Notice  aurait  pu  compléter  la  fin  de 
son  travail  en  consultant  les  Mémoires  d'Exil. 

Nous  revenons  de  Genève;  nous  avons  trouvé  la  petite 
République  tout  émue  de  vos  paroles.  Vous  avez  là  d'ar- 
dents disciples  avec  qui  j'ai  été  heureux  de  m' entretenir 
de  vous.  Quel  coup  hardi,  décisif,  vous  avez  frappé  au 
milieu  de  ce  monde  qui  semblait  orthodoxe  !  Les  suites 
s'en  feront  sentir  de  jour  en  jour.  Il  a  été  donné  à  peu 
d'hommes  de  notre  temps  de  produire  de  grands  résultats 
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EDGAR   QUIRET. 
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DCGCXCIV 

A  M.  JULES  FERRY 
A  PARIS 

Veytaux,  23  juin  1869. 

Mon  cher  ami.  Vous  avez  dû  recevoir  une  petite  bro- 
chure, le  Réveil  d'un  grand  peuple.  Elle  a  été  écrite  sous 
l'impression  de  votre  nomination  et  de  celle  de  Gambetta* 

J'ai  écrit,  sans  le  connaître,  à  Gambetta  ;  je  regrette 
qu'il  ne  m'ait  pas  répondu. 

Soyez  et  restez  vous-même  et  tout  ira  bien. 

Vous  représentez  un  élément  nouveau  ;  confiez-vous  à 
lui,  il  vous  portera. 

Nous  commençons  à  sortir  de  la  Sodome  du  Deux-Dé- 
cembre. Il  faut  marcher  en  avant  hardiment.  Malheur  à 
ceux  qui  s'arrêteront  et  se  retourneront  en  arrière.  Ceux- 
là  seront  bientôt  changés  en  statue,  non  de  sel,  mais 
d'argile.  Pour  vous,  mon  cher  ami,  votre  voie  est  toute 
tracée. 

Vous  êtes  la  vie,  le  mouvement,  l'avenir.  Il  vous  suffit 
d'être  ce  que  vous  avez  toujours  été. 

Votre  dévoué  de  cœur 

EDGAR   QU1NET. 
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DCCGXGV 

A  M.  ARMAND  LE  CHEVALIER,  ÉDITEUR 

A  PARIS 

Veytaux,  23  juin  1869. 

Ne  parlez  pas  de  droits  d'auteur,  cher  Monsieur.  Il  ne 
peut  en  être  question,  et  je  n'y  ai  pas  songé.  C'est  bien 
assez  pour  moi  d'entrer  en  relations  avec  un  si  aimable 
homme,  un  si  actif  correspondant. 

Franchement,  vous  avez  fait  l'impossible.  Et  la  bro- 
chure4 que  je  reçois  est  d'un  excellent  goût.  Je  n'ai  donc 
qu'à  vous  remercier  bien  cordialement. 

Je  vous  demande  encore,  si  cela  se  peut,  quinze  exem- 
plaires pour  moi,  par  la  même  voie  delà  poste.  Voici  de 
plus  une  liste  de  huit  noms,  que  je  vous  prie  d'envoyer 
directement,  et  ce  sera  tout.  J'écris  de  mon  côté  à 
quelques  amis.  Nous  aideront-ils  ?  Nous  verrons. 

Recevez  mes  vifs  remerciements. 


EDGAR    QUINET. 


1.  Le  Réveil  d'un  grand  peuple. 
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DCCCXCVI 

A  M.  ARMAND  LE  CHEVALIER 
A   PARIS 

Veytaux,  25  juin  1869. 

Monsieur, 

Louis  Jourdan,  du  Siècle,  m'écrit  que,  malgré  son 
procès,  il  veut  rendre  compte  de  notre  brochure. 

Ah!  mon  cher  Monsieur,  quel  mot  vous  prononcez: 
<  Las  de  la  vie  !  »  C'est  le  cri  d'indignation  d'un  homme  de 
bien,  las  de  la  bassesse  humaine.  A  ce  point  de  vue,  je  le 
comprends.  Mais  il  faut  que  vous  aimiez  la  vie,  à  cause  de 
tout  le  bien  que  vous  faites  et  que  vous  pouvez  faire. 

Une  première  lueur  nous  arrive  après  nos  ténèbres  de 
dix-huit  ans .  C'est  le  moment  de  revivre.  Les  vieux  qui  se 
hâtent  de  vieillir  et  de  se  pétrifier  vous  impatientent.  Je 
le  conçois.  Nous  sommes  à  une  heure  où  va  se  faire  un 
grand  partage  entre  nos  amis  ;  ceux  qui  avanceront  et  ceux 
qui  reculeront.  La  distance  entre  eux  sera  bientôt  im- 
mense. Restons  avec  les  vivants,  et  plaignons  ceux  qui  ne 
le  sont  plus. 

EDGAR  QTJINET. 
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DCCCXCVII 

A  M.  TAMISIER,  ANCIEN  REPRÉSENTANT  DD  PEUPLE 

A  LAUSANNE 

Veytaux,  26  juin  1869. 

Vous  êtes  trop  bon  pour  moi,  cher  Tamisier,  mais 
j'avoue  que  j'aime  être  gâté  par  un  homme  tel  que  vous. 
Gela  encourage  à  vivre,  à  penser,  à  travailler,  à  être 
quelque  chose.  Oui,  votre  sympathie  est  une  force.  Je  la 
sentais  de  loin.  Il  me  semble  que  je  la  sens  mieux  au- 
jourd'hui que  vous  êtes  tout  près. 

Vos  visites  sont  pour  nous  des  jours  de  fête,  de  vrais 
jubilés  dans  le  sens  littéral  du  mot. 

Merci  de  la  photographie.  Je  la  regarde  et  elle  me 
dit  :  «  Fie-toi  à  moi  et  espère  !  » 

EDGAR   QUINET. 


DÇCCXGVIH 

A  M.  MICHELET 
A  PARIS 

Veytaux,  26  juin  1869. 

Cher  ami.  Je  remercie  cette  petite  brochure  puis- 
qu'elle  m'a  valu  de  revoir  votre  bonne  ancienne  écri- 
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ture.  La  vie  est  courte.  Pourquoi  en  perdre  un  moment? 

J'ai  eu  la  joie  de  me  trouver  absolument  d'accord  avec 
vous  dans  votre  nouvelle  préface  de  la  Révolution. 

La  Création  me  cause  toutes  les  peines  imaginables  à 
cause  de  l'inertie  de  mon  éditeur. 

La  brochure  le  Réveil,  cri  d'espérance,  a  été  écrite  au 
milieu  des  plus  vives  inquiétudes  que  me  causait  la  santé 
de  ma  femme.  Je  souhaite  que  vous  ne  passiez  pas  par  là. 
Je  vous  embrasse  de  tout  cœur. 

EDGAR    QUINET. 


DCCCXCIX 

A  M.  VICTOR  CHAUFFOUR 
A  THANN 

Veytaux,  26  juin  1869. 

Oui  certes,  mon  cher  ami,  la  petite  brochure  vient  de 
moi.  Qu'il  est  bon  de  se  sentir  d'accord  comme  nous  le 
sommes,  sans  nous  parler  et  depuis  si  longtemps!  Ce 
serait  bien  l'occasion  de  se  revoir,  non  pas  en  courant, 
mais  au  moins  vingt-quatre  heures.  Tâchez  donc  de  nous 
donner  un  moment.  Nous  eji  avons  vraiment  besoin,  pour 
nous  retrouver.  Après  ces  infinis  silences,  j'ai  peur  que 
nous  ne  devenions  de  pures  abstractions  et  que  nous  ne 
soyons  changés  en  deux  idées  sans  corps  et  sans  visage. 
Pour  moi,  je  crois  certainement  en  vous.  Mais  voyez  mon 
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imperfection  !  J'ai  besoin  de  vous  voir  de  mes  yeux  et  die 
vous  entendre. 

Oui,  je  voudrais  m'assurer  par  moi-même  du  retour  de 
votre  santé.  Donnez-nous  cette  joie  si  vous  le  pouvez. 

Tous  devriez  avoir  depuis  plusieurs  mois  ma  Création,* 
Je  suis  arrètér  perdu  dans  le  chaos,  jusqu'à  l'automne,, 
par  l'incurie  et  la  désobéissance  d'un  démon  qui  Rappelle 
mon  éditeur. 

Mille  choses  i  votre  chère  famille,  de  ma  part  et  de 
celle  de  ma  femme,  qui  est  de  moitié  dans  ma  lettre. 

EDGAR   QtflMT- 


CM 

X  M~    LOUIS  JOtTRDAS 

A.  SA15TE-PÉLAGIB 

Veytans,  29  juin  tSW. 

Voua  avez  bien  devinér  cher  Monsieur  Jourdan.  Certes 
tous  n'aviez  nul  besoin  de  ees  deux  mois  pour  être  cher 
à  tout  ami  de  la  liberté.  Pour  moi,  je  vous  suis  de  cœur 
dans  cette  geôle  ou  j'allais  visiter  autrefois  Lamennais.  Je 
le  trouvais  assisté  de  Chateaubriand  et  de  Béranger.  Tous 
les  trois  vous  recevront  au  seuil. 

Je  vous  fais  ma  visite  en  pensée.  Je  vous  serre  avec 
une  sérieuse  amitié  les  deux  mains. 

EDGAR   QUINËT. 
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CMI 

A  M.  LOUIS  ULBAGH 
A  PARIS 

Veytaux,  30  juin  1869. 

Monsieur, 

Au  milieu  du  retentissement  de  voire  grande  Cloche, 
entendez,  je  vous  prie,  la  voix  de  ma  clochette. 

Le  Chevalier  vous  a  envoyé  la  petite  brochure;  il  en  a 
fait  presque  aussitôt  une  seconde  édition.  Pour  peu  que 
vous  nous  veniez  en  aide,  nous  sommes  sûrs  de  ne  pas 
crier  dans  le  désert. 

Je  vous  lis  avec  avidité.  C'est  une  de  mes  joies,  et 
j'ai  voulu  vingt  fois  vous  en  remercier,  surtout  pendant 
votre  carcere  duro. 

Vous  nous  enseignez  l'espérance  et  la  bonne  humeur 
dans  la  persécution. 

Rien  de  plus  nécessaire  en  ce  temps-ci. 

EDGAR   QUINET. 


IV. 
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Vtftâ  fa  &&*&$&  fins  que  Je  rais  éœs*.  Demandée  à  la 
p&*te  e#  (pv'efle  a  dit  (fer  ma  lettre  et  &  moa  enrai  Ai 
ilprtilet*.  faut  vnir  je  ne  comprend  rfea  à  ces  mis- 
iètte,  fte  pdfreïttes  thmes  saut  jncunnugs  dans  tes  pajs 
<fa#  fhàkHe  4eçm*  &ix-kmt  ans.  Ea  tous  eurowt  mes 
figue*,  je  ?6tis  adressais  ea  même  temps  vue  lettre  que 
fwti*  totrzekée  à  ta  modestie  de  mou  iockb  collègue  et 
ami,  M.  Tamiaier,  Qu'est  dereuue  celte  lettre?  C'est  celle 
qne  je  regrette.  Heureux  ceux  qui,  partagés  comme  cet 
faymme  rare  entre  la  gloire  et  la  fortune,  ont  choisi  avec 
toi  le*  péril*  et  le  deroir. 

EDGAR   QUIXET. 

U  Pour  toute»  le»  lettre*  politiques  publiées  en  1869,  royez  le 
lAvtë  dé  VBxllé, 
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CMIII 

A  MADEMOISELLE  LOUISA  SIEFERT 

A  LYON 

Plans  de  Fresnière  par  Bex,  26  juillet  1869 

Mademoiselle, 

Le  souci  des  élections,  deux  grands  déplacements  à 
Genève  et  aux  Plans,  voilà  de  bien  mauvaises  excuses 
que  je  vous  supplie  d'agréer.  Il  est  vrai  que  je  vous  ai 
adressé  vingt  fois  en  pensée  mes  remerciements  et  mes 
félicitations.  Je  n'ai  pas  perdu  une  occasion  de  dire  et  de 
rappeler  tout  ce  que  je  dois  aux  Rayons  perdus.  Il  y  a  de 
ces  pièces  qui  m'ont  ému  au  plus  profond,  comme  une 
belle  musique  admirablement  exécutée  et  que  je  serais  tout 
seul  à  entendre  au  fond  des  bois.  J'en  ai  été  quelquefois  si 
pénétré,  que  j'oserais  à  peine  dire  à  quel  point.  Vous 
m'avez  tiré  des  larmes,  Mademoiselle,  moi  qui  me  croyais 
de  pierre.  Que  ces  larmes  excusent  mon  silence. 

Un  peu  d'espérance  reparaît  dans  le  monde.  C'est  à 
vous  qu'il  appartient  de  chanter  ce  réveil.  Soyez  la  voix 
de  notre  renaissance.  Je  crois  de  nouveau  à  l'avenir.  Je 
le  salue  dans  vos  poèmes. 

Un  de  mes  désirs  est  d'avoir  votre  photographie.  Nous 
sommes  deux,  ma  femme  et  moi,  pour  vous  la  demander. 

Recevez,  etc., 

EDGAR   QUINET. 
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CMIV 

A  M.  PAUL  MEDRICE 
A  PARIS 

Plans  de  Frwnière,  30  juillet  1869. 

•    Cher  Monsieur, 

Oui  certainement,  je  vous  autorise  à  publier  ces  pages. 
Peut-être  serait-il  bon  de  dire,  pour  les  expliquer,  qu'elles 
ont  été  écrites  dans  l'intention  de  servir  au  numéro  que 
vous  préparez. 

L'occasion  se  présentera  pour  moi  de  profiter  de  votre 
tribune  et  j'en  userai,  puisque  vous  le  voulez  bien.  En 
attendant,  je  vous  lis,  grâce  à  votre  obligeance,  et  je  fais 
mieux  qu'espérer.  Je  sens  déjà  l'avenir. 

Il  est  tout  naturel,  après  une  si  longue  mort,  que 
beaucoup  de  gens  soient  effrayés  de  renaître.  Ils  finiront 
par  s'y  accoutumer,  n'en  doutons  pas. 

Hélas!  nous  ne  sommes  que  trop  d'accord  sur  la 
gauche;  elle  a  été  tristement  jouée,  elle  le  sera  toujours, 
quand  elle  aura  la  prétention  de  faire  de  la  bonne  et 
saine  politique  à  la  suite  des  réactionnaires,  qui,  quoi 
qu'ils  disent,  n'ont  pas  changé.  N'avez-vous  pas  remarqué 
que  Ton  peut  faire  facilement  de  longs  discours  et  avoir 
peu  d'esprit?  Césara  ne  tombera  jamais  dans  celte  faute. 

Adieu,  cher  Monsieur. 

EDGAR    QUINET. 
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CMV 

A  MADAME  MARIE  G... 
A  DOUVRES 

Plans  de  Fresnière,  1"  août  1869. 

Madame, 

Que  votre  aimable  lettre  est  venue  à  propos!  Je  re- 
grettais tant  de  ne  pas  vous  voir  sur  ces  belles  pelouses 
qui  sont  faites  tout  exprès  pour  remettre  les  pieds  endo- 
loris. L'odeur  des  forêts  résineuses  qui  nous  enveloppe  de 
la  tête  aux  pieds  est  justement  ce  qu'il  fallait  à  M.  C... 
On  entend  ici  des  chants  anglicans  et  des  sonates  de 
pianos  sortir  des  chalets  de  chèvres.  Mon  grand  bon- 
heur est  ma  promenade  du  matin  au  bord  du  plus  beau 
torrent  qui  soit  au  monde.  Et  quelle  solitude  !  On  mon- 
terait ainsi,  sans  s'en  apercevoir,  jusqu'aux  cieux.  Il  faut 
pourtant  en  redescendre,  car  vous  n'aimez  pas  les  idylles. 

Croiriez-vous  que,  dans  cet  Édèn  couvert  de  sapins,  j'ai 
été  poursuivi  par  les  cris  de  détresse  de  nos  journaux 
accablés  d'amendes  et  de  procès?  Il  m'a  fallu  écrire  je 
ne  sais  combien  de  lettres  et  d'articles,  pour  les  aider  à 
payer  leurs  amendes.  Que  les  bois  et  les  torrents  me 
pardonnent  de  m'occuper  de  pareilles  choses. 

Vous  avez  vu  que  la  gauche  a  été  paralysée  pour  avoir 
voulu  imiter  le  tiers  parti.  Elle  veut  absolument  être 
convenable,  avoir  de  belles  manières.  Elle  s'anéantit 
pour  plaire  à  ses  adversaires. 

8. 


0»  me  pm&t  4*  no*r*am  f accepter  ne  ciafiditure 
à  P*m-  La raison que  f*a  ce  &nne  «si  q« je pourrais 
jjmuper  ce  qni  e*t  anj^^nfLoi  dîrâê.  Tan*  sentez  bien 
qoe  je  ne  oie  trois  pas  te  dos  miranira.  Aussi  je  per- 
siste â  croire  que  je  fois  plus  otDe  dehors  que  dedans. 

Je  eroif ,  Madame,  tou3  aroîr  conTaÎBcne  que  personne 
n'est  moins  oublieux  qoe  moi,  et  je  me  figure  que  je  sois 
dispensé  de  tonte  déclaration  à  cet  égard. 

Voilà  donc  qne  le  secret  de  ces  menreillenses  pantou- 
fles est  dévoilé.  Je  n'imagine  guère  que  je  les  mette 
jamais  â  mes  pieds.  Elles  resteront  sur  ma  table,  en  sou* 
venir  des  bons  jours  de  Tan  1869. 

(Test  aujourd'hui  dimanche.  Toutes  ces  dames  sont 
allées  entendre  un  sermon  dans  les  prés.  Je  suis  seul 
dans  le  chalet.  J'écoute  le  silence  de  cette  grande  nature. 
Est-il  donc  vrai  que  tout  passe,  et  qu'elle  seule  demeure? 

Je  n'en  veux  rien  croire.  Gardez-moi,  chère  Madame, 
un  souvenir. 

EDGAR    QUINETr 


CMVI 

A  M.  EMMANUEL  DES  ESSARTS 
A  PARIS 

Plans  do  Fresnière,  4  août  1869. 

Monsieur, 

("nst  dans  l'endroit  le  plus  retiré  des  Alpes,  et  au 
bruit  des  torronts,  que  je  viens  de  vous  lire.  Vous  avez 
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fait  passer  devant  moi  des  idées,  des  tableaux,  qui  ont 
peuplé  pour  moi  ce  beau  désert.  J'ai  eu  la  grande  satis- 
faction de  me  trouver  d'accord  avec  vous  sur  presque 
toutes  choses.  J'ai  enjambé  avec  vous  bien  des  siècles, 
depuis  Aristophane  et  Théocrite  jusqu'aux  poètes  de 
notre  temps. 

Quand  on  a  fait  ensemble  un  pareil  voyage,  c'est  un 
lien  des  plus  forts  entre  l'auteur  et  le  lecteur. 

Votre  sentiment  si  vrai  des  hommes  et  des  choses, 
YOtre  probité  littéraire,  votre  soif  de  justice  s'accordent 
à  merveille  avec  votre  prose  harmonieuse. 

C'est  un  bonheur  pour  moi  de  voir  et  de  saluer  les 
talents  qui  ont  pour  eux  l'avenir.  Qu'il  vous  soit  doux  et 
favorable  !  Nous  avons  eu  pour  notre  part  les  ronces  et 
les  épines,  vous  aurez  les  fleurs  et  les  fruits. 

Mon  fidèle  souvenir,  je  vous  prie,  à  mon  ancien  col- 
lègue et  compagnon  d'exil  Emile Péan. 

EDGAR   QUINET. 


CMVII 

A  M.   LACROIX,  ÉDITEUR 
A  PARIS 

Plans  de  Fresnière,  17  août  1869. 

Mon  cher  Monsieur, 

Vous  ne  répondez  pas,  le  temps  marche  et  nous  n'avan- 
çons en  rien.  Après  dix  mois,  je  n'ai  pas  encore  une  feuille 
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en  seconde.  Je  vous  dis  et  vous  répète  que  ces  retards 
fabuleux  ruinent  mon  ouvrage.  Tous  les  jours  paraît 
quelque  livre  sur  le  même  sujet  que  le  mien.  Vous  aurez 
laissé  à  tous  mes  concurrents  le  temps  de  paraître  avant 
moi.  Si  vous  vouliez  anéantir  l'ouvrage,  lui  ôter  sa  nou- 
veauté, sa  valeur,  aux  yeux  du  grand  public,  feriez-vous 
autrement  ?  Si  le  livre  de  la  Création  vient  après  tous 
les  autres,  c'est  que  vous  l'avez  voulu.  Hier  encore  pa- 
raissait un  ouvrage  sur  les  Origines  de  Vhomme  et  de  la 
société.  Je  l'ai  précédé  de  dix  mois;  grâce  à  vous,  je 
viendrai  longtemps  après.  Si  vous  persistez  dans  ces  re- 
tards inconcevables,  nous  tomberons  au  milieu  du  tracas 
des  Chambres.  Alors  le  livre,  comme  vente  et  influence, 
sera  définitivement  englouti.  Vous  l'aurez  voulu.  Mais  quel 
intérêt  avez-vous  à  étouffer  l'ouvrage  que  je  vous  avais 
confié?  Comment  paraître  en  octobre,  puisqu'on  six  se- 
maines je  n'ai  pas  eu  une  feuille  ? 

EDGAR    QUINET. 


CMVIII 

A  DEUX  DAMES  INCONNUES 
A  GRAETZ  (STYRIE) 

Veytaux,  23  août  1869. 

Mesdames, 

Après  une  absence  de  six  semaines  dans  les  hautes 
Alpes,  je  trouve  à  mon  retour  votre  lettre,  dont  j'ai  été 
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extrêmement  touché.  Quoique  j'aie  peu  de  chances  de 
vous  rencontrer  jamais  sur  cette  terre,  je  sens  que  des 
paroles  si  élevées  suppriment  la  distance. 

Vivre  des  mêmes  pensées,  avoir  les  mêmes  espérances, 
les  mêmes  aspirations,  n'est-ce  pas  se  connaître  et  habiter 
ensemble  le  même  pays?  Oui,  nous  avons  la  même  patrie, 
celle  qui  commence  à  se  fonder  sur  la  justice,  sans  autre 
frontière  que  la  vérité  et  l'humanité. 

Dans  ce  monde  d'orages,  puissiez-vous  être  heureuses 
et  à  l'abri  de  tout  mal  ! 

Veuillez  croire,  Mesdames,  à  mes  sentiments  reconnais- 
sants. 

EDGAR    QUINET. 


Autographe1. 

—  Où  trouver  le  bonheur? 

—  Dans  l'accomplissement  de  ta  mission. 

—  Quelle  mission? 

—  T'améliorer,  t'affranchir  des  petites  choses,  t'élever 
avec  les  grandes,  t'embellir  de  l'éternelle  beauté. 

—  Que  souhaiterai-je  à  mes  amis  connus  ou  inconnus? 
La  paix,  la  paix  de  l'âme.  Nous  la  perdons  à  mesure  que 
nous  l'acquérons.  Un  rien  nous  l'enlève,  et  le  monde  en- 
tier ne  peut  nous  la  rendre.  Veillons  aujourd'hui  pour  la 
garder  en  nous  jusqu'à  ce  soir. 

1.  Autographe  demandé  par  ces  daines  inconnues. 
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CMIX 

A  M.  DURRE 
A  WEINHEIM 

Veytaux,  4  septembre  1869. 

Cher  Monsieur  Durre, 

C'est  bien  malgré  moi  que  je  n'ai  pas  répondu  sur-le- 
champ  à  votre  lettre.  Croyez  que  je  n'ai  pas  oublié  nos 
anciennes  relations  et  que  je  reste  fidèle  à  tous  mes  sou- 
venirs. 

Parlons  de  Lortet.  Je  l'ai  connu  en  1827,  à  Heidelberg. 
Il  s'était  marié  l'année  précédente.  Il  avait  rencontré,  je 
crois,  à  Giessen,  par  hasard,  en  1824,  l'excellente  personne 
qu'il  a  épousée.  Il  n'a  pas  que  je  sache  servi,  en  1814  ou 
1815,  contre  l'invasion.  Peut-être  a-t-il  été  en  1814 
comme  étudiant  dans  les  rangs  de  l'artillerie  de  la  garde 
nationale  pendant  la  défense  de  Paris.  Rien  de  certain  à 
cet  égard.  Il  n'a  pas  connu  Mazzini.  Son  carbonarisme 
doit  remonter  à  1820,  ainsi  que  son  républicanisme.  Je 
l'ai  toujours  vu  très  hostile  à  Napoléon. 

Je  l'ai  retrouvé  à  Lyon,  quand  jesuis  parti  pour  la  Grèce, 
en  février  1829.  Il  m'a  donné  une  petite  boîte  de  quinine 
que  j'ai  remise,  à  Athènes,  à  Clot-Bey,  médecin  en  chef  de 
l'armée  turque.  Ce  fut  longtemps  toute  la  pharmacie  de 
cette  armée. 


■* 
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Lortet  n'a  point  pris  part  aux  travaux  de  la  commission 
scientifique  de  la  Grèce,  et  il  a  été  étranger  à  la  fondation 
des  Facultés  des  lettres  et  des  sciences  de  Lyon;  et  je  ne 
crois  pas  qu'il  ait  eu  aucune  relation  avec  la  Revue  ger- 
manique qu'avait  fondée  Berger-Levrault. 

Il  a  dû  connaître  Francisque  Corcelles  dans  le  carbo- 
narisme, de  1820  à  1825.  Vous  m'apprenez  qu'il  s'était 
occupé  d'arabe.  C'est  ce  que  j'ignorais.  Dans  les  dernières 
années,  sa  santé  l'obligeait  de  chercher  le  midi  ;  de  là 
peut-être  ce  projet  de  voyage  en  Egypte. 

Je  crois  l'avoir  vu,  pour  la  dernière  fois,  en  1840,  pen- 
dant mon  séjour  à  Lyon.  En  1848,  je  fis  ce  que  je  pus 
pour  l'empêcher  de  donner  sa  démission  de  représentant 
du  peuple.  Il  refusa  de  venir  à  Paris;  et,  après  le  15  mai 
1848,  je  déposai  sa  démission  sur  ses  instances  réitérées. 
Il  n'a  pas  siégé. 

Depuis  le  Deux-Décembre,  j'ai  eu  bien  rarement  de  ses 
nouvelles.  Il  m'a  envoyé  quelques  opuscules  sur  la  géo- 
graphie physique,  qu'il  avait  lus  à  l'Académie  de  Lyon, 
dont  il  était  devenu  membre. 

Vous  savez  qu'en  1826  il  avait  publié  la  traduction  fran- 
çaise d'un  ouvrage  du  docteur  Jahn. 

Il  s'était  fait  protestant  sous  la  Restauration ,  mais  sans 
pratiquer. 

Je  me  rappelle  encore  les  jours  que  nous  avons  passés  en 
semble  à  Heidelberg  en  1827;  il  faisait  alors  une  traduction 
de  Fichte,  Destinât  ion  de  l'homme.  Le  manuscrit  s'en 
est  perdu. 

Les  enfants  de  Lortet  ont  dû  vous  dire  que  le  prêtre 
catholique  a  refusé  de  laisser   porter  au  cimetière  le 
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brancard  dont  lui-même  avait  fait  don  à  la  commune 
d'Oullins  ! 

En  1848,  pendant  une  insurrection  de  Lyon,  il  m'é- 
crivit qu'il  s'était  rendu  à  une  des  casernes  de  la  Croix- 
Rousse  :  il  obtint  des  insurgés  qu'ils  cesseraient  la 
lutte. 

Voilà  le  peu  que  je  sais  de  notre  excellent  ami.  Vous 
connaissez  aussi  bien  que  moi  toutes  ses  qualités  rares, 
surtout  son  amour  pour  l'Allemagne  ;  je  suis  heureux  de 
penser  qu'un  Allemand  lui  rendra  justice.  Veuillez,  je  vous 
prie,  m'envoyerla  notice  que  vous  lui  consacrerez;  rien 
ne  peut  m'intéresser  davantage  • 

Je  suis  toujours  en  relations  suivies  et  intimes  avec  la 
famille  More.  Pauline,  ma  nièce,  la  fille  de  Cari  More,  est 
venue,  dans  ces  dernières  années,  passer  l'automne  avec 
nous. 

Je  vous  remercie  des  détails  que  vous  me  donnez  sur 
ce  qui  vous  concerne.  Ma  vie  d'exilé  est  salutaire  et  labo- 
rieuse. On  vient  de  m'offrir  encore  une  fois  la  députation 
de  Paris  ;  je  refuse  le  serment. 

Adieu,  mon  cher  Monsieur  Durre.  Soyez  heureux  comme 
je  le  désire,  par  vos  enfants,  par  vos  travaux  que  je 
regrette  de  ne  pas  connaître,  et  croyez-moi  votre  tout  dé- 
voué i 

EDGAR    QUINET. 

Faites,  je  vous  prie,  une  petite  promenade  hors  de 
Weinheim  en  souvenir  de  moi.  Que  de  fois  je  suis  allé 
dans  cette  vallée  en  1827  !  Je  ne  désespère  pas  de  la 
revoir. 


i 
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CMX 

A  M.  GHASSIN 
A  PARIS 

Vcytaux,  4  septembre  1869. 

Mon  cher  ami.  Voici  une  lettre l  (ci-jointe)  que  vous 
pouvez  publier;  c'est  le  fond  de  la  situation.  Malheu- 
reusement la  presse,  en  général,  est  restée  en  dehors 
delà  question  véritable. 

J'ai  écrit  beaucoup  de  petits  articles  pour  les  journaux 
condamnés.  Ils  servaient  à  un  numéro  spécial  composé  de 
fragments  du  même  genre.  Pour  la  Démocratie,  il  eût 
fallu  de  longs  articles  de  fond,  et  le  temps  me  manquait 
absolument.  Vous  auriez  pu,  comme  ont  fait  plusieurs 
journaux  de  Paris,  insérer  quelques-unes  de  mes  lettres, 
perdues  dans  la  province.  Ne  m'accusez  jamais.  J'ai  fait 
ces  campagnes  de  province  au  milieu  des  inextricables 
tracas  de  ma  publication.  Au  lieu  d'un  seul  volume,  j'en 
ai  écrit  deux.  Moi  aussi,  je  ne  suis  pas  sur  des  roses. 

Ce  n'est  pas  un  article  qui  pourra  vous  tirer  d'embar- 
ras. Si  vous  n'avez  plus  d'argent,  il  n'y  a  qu'une  seule 
solution:  cessez  de  paraître.  Vous  aurez  fait  le  possible  et 
l'impossible.  C'est  assez.  N'allez  pas  vous  écraser  de 


1.  Yoy.  Lettres  politiques.  Le  Livre  de  V Exilé. 

iv.  9 


•    .   vl' 


146  '      LETTRES  D'EXIL. 

dettes.  Le  mal  serait  sans  remède.  Mes  amitiés  à  tous  les 
vôtres.  Ne  doutez  jamais  de  mon  affection  dévouée. 

EDGAR    QUINET. 


CMXI 

AH.   CHARLES  LEMONNIER 
A  PARIS 

Veytaux,  8  septembre  1868. 

Monsieur, 

Votre  lettre,  comme  vous  pouvez  penser,  a  été  la  bien- 
venue. Personne  ne  m'avait  parlé  du  Congrès  de  Lausanne, 
et  je  ne  savais  trop  ce  qu'il  devenait.  Les  États-Unis 
d'Europe  !  Voilà  certes  en  deux  mots  le  plus  beau  des 
programmes.  Il  n'est  plus  permis  de  douter  que  nous  ne 
marchions  à  grands  pas  vers  ce  but.  Remettons  la  France 
à  l'avant-garde.  Elle  n'est  pas  faite  pour  être  le  dernier 
des  traînards.  En  avant!  Ce  cri  est  aujourd'hui  celui  du 
monde. 

Je  ne  sais  s'il  me  sera  possible  de  me  rendre  à  Lau- 
sanne; mais,  certes,  je  serai  de  cœur  avec  vous. 

J'écouterai  et  j'applaudirai.  Toute  parole  est  aujour- 
d'hui un  prélude  de  l'action. 

Ma  femme  est  bien  sensible  à  votre  souvenir.  Nous 
serons  heureux  de  vous  revoir,  vous  qui  m'avez  visité  le 
Deux-Décembre.  Vous  en  souvenez-vous? 

EDGAR  QUINET. 
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CMXII 

A  MADAME  EDWIGE    STENGER 
A  MILNITZ  (STYRIE) 

Veytaux,  17  septembre  1869. 

Madame, 

Recevez  mes  remerciements  pour  les  deux  photogra- 
phies" où  l'on  voit  si  bien  toute  l'excellence  de  vos  âmes. 
Il  m'est  doux  de  penser  que  deux  nobles  esprits  sympa- 
thisent de  loin  avec  moi,  dans  mes  efforts  pour  le  bien  de 
tous.  Ma  solitude  est  toute  réjouie  de  ces  bienveillants 
regards. 

Combien  je  voudrais  savoir  quelque  chose  de  votre 
existence,  ou  au  moins  de  cette  petite  ville  de  Milnitz  que 
je  cherche  en  vain  sur  la  carte.  Vivez-vous  ensemble  vous 
et  madame  votre  sœur,  ou  vous  séparez-vous  comme  vos 
photographies,  qui  viennent  de  deux  villes  différentes  î 
Voilà  ce  que  je  demande,  mais  les  photographies  ne  me 
répondent  pas. 

Vous  recevrez  ces  jours-ci,  pour  vous  et  pour  madame 
votre  sœur,  un  petit  livre1  qui  vous  apprendra  sur  moi 
tout  ce  que  je  voudrais  savoir  de  vous. 

Que  de  vœux  je  forme  pour  votre  complet  rétablisse- 
ment! Ce  sera  toujours  pour  moi  un  de  mes  souhaits  de 

1.  Mémoires  d'Exil. 
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savoir  ce  que  l'avenir  vous  garde  de  satisfaction  et  de 
bonheur. 
Veuillez  agréer,  etc. 

EDGAR    QUINET. 


CMXIII 

A  MADAME  MARIE  G... 
A  PARIS 

Veytaux,  2  novembre  1869. 

Chère  Madame, 

Pardonnez-moi.  La  meilleure  preuve  d'amitié  que  vous 
puissiez  me  donner  est  de  comprendre  que,  si  je  ne  vous 
ai  pas  écrit,  c'est  que  je  n'ai  pu  le  faire.  J'ai  dû  cor- 
riger, et  imprimer  deux  volumes.  Il  ne  me  restait  pas  un 
instant  de  répit  pour  moi  et  pour  mes  amis.  Je  suis  encore 
dans  ce  chaos. 

Et  pourtant  il  fallait  encore  vivre  de  la  vie  publique,  et 
quelle  vie  !  Il  est  question,  dans  les  résolutions  des  dé- 
mocrates, de  choisir  quatre  proscrits  pour  candidats  inser- 
mentés dans  les  élections  prochaines.  Les  journaux  me 
placent  dans  la  liste  des  neuf  entre  lesquels  se  ferait  le 
choix  de  Paris.  Cela  atteste  au  moins  l'horreur  du  faux 
serment  et  comme  un  appel  à  la  conscience  humaine. 
Naturellement  les  habiles  rient  beaucoup  de  cet  instinct 
d'une  nation  que  l'on  croyait  morte. 
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Depuis  que  la  vie  recommence,  les  modérés  sont  de 
nouveau  furieux.  La  rue  de  Poitiers  s'est  retrouvée  avec 
toutes  ses  haines  ;  elle  n'en  a  pas  perdu  une  seule. 

Les  libéraux  ne  veulent  rien  apprendre,  rien  voir,  rien 
sentir.  Ils  me  font  l'effet  de  gens  qui  jouent  à  l'écarté,  en 
attendant  le  déluge.  Venez,  chère  Madame,  nous  apporter 
la  branche  d'olivier.  Nous  avons  hâte  de  vous  revoir. 

Plutôt  que  de  parler  de  la  rue  de  Poitiers,  il  faudrait 
avant  tout  vous  parler  des  merveilleuses  pantoufles  ;  elles 
sont  là  sur  une  étagère  et  je  n'ose  pas  m'en  servir.  Fran- 
chement c'est  un  souvenir  qui  ne  doit  pas  s'user.  Mille 
et  mille  vœux  de  ma  femme.  Je  crois  à  votre  amitié,  mais 
d'abord  croyez  à  la  mienne. 

EDGAR    QUINET. 


CMXIV 

A  GARIBALDI 
A  CAPRERA 

Veytaux,  2  novembre  1869. 

Cher  illustre  ami, 

Je  profile  d'une  occasion  pour  vous  adresser  quelques 
paroles  de  dévouement  et  me  rappeler  à  votre  souvenir. 

J'ai  reçu  en  son  temps  votre  portrait.  En  le  regardant, 
mon  espérance  augmente.  Que  ne  donnerais-je  pour  vous 
voir  et  vous  entendre,  ne  fût-ce  qu'un  moment! 

11  est  certain  que  l'on  peut  recommencer  à  espérer. 
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\&  vîe  revient,  on  ne  peut  plus  en  douter.  Le  mot 
4*  Marche  I  #e  fait  'entendre  partout.  Je  salue  bien  cor- 
dialement en  vou*  la  nouvelle  génération  qui  verra  la 
terre  promUe  de  la  liberté  et  du  droit.  Souvenez-vous 
alon  da  eaux  qui  ont  combattu  pour  la  conquérir. 

EDGAR   QUINET. 

1,  Avtta  la  photographie  d'Edgar  Quinot  et  l'épigraphe  «  Justice l 
(JomnioiMitt  I  tiipérunoo  I J) 
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CMXVI 

A    MADAME  AMÉLIE  ERNST 
A  PARIS 

Veytaux,  novembre  1869. 

Madame, 

Mille  et  mille  remerciements  de  votre  lettre  et  de 
tout  ce  qu'elle  renferme.  Nous  avons  là,  sur  notre  table 
de  travail,  la  photographie,  et  nous  nous  réchauffons  au 
souvenir  de  votre  admirable  talent.  Votre  voix  vibre  en- 
core dans  cette  maison  qui  espère  vous  revoir.  L'article 
de  M.  L...  me  fait  aimer  celui  qui  l'a  écrit.  Vous  me 
demandez  de  désigner  une  page  de  prose.  La  prose  est 
bien  glacée  après  les  vers.  Cependant,  si  vous  le  voulez, 
j'indique  dans  le  volume  que  je  vous  ai  offert  la  troisième 
et  dernière  partie  de  l'Introduction  aux  Esclaves. 

Je  fais  dans  ce  morceau  un  appel  à  la  poésie  et  aux 
poètes.  Cela  rentre  dans  ce  que  vous  faites  si  vaillam- 
ment et  si  glorieusement. 

Je  n'ai  pas,  Madame,  à  vous  adresser  des  vœux  pour  vos 
succès  ;  ils  me  reviennent  de  tous  côlés,  et  je  m'en  réjouis. 

Recevez,  etc. 

EDGAR    QUINET. 
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CMXVII 

A  M.  CHASSIN 
A  PARIS 

Veytaux,  29  novembre  18C9. 

Mon  cher  ami.  Enfin  !  enfin  !  je  touche  aux  dernières 
feuilles  de  la  Création,  et,  quoique  je  ne  sois  pas  encore 
tout  à  fait  délivré,  je  veux  vous  écrire.  Malgré  les  occu- 
pations qui  auraient  pu  m'absorber,  nous  avons  vécu  ces 
derniers  temps  plus  à  Paris  qu'à  Veytaux.  Je  ne  crois  pas 
avoir  perdu  un  mot  des  réunions  publiques.  J'étais  cer- 
tainement là,  dans  la  salle. 

Je  dois  vous  féliciter  de  la  position  prise  par  la  Démo- 
cratie, Vous  vous  êtes  altaché  à  l'idée  morale.  Quand  on 
fait  cela,  on  peut  bien  être  vaincu,  mais  on  n'a  pas  fait  de 
faute. 

Vous  êtes  trop  sévère  pour  le  peuple.  Il  a  su  se  re- 
connaître et  trouver  son  chemin  au  milieu  des  cent  voix 
de  la  presse  qui  se  détruisaient  l'une  l'autre.  C'est  lui 
qui  a  été  raisonnable,  et  c'est  la  presse,  en  général,  qui 
a  battu  la  campagne. 

Il  importe  de  maintenir  le  sens  de  l'élection. .Ce  sens 
est  République.  Nos  ennemis  surtout  l'ont  compris  et 
senti. 

La  gauche  et  les  journaux  ne  sont  plus  à  la  tête  de 
l'opinion;   elle  se  fait  elle-même.  Elle  est  son  propre 
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guide.  L'ancien  ton  de  la  gauche  ne  réussira  pas  à  arrê- 
ter la  vie.  On  l'essayera  pourtant. 

C'est  dans  l'intervalle  des  sessions  que  l'opinion  a  fait 
un  pas.  Dès  que  l'opposition  parle,  l'esprit  public  dimi- 
nue. 

Voilà  ce  que  nous  avons  vu  jusqu'à  ce  jour.  L'oppo- 
sition est  peut-être  à  la  hauteur  de  la  province. 

Paris  seul  est  à  la  hauteur  de  Paris.' 

Assez  pour  aujourd'hui. 

Je  vous  écris  dans  une  grande  inquiétude.  Nous  avons 
reçu  hier  de  bien  mauvaises  nouvelles  de  la  santé  du 
père  de  ma  femme. 

Inscrivez-moi,  je  vous  prie,  pour  cinqrfrancs  à  la  sous- 
cription en  faveur  des  proscrits  qui  n'ont  pas  le  moyen 
de  rentrer  en  France. 

Veuillez  m'inscrire  aussi  pour  dix  francs  à  la  souscrip- 
tion en  faveur  des  deux  soldats  envoyés  en  Algérie.  Rien 
de  mieux  que  l'idée  de  cette  souscription.  C'est  souscrire 
en  même  temps  à  l'abolition  si  nécessaire  des  armées 
permanentes. 

Recevez  tous  mes  vœux  pour  vous  et  pour  les  vôtres. 

EDGAR    QUINET. 


9. 
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CMXVIII 

A  M.  MICHELET 
A  PARIS 

Veytaux,  3  décembre  1869. 

Mon  cher  ami.  Ma  femme  vient  de  perdre  son  père  ces 
jours-ci.  La  nouvelle  nous  est  arrivée  presque  sans  aucune 
préparation.  Vous  pouvez  facilement  imaginer  comme  ce 
eoup  inopiné,  dans  une  si  grande  solitude,  Ta  ébranlée. 
Vous  lui  feriez  certainement  grand  bien  de  lui  écrire 
quelques  lignes,  vous  à  qui  elle  a  voué  une  si  grande 
affection  depuis  plus  de  vingt  ans1. 

Au  milieu  de  toutes  mes  préoccupations  de  tout  genre, 
je  vous  ai  lu.  Jamais  livre  n'est  venu  plus  à  propos  pour 
moi  et  pour  les  autres.  L'a  France  se  retrouve  ;  elle  se  ré- 
veille et  elle  n'a  qu'à  tendre  la  main  pour  prendre  la 
coupe  de  vie  que  vous  lui  avez  préparée. 

Voici  un  de  mes  vœux,  à  cette  fin  d'année  :  Conservez 
longtemps  la  jeunesse,  le  don  de  création  qu'éclairent  à 
chaque  pas  Nos  Fils. 

Rappelez-nous  au  souvenir  de  madame  Michelet. 

Votre  ami  d'il  y  a  quarante-quatre  ans.  » 

EDGAR   QUINET. 

1.  Dès  1845,  je  suivais  le  cours  de  M.  Michelet  au  Collège  de 
France.  Voy.  Notes. 
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CMXIX 

A  M.ARNAUD  (DE    L'ARIÈGE) 
A  PARIS 

Veytaux,  4  décembre  1869.  - 

Mon  cher  ancien  collègue  et  ami, 

Avant  tout,  mes  remerciements  et  mes  félicitations  les 
plus  vraies,  les  plus  cordiales,  pour  la  Révolution  de 
1869.  A  chaque  ligne,  il  faudrait  mettre  ces  mots  :  Vir 
probust  C'est  cet  accent  de  probité  et  d'honneur  qui  fait 
l'âme  de  tout  ce  que  vous  écrivez;  et  c'est  aussi  ce  qu'il  y 
a  de  plus  rare  aujourd'hui.  Que  sont  les  doctrines,  les 
discours,  les  manifestes,  si  l'âme  n'y  est  pas?  On  travaille 
de  notre  temps  à  faire  des  automates  politiques,  libéraux  ; 
ils  laissent  trop  voir  la  ficelle.  Je  vous  remercie  de  nous 
montrer  un  homme  de  cœur  au  milieu  de  tant  d'hommes 
de  plâtre. 

La  vie  s'est  retrouvée  dans  le  peuple.  Quant  aux  classes 
riches,  rien  de  plus  plaisant  que  l'horreur  qu'elles  ont 
de  la  vie.  Décidément  elles  ne  veulent  être  que  des  om- 
bras. Après  tant  de  belles  promesses,  nos  libéraux  sont 
retournés  à  la  rue  de  Poitiers.  Qu'ils  y  restent  ! 

Cher  Arnaud,  pardonnez-moi  mon  silence.  Croyez  que 
j'ai  voulu  vingt  fois  vous  écrire,  que  je  l'ai  fait  en  pensée, 
que  je  serai  heureux  de  vous  revoir.  Ma  femme,  qui,  hélas  ! 
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▼ient  de  perdre  son  père,  se  rappelle  à  votre  bon  souve- 
nir. Crovez-moi  votre  dévoué  de  cœur. 

EDGAR    QUINET. 


CMXX 

A  MADAME  Cfl AMBRE-VALET 
A  CEYZÉRIAT 

Veytaux,  10  décembre  1869. 

Madame  et  chère  compatriote. 

Veuillez  croire  que  j'ai  été  extrêmement  touché  de  votre 
lettre.  Quand  vous  vous  promènerez  de  Ceyzériat  à  Revo- 
nas,  jetez  les  yeux  sur  les  forêts  de  Certines  et  pensez  à 
moi.  Mon  cœur  est  encore  aujourd'hui  dans  ces  forêts. 

Veuillez  me  dire  quel  est  ce  souvenir  de  moi  que  vous 
ne  faites  qu'indiquer.  Je  reste  fidèle  à  tous  mes  sou* 
venirs.  Vous  m'obligerez,  Madame,  en  revenant  sur  ce 
passé; 

Voici  une  petite  photographie  qui  veut  aller  vous  faire 
visite.  Accueillez-la  comme  un  compatriote. 

EDGAR   QUINET. 
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CMXXI 

A  M.  BARNI 
A  GENÈVE 

Vtytaux,  14  décembre  1869. 

Enfin  j'ai  donné  le  bon  à  tirer  de  mes  deux  volumes. 
L'ouvrage  est  imprimé.  II  paraîtra  le  15  janvier,  et  l'un 
de  mes  premiers  actes  de  libre  arbitre  est  de  vous  écrire. 
Personne  ne  saura  jamais  combien  mon  éditeur  m'a  tor- 
turé. Voilà  donc  ce  que  le  Deux-Décembre  a  fait  des 
hommes  d'affaires!  Chacun  veut  faire  son  petit  coup 
d'État.  Chaque  boutique  a  le  sien  comme  les  Tuileries. 
Ce  n'est  rien  d'écrire,  mais  imprimer  en  France  !  Mieux 
vaut,  je  crois,  la  Sibérie. 

Mille  et  mille  remerciements  pour  le  gros  paquet  de  li- 
vres que  vous  avez  pris  la  peine  de  traîner  jusqu'à  Genève. 
Au  milieu  de  mes  tribulations,  devant  écrire  dix  lettres 
pour  la  moindre  virgule,  vous  pensez  bien  que  je  n'ai  pas 
eu  un  instant  pour  lire  votre  belle  traduction  de  Kant. 
Elle  est  là  près  de  moi,  je  me  la  suis  réservée  comme  une 
récompense  de  mes  peines.  J'ai  eu  besoin  de  beaucoup 
de  philosophie  pratique.  Maintenant  je  me  consolerai  en 
remontant  avec  vous  à  la  théorie. 

Ne  remarquez-vous  pas  que  l'esprit  public  baisse,  sitôt 
que  le  Corps  législatif  commence  à  parler?  Ce  verbiage 
(car  ce  n'est  pas  autre  chose  en  général)  tombe  sur  les 
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esprits  comme  un  seau  d'eau  froide.  Pour  moi,  je  hais 
l'empire  libéral  un  peu  plus  que  l'empire  autoritaire, 
comme  ils  disent,  car  il  est  encore  plus  menteur  et  plus 
corrupteur.  Après  la  tragédie,  c'est  la  comédie,  et  tou- 
jours le  même  mensonge.  Il  faudrait  causer  de  tout  cela 
dans  votre  bibliothèque  ou  à  la  pension  Flaegel.  Mal- 
heureusement pour  nous,  nous  ne  pouvons  pas  aller  à 
Genève  avant  d'avoir  jeté  nos  deux  bordées  :  Création  et 
le  deuxième  volume  des  Mémoires  d'Exil. 

Dans  la  retraite  de  Russie,  les  hommes  abandonnés  au 
milieu  des  neiges  faisaient  des  feux  de  peloton  pour  dire  au 
loin  :  «Nous  vivons  encore.  *  Nous  aussi,  nous  faisons  nos 
feux  de  peloton.  Mais  y  a-t-il  des  oreilles  pour  entendre  ? 

Amitiés  à  madame  Barni,  à  M.  Bétant,  à  M.  Leygue,  et 
à  vous,  mon  cher  ami,  mes  sentiments  de  cœur. 

EDGAR    QUINET. 


CMXXII 

A  M.  BÉTANT,  PRINCIPAL  DE  COLLÈGE 

A  GENÈVE 

Veytaux,  22  décembre  1869. 

Mon  cher  ami.  Il  est  donc  vrai  que  l'impression  de 
mon  ouvrage  la  Création  est  terminée  ?  J'ai  cru  ne  jamais 
en  sortir,  gràceàla  fabuleuse  manie  de  mon  éditeur.  Les 
deux  volumes  sont  achevés,  personne  ne  saura  le  travail 
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qu'ils  m'ont  coûté;  vous  en  jugerez,  vous  qui  prenez 
sérieusement  les  choses  sérieuses. 

Vous  ne  devineriez  pas  quel  est  pour  moi  le  grand 
repos,  la  paix  suprême,  au  milieu  de  ces  occupations! 
C'est  de  lire  et  de  relire  vos  divins  Grecs.  Voilà  pour  moi 
les  heures  de  fête  !  Malheureusement,  mes  éditions  grec- 
ques, faites  en  France,  sont  pitoyables,  mesquines,  illi- 
sibles. Malgré  tout,  je  m'y  acharne.  Je  vois  bien  qu'il 
faudra  finir  par  faire  l'emplette  de  belles  éditions  alle- 
mandes ou  anglaises. 

D'où  vient  la  paix  que  je  trouve  dans  ces  anciens  ?  La 
beauté  y  est  certainement  pour  beaucoup.  Mais  je  pense 
aussi  qu'ils  me  rendent  ce  service  de  me  dépayser,  de  me 
faire  vivre  dans  une  autre  planète.  Les  Latins  ne  pro- 
duisent pas  sur  moi  cet  effet.  Ils  ne  sont  pas  pour  moi  un 
assez  grand  alibi. 

Je  me  suis  épris  de  votre  Lexicon  Thucudideum. 
Quel  savoir  !  quelle  conscience  !  Votre  voisin  Casaubon 
doit  en  tressaillir.  Je  compare  ce  beau  travail  aux  re- 
cherches étymologiques  de  Curtius.  Il  n'est  pas  de  roman 
qui  puisse  m'intéresser  à  ce  point.  Mais  c'est  avec  vous 
qu'il  faudrait  en  parler. 

Nous  imprimons  le  deuxième  volume  des  Mémoires 
d'Exil;  quand  nous  serons  au  bout  de  nos  peines,  nous 
irons  vous  voir;  ce  sont  là  nos  vacances.  Mille  amitiés 
pour  vous  et  votre  chère  famille. 

EDGAR    QUINET. 


. .»  -  -■* 
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CMXXIII 

A  M.  SCHMIDT,  RÉDACTEUR  DU  CONFÉDÉRÉ 

A  FRIBOURG 

Veytaux,  23  décembre  1869. 

Vous  allez  donc  nous  quitter,  cher  Monsieur  Schmidt  ! 
Que  du  moins  tous  nos  vœux  vous  accompagnent  !  La 
perte  est  grande  pour  nous,  je  vous  assure.  Qu'au  moins 
Mulhouse  et  l'Alsace  apprécient  le  sacrifice  que  nous 
faisons  !  Vous  réchauffiez  pour  nous  toute  cette  région, 
tout  cet  horizon  de  Fribourg.  Vous  étiez  la  seule  voix 
sympathique  dans  la  pressa  suisse.  Je  vous  suis  de  cœur. 
J'ai  besoin  de  me  dire,  pour  me  consoler,  que  la  France 
a  besoin  de  courages  de  votre  trempe.  Souvenez-vous  de 
nous  dans  votre  vie  nouvelle.  Nous  serons  toujours  avec 
notre  vaillant  Schmidt. 

EDGAR   QUINET. 
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CMXXIV 

A  VICTOR  HUGO 
A  GUERNESEY 

Veytaux,  23  décembre  1869. 

Cher  et  illustre  ami. 

Un  mot  de  vous  est  une  force*.  Recevez  tous  mes 
remerciements  et  mes  vœux.  Que  vous  souhaiter  dans  ce 
monde?  Le  triomphe  de  la  justice  sans  doute.  Mais,  en 
vous  lisant,  on  croit  qu'elle  est  déjà  accomplie. 

Félicitez,  je  vous  prie,  de  ma  part,  vos  dignes  fils.  Il  y 
a  plaisir  à  les  voir  tenir  si  bien,  à  côté  de  vous,  leur  rang 
de  bataille.  La  victoire  viendra;  elle  est  déjà  visible  dans 
chacune  de  vos  paroles. 

Adieu,  cher  et  grand  justicier  de  l'avenir. 

Votre  dévoué  de  cœur  et  d'âme. 

EDGAR    QUINET. 
1.  Voy.  Notes. 
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CMXXV 

A  MADAME  GEOFFROY  S AINT-HIL AIRE 

A  PARIS 

Veytaux,  25  décembre  1869. 

Chère  Madame  et  amie  vénérée, 

A  l'approche  de  cette  année  nouvelle,  recevez  mes 
vœux,  mes  hommages.  Il  se  passe  peu  de  jours  où  ma 
pensée  n'aille  vous  visiter  dans  cette  maison  qui  renferme 
pour  moi  tant  de  souvenirs  sacrés.  Recevez  avec  votre 
bonté  ordinaire  l'hommage  de  ma  fidélité,  de  ma  piété  à 
la  mémoire  de  ceux  qui  ne  sont  plus.  Mes  sentiments  pour 
vous  ne  s'affaibliront  jamais;  le  temps  n'a  pu  que  les 
consacrer.  Ma  chère  femme  les  partage,  elle  veut  vous  les 
répéter  elle-même.  Agréez,  etc. 

EDGAR    QUINET. 


CMXXVI 

A  M.  VICTOR  HUGO 
A  GUERNESEY 

Veytaux,  26  décembre  1869 

Cher  et  illustre  ami, 

Ceci  n'est  pas  la  réponse  que  je  dois  à  votre  admirable 
lettre  d'Ostende.  Je  ne  puis  aujourd'hui  que  vous  écrire 
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quelques  lignes,  qui  me  sont  demandées  par  un  ami, 
H.  Chassin,  pour  son  journal  la  Démocratie.  Il  pense  à 
bon  droit  que,  si  quelqu'un  peut  venir  au  secours  de  sa 
publication,  c'est  vous.  Je  vous  adresse  sa  prière,  bien  cer- 
tain que  vous  n'êtes  pas  indifférent  aux  efforts  qu'il  fait 
pour  conserver  cet  organe  à  la  démocratie  universelle. 

Le  15  janvier  prochain,  je  publie  la  Création;  c'est  un 
ouvrage  auquel  je  travaille  depuis  dix  ans;  recevez-le 
avec  sympathie  quand  il  vous  arrivera. 

Votre  tout  dévoué  de  cœur. 

EDGAR    QUINET. 


CMXXVII 

A  M.  VICTOR  DE  GUELLE* 
A  HYÈRES 

Veytaux,  28  décembre  1869. 

Cher  frère  Victor,  cher  parfait  ami.  Que  je  vous  serre 
tendrement  la  main  au  seuil  de  cette  année  1870.  Vous 
savez  que  ma  pensée  et  celle  de  ma  femme  vont  constam- 
ment vers  vous.  «Comment  va-t-il ?»  C'est  là  notre  ques- 
tion de  chaque  jour. 

Vous  avez  tant  d'énergie  de  cœur  et  d'esprit,  que  vous 
vaincrez  le  mal.  Ce  sera  une  belle  victoire  pour  nous. 

1.  Victor  de  Guelle,  maire  de  Saint-Amour,  ancien  proscrit,  mou- 
rut huit  jours  après  la  réception  de  cette  lettre. 
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Oui,  il  faut  nous  revoir  au  printemps.  Nous  allons  au- 
devant  de  ce  rendez-vous.  Nous  y  sommes  déjà.  Entrez, 
asseyez-vous  dans  ce  fauteuil,  et  causons  de  vous,  de  ma 
chère  compatriote,  de  votre  sœur,  d'Albert  et  de  celle  qui 
fait  la  lumière,  miss  Agnès  ! 

Réunissons  autour  de  nous  toutes  nos  meilleures  ami- 
tiés pour  nous  réchauffer  et  nous  faire  traverser  cet 
hiver.  Bon  courage,  ami,  nous  datons  déjà  de  loin;  il 
faut  continuer.  Au  revoir  ;  nous  vous  tendons  les  bras. 
Amitiés  et  dévotions  à  Notre-Dame-des~Fleur$. 

Santé,  joie,  espérance. 

Votre  ami  qui  vous  embrasse 

EDGAR    QUINET. 


CMXXVIII 

A  MADAME  DE  GÉRANDO 
A  PARIS 

Vcytaux,  29  décembre  1869. 

Chère  Madame  et  amie, 

Vos  savez  quelle  joie  j'ai  eue  de  vous  retrouver,  vous 
et  vos  dignes  enfants;  peut-être  ne  vous  l'ai-je  pas  assez 
montrée.  Veuillez  croire  que  votre  visite  a  été  une  fête 
pour  moi. 

Je  craignais  qu'on  n'eût  réussi  à  vous  abuser  sur  mon 
compte,  comme  on  a  réussi  plus  ou  moins  auprès  de  per- 
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sonnes  qui  ont  été  moins  clairvoyantes  que  vous.  On 
s'est  donné  pour  tâche  de  faire  le  vide  autour  de  moi; 
l'exil  n'était  pas  assez:  on  a  voulu  encore  me  séparer 
moralement  des  amis  qui  me  restaient.  Vous  avez  démêlé 
la  vérité,  chère  Madame,  vous,  l'amie  qui  m'est  si  chère 
par  tant  de  souvenirs  sacrés. 

Ne  laissons  plus  entre  nous  s'établir  ces  longs,  inter- 
minables silences.  Je  vous  suivrai  toujours  du  cœur,  vous, 
votre  excellent  fils,  et  la  charmante  Antonine.  Je  vous 
vois  en  ce  moment,  dans  celte  même  chambre,  au  lever 
du  rideau  du  Passant.  Quelles  bonnes  heures  je  vous 
dois  !  Elles  reviendront,  j'espère. 

Recevez,  chers  amis,  tous  mes  vœux  :  santé,  joie, 
paix.  Pensez  à  moi  comme  je  pense  à  vous.  Votre  souve- 
nir m'est  infiniment  précieux.  Un  mot  de  vous  sera  tou- 
jours un  rayon  de  soleil.  Cela  répond  à  tant  de  choses 
pour  moi  !  Enfin  aimez-moi,  car  je  vous  aime. 

EDGAR   QUINET. 


DCCCCXXIX. 

A  MADAME  DE  PIERRECLOS 
A  MAÇON 

Veytaux,  30  décembre  1869. 

Chère  Madame  et  amie, 

Non,  je  ne  suis  pas  un  ingrat.  Il  serait  trop  fastidieux 
de  vous  dire  comment  j'ai  été  torturé  par  mon  éditeur, 
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petit  livre  vengeur.  Le  travail  est  notre  seule  compagnie. 

Cette  année  1870  commence  par  un  monde  de  glace. 
Le  soleil,  les  fleurs,  le  printemps  reparaîtront  !  Gardons 
l'espoir  malgré  tout. 

Ne  doutez  jamais  de  moi,  je  vous  prie. 

Recevez,  etc. 

EDGAR    QUINET. 


CMXXX 

A  MADAME  MARIE   NAUDIN 
A  GHAROLLES 

Veytaux,  31  décembre  1869. 

9 

Chère  Marie.  Puissent  ces  mots  t'arriver  pour  le  jour 
de  l'an  et  te  porter  mes  plus  tendres  vœux  pour  toi  et  pour 
ton  enfant.  Moi  aussi  j'ai  eu  de  beaux  jours  de  l'an  à 
Charolles.  Il  y  a  longtemps  ! 

Demain,  tu  seras  avec  nous,  dès  le  premier  réveil. 
Nous  déjeunerons  avec  toi,  en  parlant  de  toi.  Sois  heu- 
reuse !  On  t'aime  tant  ! 

En  ce  moment,  Yeytaux  est  un  vrai  Kamtchatka.  Mais 
le  printemps  reviendra.  Espérons  quand  même. 

Je  t'embrasse. 

Ton  oncle 

EDGAR  QUINET. 


..'    V 
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CMXXXI 

A  UN  JEUNE  POÈTE 
A  PARIS 

Veylanx,  4  janvier  1870. 

Monsieur  et  cher  concitoyen, 

Vous  avez  bien  raison  de  ne  pas  douter  de  mon  ardente 
sympathie  pour  ceux  qui  entrent  dans  la  carrière.  On  a 
voulu  de  nos  jours  diviser  les  générations,  les  rendre  étran- 
gères les  unes  aux  autres.  Odieux  stratagème  du  despo- 
tisme  !  Ce  serait  la  décomposition  non  seulement  de 
l'idée  de  liberté,  mais  de  l'idée  de  patrie  et  d'humanité. 
En  face  des  générations  brouillées,  il  ne  resterait  que  le 
despote. 

Je  vous  remercie  d'avoir  compté  sur  tout  l'intérêt  que 
m'inspire  votre  projet  de  publication.  Je  le  salue  de  tous 
mes  vœux. 

Un  mot,  me  reste  obscur,  dans  votre  titre.  On  comprend 
fort  bien  Épées.  Mais  Guitares  t  Est-ce  une  ironie  ?  Le 
volume  expliquera  le  titre. 

Ce  que  vous  m'adresserez  sera  bien  reçu.  Je  vous 
répondrai  quand  je  le  pourrai,  et,  si  j'ajourne,  vous  vous 
direz  :  «  Il  ne  peut  faire  autrement.  » 

Courage,  persévérance,  succès  sans  charlatanisme, 
joies  de  la  conscience,  voil£  mes  vœux  pour  vous  en 
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1870.  N'oublions  pas  la  liberté,  sans  laquelle  toute  poésie 
n'est  que  rimaille. 

EDGAR    QUINET. 


CMXXXII 

A  M.  NEFFTZER,  AU  TEMPS 
A  PARIS 

Veytaux,  janvier  1870. 

Monsieur, 

J'ai  choisi  pour  vous  un  épisode 1  qui,  sous  une  forme 
littéraire,  rend  plus  accessible  le  fond  du  sujet.  J'ose 
confier  ce  livre  à  mes  amis  comme  ce  que  j'ai  fait  de 
plus  important.  J'ai  voulu  établir  les  rapports  nouveaux 
des  sciences  historiques  avec  les  langues,  lettres,  éco- 
nomie sociale.  Je  crois  que  de  ces  rapprochements,  qui 
n'avaient  pas  été  faits,  sont  sorties  beaucoup  de  vues  nou- 
velles. Il  a  fallu  éclairer  l'un  par  l'autre  le  Cosmos  phy- 
sique et  le  Cosmos  intellectuel.  C'est  pour  cela  que  j'ai 
passé  dans  l'étude  des  sciences  naturelles  ces  dix  der- 
nières années.  J'ai  l'audace  de  croire  que  ce  travail  vous 
ira  par  plus  d'un  côté. 

Mille  remerciements  de  ma  femme  et  de  moi  pour  l'ex- 
eellent  article  nécrologique  sur  Georges  Asaky*. 

EDGAR    QUINET. 

1.  Voy.  la  Création.  Les  Leçons  du  Centaure. 

2.  Voy.  le  Temps,  6  janvier  1870. 

iv  10 
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CMXXXIII 

A  M.  VACHEROT 
A  PARIS 

Veytaux  15  janvier  1870. 

C'est  bien  malgré  moi,  cher  Monsieur,  que  je  n'ai  pas 
répondu  plus  tôt  à  votre  visite,  qui  a  été  un  vrai  rayon  de 
soleil  pour  nous,  et  au  petit  billet  qui  l'a  suivie. 

Vous  avez  dû  recevoir,  en  marque  de  souvenir,  deux 
numéros  du  Rappel  (la  continuation  des  Mémoires  d'Exil) 
et  la  triste  lettre  de  faire-part  de  la  mort  du  père  de  ma 
femme. 

Mon  temps  a  été  très  absorbé  par  la  publication  de 
mes  deux  volumes  la  Création.  J'ai  donné  ordre  à  mon 
éditeur  de  vous  le  faire  remettre.  II  y  a  dix  ans  que  je 
travaille  à  cet  ouvrage  et,  dans  les  temps  cruels  où  nous 
vivons,  je  dois  me  réjouir  d'avoir  pu  conserver  la  tran- 
quillité d'âme  nécessaire  à  une  œuvre  de  ce  genre.  Puis- 
siez-vous  aussi,  cher  philosophe,  y  trouver  un  peu  de  la 
paix  que  nous  cherchons.  Après  un  si  long  travail,  je 
remets  ce  livre  entre  les  mains  de  mes  amis.  Lisez-le  avec 
votre  sympathique  pénétration.  Vous  y  reconnaîtrez,  j'ose 
le  croire,  l'amour  ardent  de  la  vérité  pour  la  vérité.  J'ai  la 
conscience  que  c'est  le  plus  important  de  mes  travaux.  11 
ne  serait  pas  inutile  de  rendre  aux  esprits  un  peu  d'équi- 
libre ;  c'est  ce  que  j'ai  cherché  à  chaque  page  de  ces 
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deux  volumes.  Je  ne  vous  dirai  rien,  aujourd'hui,  du 
monde  infernal  que  l'on  appelle  politique.  Cet  empire 
libéral  me  fait  l'effet  du  supplice  de  Brunehaut  tirée  à 
quatre  chevaux  par  les  quatre  inembres.  Chacun  veut 
arracher  un  bras  ou  une  jambe.  Qu'au  moins  le  corps 
nous  reste  entier,  et  avec  lui  la  tête  et  le  cœur  ! 

EDGAR    QUINET. 


CMXXXIV 

À  M.  MICHELET 
A   PARIS 

Veytaux,  23  janvier  1870. 

Mon  cher  ami,  vous  devez  recevoir  ces  jours-ci./a  Créa" 
tioriy  et  peut-être  l'avez-vous  en  ce  moment,  si  mes  in- 
structions ont  été  bien  suivies.  Quoi  qu'il  arrive,  je  dois 
de  la  reconnaissance  à  ce  livre  ;  il  m'a  protégé  et  défendu 
contre  les  atteintes  de  ces  temps  souvent  si  difficiles  à 
traverser.  Grâce  à  lui,  j'ai  trouvé  la  paix  au  milieu  de  la 
guerre.  Puissiez-vous  aussi,  cher  ami  de  quarante-cinq 
ans,  en  recevoir  un  peu  de  bien  !  J'en  serais  heureux. 

De  pareils  sujets  sont  une  Feste  Burg  ;  on  voudrait  y 
habiter  toujours. 

Notre  cher  de  Guelle  est  mort,  vous  le  savez,  à  Hyères. 
C'est  une  grande  perte  pour  nous,  plus  grande  que  je  ne 
puis  le  dire.  Il  était  comme  une  famille  pour  nous.  C'est 
tout  un  côté  de  l'horizon  qui  se  dépeuple.  Ah  !  qu'il 
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faudrait  resserrer  tous  les  anciens  liens,  les  rajeunir  ! 
Ceux  qui  nous  aimaient,  disparaissent  et  nous  ne  savons 
plus  à  qui  adresser  notre  pensée. 

Rapprochons-nous,  ne  laissons  pas  le  froid  gagner.  Mes 
vœux  pour  vous  et  pour  Madame  Michelet. 

Votre  pour  toujours. 

EDGAR    QUINET. 

Et  Hertzen,  aussi!  Tout  un  monde  !  Esprit  et  cœur  ! 


CMXXXV 

A  MADAME  GHARRAS 
A  THANN 

Veytaux,  janvier  1870. 

Chère  Madame  et  amie, 

Voici  le  cruel  anniversaire,  et  je  vais  à  vous  avec  tout 
l'élan  de  cœur  dont  je  suis  capable.  La  mémoire  de  notre 
ami  grandit  avec  le  temps,  et  tous  lui  restent  fidèles. 
C'est  le  meilleur  signe  de  notre  époque.  Que  ne  puis-je 
être  aujourd'hui  près  de  vous  !  Au  reste,  nous  n'avons 
pas  besoin  d'anniversaire.  Tous  nos  jours  sont  semblables 
et  remplis  des  mêmes  pensées. 

Je  me  souviens  avec  douceur  de  notre  conversation 
dans  cette  chambre  où  vous  êtes  venue  nous  voir.  Il*  me 
semble  que  notre  ami  était  présent  à  tout  ce  que  nous 
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disions.  Que  penserait-il  des  hommes  et  des  choses  en 
ce  moment?  Ce  que  nous  en  pensons  nous-mêmes.  Ce 
sentiment  de  l'union  des  esprits  à  travers  la  mort,  c'est  la 
force  et  la  paix. 

Je  vous  ai  fait  adresser,  ainsi  qu'à  Chauffour,  l'ouvrage 
avec  lequel  je  vis  depuis  plusieurs  années,  la  Création* 
Je  serais  heureux  (ce  mot  là  revient  malgré  nous)  si  les 
pensées  de  ce  livre  pouvaient  donner  quelques  heures  de 
calme  ou  d'espérance  à  votre  esprit. 

Gardez-moi  votre  amitié,  j'en  ai  besoin.  Je  viens  de 
erdre  un  de  mes  amis  les  plus  chers,  M.  de  Guelle. 

EDGAR    QUINET. 


CMXXXVI 

A  VICTOR  HUGO 
A  GUERNESEY 

Veytaux,  27  janvier  1870. 

Cher  ami.  Vous  recevrez  ces  jours-ci  l'ouvrage  que  je 
viens  de  publier,  la  Créati on.  Accueillez  avec  votre  bien- 
veillance accoutumée  ce  livre  auquel  j'ai  mis  plusieurs 
années  de  ma  vie.  Donnez-lui  l'hospitalité  sous  votre  toit 
glorieux.  Il  me  semblera  que  je  la  partage  moi-même. 

Ici,  nous  admirons  chaque  jour  vos  dignes  fils.  Quels 

combattants!  Quel  courage  !  L'un  venge  l'autre.  Veuillez, 

je  vous  prie,  leur  renvoyer  nos  ardentes  sympathies  dont 

10. 
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ils  ne  peuvent  douter.  Nous  battons  des  mains  et  nous 
crions  victoire  ! 

«  Unissons-nous  profondément,  »  dites-vous. 

Ce  mot,  cher  ami,  me  touche  au  delà  de  ce  que  je  puis 
dire.  Je  sens  encore  votre  bonne  poignée  de  main  de  Lau- 
•  sanne 1  ;  j'en  suis  tout  ré  chauffé . 

Vous  êtes  un  invincible  et  vous  avez  le  don  de  commu- 
niquer l'éternelle  jeunesse.  Ma  femme  est  heureuse  et 
reconnaissante  de  vos  paroles. 

Je  vous  embrasse  de  cœur  et  d'âme. 

EDGAR    QUINET. 


CMXXXVII 

À  M.  DUVERGIER  DE  HAURANNE 
A  PARIS 

Veytaux,  27  janvier  1870. 

Cher  ancien  collègue  et  ami, 

Il  serait  trop  fastidieux  de  vous  expliquer  comment  les 
soucis  que  m'a  causés  mon  nouvel  ouvrage  ont  interrom" 
pu  ma  correspondance  et  m'ont  empêché  de  vous  écrire. 
Je  surnage  enfin  après  tant  d'ennuis;  ces  deux  volumes, 
je  l'espère,  plaideront  pour  moi.  Il  arrivent  mal  à 
propos   et  semblent  d'abord  étrangers  à   vos  travaux 

1.  Victor  Hugo  et  Edgar  Quinet  s'étaient  revus  le  14  septembre 
1869  au  Congrès  de  la  paix.  Voy.  Livre  de  V Exilé,  p.  255. 
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actuels;  veuillez  pourtant  les  accueillir  avec  amitié.  Au 
milieu  de  nos  tourments  politiques,  ils  peuvent  donner 
une  heure  de  paix. 

Vous  êtes  infatigable  et  j'arrive  bien  tard  pour  saluer 
le  tome  IX.  Ce  volume  a  pour  moi  un  intérêt  particulier. 
J'y  retrouve  la  Grèce,  la  campagne  de  Morée,  dont  j'ai 
fait  un  peu  partie,  grâce  à  l'Institut.  Que  ces  souvenirs 
me  rejettent  loin  dans  le  passé  !  J'aime  aussi  à  revoir, 
dans  vos  excellentes  pages,  Benjamin  Constant  qui  me 
disait  vers  ce  temps  là  :  «  Je  suis  bien  dégoûté  des  rois.  » 

En  me  souvenant  avec  vous  que  Charles  X  signait  tous 
les  projets  libéraux  qu'on  lui  présentait,  sauf  à  les  re- 
prendre le  lendemain,  je  me  demande  si  ce  n'est  pas  là 
l'équivalent  de  l'empire  libéral  d'aujourd'hui.  Mais, 
cher  ancien  collègue,  j'avoue  que  je  ne  crois  pas  à  la 
transformation  des  espèces,  au  point  de  croire  au  chan- 
gement du  loup  en  mouton  et  de  la  dynastie  décembriste 
en  dynastie  libérale.  Le  loup  restera  loup,  en  dépit  de 
ses  éleveurs.  C'est  une  expérience  à  faire,  dit-on!  Hélas  l 
l'expérience  a  été  faite  vingt  fois.  Et  ne  craignez-vous  pas 
que  le  libéralisme  ne  se  compromette  et  ne  s'use,  dans 
cette  intimité  avec  le  césarisme?  Ils  pourront  se  manger 
l'un  l'autre.  Et  alors  que  restera-t-il?  La  démocratie.  Plût 
au  ciel  que  ce  soit  celle  que  votre  fils  a  si  bien  racontée  ! 

Je  vous  ai  suivi  de  cœur  dans  votre  courte  campagne 
d'Académie.  Vous  avez  été  moins  révolté  que  moi,  j'en 
suis  sûr,  de  ce  déni  de  justice. 

Mes  amitiés,  je  vous  prie,  à  vos  fils,  s'ils  se  souviennent 
de  moi.  J'attends  toujours  un  nouveau  voyage  du  très 
intéressant  et  éloquent  voyageur.  Mes  hommages  à  Ma- 
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dame  Duvergier.  Ma  femme  veut  que  je  la  rappelle  à  votre 
souvenir.  Recevez,  etc. 

EDGAR    QUINET. 


CMXXXVIII 

A  M.  HENRI  MARTIN 
A   PARIS 

Veytaux,  28  janvier  1870. 

Mon  cher  ami.  Certes,  il  faut  que  j'aie  bien  compté  sur 
votre  amitié  indulgente.  Ne  me  demandez  pas  pourquoi 
je  n'écrivais  pas.  J'étais  tenu  à  la  gêne  par  mon  éditeur. 
Ce  supplice  est  fini,  et  ma  première  pensée  est  de  vous 
demander  ma  grâce.  Je  vous  ai  fait  envoyer  mes  deux 
volumes.  J'y  ai  mis  plusieurs  années  de  ma  vie.  J'y  ai 
cherché  la  paix  dans  les  vérités  immuables.  Cette  lecture, 
je  le  crois,  doit  être  salutaire  et  féconde  à  qui  pourra  la 
faire  à  loisir.  Je  confie  ce  livre  à  mes  amis.  Cher  Martin, 
recevez-le  comme  si  c'était  moi-même.  Gardez-le  sous 
votre  toit.  Je  me  sentirai  encore  une  fois  votre  voisin. 

Je  n'ai  pu  vous  parler  de  chacun  de  vos  travaux,  mais 
je  les  ai  tous  suivis  et  salués  au  moment  de  leur  appari- 
tion. Vous  approchez  du  dénouement  de  VHistoire  de 
France.  Si  quelqu'un  l'a  traversée,  labourée  dans  tous 
les  sens,  assurément  c'est  vous.  Le  peuple  français  main- 
tenant doit  se  connaître,  grâce  à  vous.  Vous  êtes  le  bon 
laboureur  qui  creuse  un  sillon  profond  et  sème  les  dents 
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du  dragon  ;  elles  produiront  le  peuple  nouveau  dont  nous 
avons  besoin. 

Vous  sentez  bien  ce  que  je  pense  de  l'empire  libéral  : 
le  loup  est  pris  pour  un  mouton.  Ne  nous  laissons  pas 
dévorer  par  le  loup  bêlant.  Le  césarisme,  le  libéralisme 
peuvent  s'embrasser;  ils  semblent  destinés  à  s'étouffer 
mutuellement.  Et  alors  que  restera-t-il  ?  La  démocratie 
dont  tout  le  monde  parle  et  qui  n'est  encore  que  fiction. 
Elle  deviendra  vérité  et  réalité. 

Mes  amitiés,  je  vous  prie,  à  Madame  Martin.  C'est  in- 
térieurement que  je  ne  suis  pas  changé.  Je  reste  fidèle  à 
tout  ce  que  j'ai  aimé,  admiré.  Rien  n'a  été  pour  moi  une 
illusion  dans  ce  monde.  Chacun  de  mes  sentiments  s'est 
fortifié  avec  le  temps.  Quand  vous  reverrai-je?... 

EDGAR    QUINET. 


CMXXXIX 

A  MADAME  DE  GUELLE 
A  HYÈRES 

Veytaux,  30  janvier  1870. 

Où  êtes-vous,  chère  Madame  et  amie,  chère  compa- 
triote ?  Nous  n'avons  su  l'horrible  événement  que  quinze 
jours  après,  quand  tout  était  fini  ! 

Un  ami  tel  que  lui,  qtii  était  pour  nous  toute  une 
famille,  que  je  me  réjouissais  de  revoir  au  printemps  !... 
Non,  encore  à  présent,  je  ne  puis  parler  d'une  semblable 
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perte  !  Tout  ce  que  je  vois  autour  de  moi  dans  cette  cham- 
bre me  le  rend  si  présent!  Et  savoir  qu'il  ne  reviendraplus  ! 

Vous  pouvez  vous  dire  que  vous  avez  fait  l'impossible 
pour  lui  adoucir  ses  maux  jusqu'au  dernier  moment. 
Vous  avez  dépassé  ce  qui  est  donné  aux  forces  humaines. 
Ce  doit  être  pour  vous  une  consolation  s'il  y  en  a  à  une 
douleur  pareille.  Il  a  su,  je  l'espère,  jusqu'au  dernier  in- 
stant quelle  amitié  fraternelle  nous  avions  pour  l«i.  À-t-il 
reçu  ma  lettre  ?  Avez-vous  pu  la  lui  lire  ?  Je  voudrais  me 
dire  qu'il  nous  a  sentis  près  de  lui  par  le  cœur  jusqu'à 
l'heure  suprême.  M.  et  Madame  Charrassin  sont  heureux 
d'avoir  pu  vous  assister  dans  ces  terribles  moments. 

Chère  compatriote,  amie  éprouvée,  resserrons  bien  notre 
ancienne  amitié,  la  douleur  est  un  nouveau,  un  grand  lien 
entre  nous.  Notre  ami  sera  là  présent  toutes  les  fois  que 
nous  nous  verrons.  Les  mots  me  manquent  pour  vous 
dire  ce  que  je  sens.  Je  suis  obligé  de  retenir  mon  cœur. 
Mais  vous  me  comprenez  et  m'entendez.  C'est  un  frère 
que  j'ai  perdu  ! 

EDGAR    QUINET. 


CMXL 

A  M.  JULES  JANIN 
A  PAS S Y 


Veylaux,  3  février  1870. 


Mon  cher  ami.  Accueille  avec  amitié  ces  deux  volumes 
qui  vont  te  visiter.  Donne-leur  une  place  dans  ta  bi- 
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bliothèque  :  je  croirai  être  moi-même  dans  ton  chalet. 

Te  souviens-tu  que  tu  m'avais  promis  ton  Horace,  ton 
Béranger  ?  Ils  ne  sont  pas  venus,  et  je  les  espère  encore. 
Au  moins,  de  grâce,  envoie  moi  le  Livre  dont  j'entends 
parler  de  tous  côtés. 

Tu  ne  te  figures  pas,  cher  Janin,  combien  dans  ma 
caverne  je  reste  fidèle  à  mes  amitiés.  La  nôtre  date, 
faut-il  le  dire,  de  1819  !  Te  souviens-tu  de  nos  concerts 
à  l'église  du  collège  ? 

Où  est  ta  harpe?  Mon  violon  est-ici  tout  près.  Ah!  quel 
beau  duo  nous  ferions  ! 

Santé,  joie,  prospérité.  Ton  ami  d'un  demi-siècle. 

EDGAR    QUINET. 


CMXLI 

A  M.  ETIENNE  ARAGO 
A  PARIS 

Veytaux,  4  février  1870. 

Cher  Etienne.  Hier  soir,  votre  admirable  article  m'est 
arrivé  de  plusieurs  côtés.  Franchement,  j'ai  peine  à  con- 
cevoir qu'en  si  peu  de  temps  vous  ayez  si  parfaitement 
saisi,  analysé,  rendu .  visible  l'esprit  de  ce  livre.  A  ce 
point  de  vue,  votre  article  est  un  chef-d'œuvre,  et  la  forme 
en  est  aussi  belle  que  le  fond.  J'ose  croire  que  votre 
grand  frère  François,  qui  m'a  témoigné  tant  de  bienveil- 
lance en  tant  d'occasions,  eût  applaudi  à  votre  compte 
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rendu.  On  voit  bien,  cher  Etienne,  que  tous  êtes  de  la 
famille,  et,  pour  parler  noblement,  éloqueinment  des 
sciences,  vous  n'avez  qu'à  le  vouloir. 

Pour  moi,  cher  véritable  ami,  je  ne  puis  que  vous  dire 
trop  à  la  hâte  ma  reconnaissance  ;  elle  est  vive,  elle  du- 
rera toujours.  Ex  imo  pectore. 

EDGAR   QUINET. 


CMXLII 

À  M.  MARC  DUFRAISSE 
A  ZURICH 

Veylaux,  5  février  1870. 

Cher  ami.  Vous  avez  mes  deux  volumes;  c'est 
réellement  le  produit  d'un  bien  grand  travail.  Je  l'ai 
commencé  en  arrivant  en  Suisse,  et  il  y  a  plus  de  dix 
ans.  Je  lui  dois  Ravoir  conservé  la  paix  de  l'esprit  au 
milieu  de  nosjtemps  abominables.  Puissiez-vous  en  reti- 
rer aussi  quelque  bien!  J'ai  cherché  à  trouver  mon 
équilibre  dans  la  nature.  Je  dois  chercher  ma  récompense, 
là  où  je  l'ai  trouvée,  dans  le  travail  lui-même,  dans  le 
sentiment  de  la  vérité,  et  aussi  dans  la  sympathie  de 
quelques  esprits  tels  que  le  vôtre.  Sans  vous  voir,  je  vis 
en  commun  avec  vous.  Je  suis  sûr  que,  le  jour  où  nous 
nous  reverrons,  il  se  trouvera  que  nous  avons  marché 
ensemble  du  même  pas. 

La  France,  avec  l'empire  libéral,  entre  dans  le  men- 
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songe  à  la  seconde  puissance.  Qui  résoudra  cette  équa- 
tion de  second  degré?  Le  césarisme  et  le  libéralisme,  en 
s'identifiant,  vont  se  détruire  l'un  par  l'autre;  il  restera 
au  fond  du  creuset  la  démocratie. 

Voilà  donc  deux  de  vos  fils  dans  la  métallurgie.  Ils 
me  font  l'effet  de  deux  jeunes  cyclopes  que  je  voudrais 
bien  embrasser.  J'en  dis  autant  de  toute  la  famille  et  vous 
aussi,  cher  ami.  Aimez-moi  comme  je  vous  aime.  Ma 
femme  vous  tend  aussi  les  bras  à  tous. 

EDGAR    QUINET. 


CMXLIII 

A  M.  D'HAUSSONVILLE 
A  PARIS        • 


Veytaux,  5  février  1870. 

Mon  cher  Monsieur, 

L'année  1869  m'a  tenu  rigueur;  c'est  la  seule  où  je 
ne  vous  aie  pas  vu,  depuis  que  j'ai  la  joie  de  vous  con- 
naître. Vous  avez  en  ce  moment  un  grand  deuil  que  par- 
tagent tous  les  amis  de  la  liberté  et  de  la  dignité 
humaine.  Il  sera  donné  à  bien  peu  d'hommes  de  notre 
époque  de  laisser  une  mémoire  telle  que  celle  de  M.  le 
duc  de  Broglie.  Je  vous  dois  de  l'avoir  vu  à  Coppet,  et  ce 
jour  ne  s'effacera  pas  de  mon  souvenir.  Veuillez  faire 
agréer  à  Madame  d'Haussonville  l'hommage  ne  nos  pro- 
fonds regrets. 

IV.  il 
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Il  m'a  fallu  attendre  des  jours  de  répit  pour  vous  lire 
à  loisir.  Du  moins  notre  petit  Moniteur  de  la  proscription, 
le  Confédéré,  a  salué  dans  son  coin  cet  ouvrage  «  splen- 
dide  ».  Vous  avez  eu  l'art  et  le  privilège  de  réunir  pour 
vous  tous  les  suffrages  qui  comptent.  A  mesure  que  vous 
avancez,  la  rouerie  du  chef  de  la  dynastie  devient  de  plus 
en  plus  visible  et  odieuse  ;  il  est  déjà  marqué  au  front. 
Que  sera-ce  donc  à  la  fin  de  l'ouvrage?  On  annonce  que 
le  cinquième  volume  a  paru.  Je  ne  l'ai  pas  encore.  Savez- 
vous  ce  que  je  me  dis  souvent?  Une  chose  était  due  à 
Madame  de  Staël.  C'eût  été  de  vous  lire.  Elle  aurait  été 
contente.  J'attends  impatiemment  votre  séance  d'Acadé- 
mie, je  vous  vois,  et  vous  entends  d'ici. 

Mes  deux  volumes  sont  mon  excuse  pour  ce  long  silence. 
Malheureusement  vous  n'aimez  pas  l'histoire  naturelle,  et 
j'en  vis  depuis  dix  ans.  Cet  ouvrage  est  pou*  moi  le  résul- 
tat d'un  bien  grand  travail.  Et  déjà  l'aimable  Revue 
vient  de  répondre  à  ma  confiance  par  une  note  d'une 
exquise  perfidie,  dans  laquelle  elle  met  beaucoup  d'art  à 
dénaturer  ce  livre.  C'est  sa  manière  ingénieuse  de  me 
récompenser  de  ma  collaboration  depuis  quarante  ans. 

Soyez  heureux  de  ne  connaître  que  de  loin  ce  monde 
des  infiniment  petits.  J'ai  tout  lieu  de  craindre  que  la 
mauvaise  foi  —  qui  m'est  ici  manifeste  —  ne  parvienne  à 
donner  le  change  sur  mes  idées  et  sur  mes  vues.  Je 
compte  sur  les  hommes  sincères  ;  mais  je  voudrais  qu'ils 
ne  fussent  pas  égarés  par  les  faiseurs,  à  la  merci  des 
gens  d'argent. 

Voilà  donc  l'empire  libéral  !  Vous  savez  ce  que  j'en 
pense.  On  ne  transforme  pas  subitement  les  loups  en 
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moutons.  Les  loups  restent  loups  et  mangeront  leurs 
éleveurs,  si  ceux-ci  ne  se  font  pas  loups  à  leur  tour.  Ne 
craignez-vous  pas  que  le  libéralisme,  en  couvrant  le  dé- 
cembrisme,  n'en  prenne  fatalement  le  caractère? 

Dans  ce  cas,  le  libéralisme  et  le  césarisme  seraient 
destinés  à  s'user  et  se  détruire  l'un  par  l'autre. 

Pour  rentrer  dans  la  liberté,  il  nous  faut  avant  tout 
rentrer  dans  la  vérité.  Et  c'est  ce  que  le  gouvernement 
issu  du  Deux-Décembre  ne  peut  accepter  et  n'acceptera  à 
aucun  prix.  Il  veut  bien  changer  de  masque,  mais  être 
vrai,  jamais.  Ne  craignez-vous  pas  que,  dans  celte  union 
intime,  il  ne  communique  sa  lèpre  incurable  au  parti 
libéral?  Pour  moi,  je  crois  que  celte  contagion  est  in- 
faillible. Rien  ne  sortira  de  ces  horribles  noces  du  césa- 
risme et  du  libéralisme  qu'une  liberté  fausse. 

Si  l'on  réussit  à  quelque  chose,  ce  sera  à  raffermir  le 
bonapartisme  jusqu'à  ce  que  le  petit  Galigula  ait  eu  le 
temps  de  grandir.  Quelle  responsabilité!  Je  vois  bien  sur 
toute  la  ligne  la  jonction  actuelle  du  Deux-Décembre  et 
du  parti  libéral  contre  la  démocratie.  Il  y  a  eu  un  accord 
de  haines  qui  quelquefois  m'a  étonné.  Mais  il  ne  faudrait 
pas  se  fier  à  cet  accord;  quand  le  libéralisme  manifestera 
l'impossibilité  où  il  est  de  changer  le  loup  en  mouton  et 
la  pierre  en  or,  il  semblera  avoir  tout  livré.  Il  avait  promis 
l'impossible.  On  lui  reprohera  de  n'avoir  pas  été  sincère. 

Une  réaction  profonde  se  fera  contre  lui,  et,  s'il  y  a  un 
avenir  pour  la  France,  c'est  la  démocratie  qui  profitera 
de  ces  ruines.  Si  l'on  voulait  quelque  chose,  n'est-il  pas 
clair  que  l'on  ferait  une  loi  électorale?  On  l'ajourne  à  un 
an,  c'est-à-dire  aux  calendes  grecques. 
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Adieu,  cher  Monsieur,  je  tots  parie  intneaent  comme 
si  tous  étiez  là  toot  près  poor  m  entendre.  Malgré  tontes 
les  transformations,  ne  laisses  pas,  je  vous  prie,  se  trans- 
former cette  bonne  amitié  dont  tous  m'avez  donné  tant 
d'aimables  preuves. 

EDGAR    QUI5ET. 


CMXLIY 

M.  LOUIS  J0CRDAX,  kV  SIÈCLE, 
A  PARIS 

YeyUax,  6  férrier  1870. 

Cher  véritable  ami.  Le  livre  la  Création  vous  a  été 
envoyé  par  mon  éditeur.  J'ai  la  conscience  que  cet  ou- 
vrage est  le  plus  important  de  ceux  que  j'ai  publiés.  Je 
crois  que  tout  homme  qui  le  lira  sans  préjugés  y  trouvera 
un  grand  nombre  d'idées  mères  et  fécondes.  Il  confirme 
tous  mes  ouvrages  précédents,  mais  par  des  voies  toutes 
nouvelles. 

La  Revue,  pour  me  récompenser  de  mes  quarante  ans 
de  collaboration,  a  annoncé  le  livre  dans  une  note  très 
perfide.  1°  11  n'est  pas  vrai  que  je  sois  rentré  dans  la  voie 
de  Bernardin  de  Saint-Pierre.  Bernardin  combattait  la 
science  même,  et  c'est,  au  contraire,  sur  les  sciences  que 
je  fonde  tous  mes  résultats.  2°  Il  n'est  pas  vrai  non  plus 
que  le  livre  soit  écrit  dans  une  prose  lyrique. 

La  forme  en  est  appropriée  au  fond,  elle  ne  peut  pas 
s'en  séparer. 
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Je  reçois  une  infinité  de  lettres  qui  me  prouvent  que 
ce  grand  travail  de  dix  ans  a  pour  lui  les  savants  pro- 
gressistes et  les  hommes  d'instinct.  J'ai  reçu  des  lettres 
d'adhésion  des  esprits  les  plus  opposés,  savants,  philo- 
sophes, littérateurs,  etc.   * 

Il  y  a  là  certainement  des  voies  nouvelles  dont  pour- 
ront profiler  la  philosophie,  l'histoire  et  l'art. 

C'est  dans  ce  long  travail  et  celte  intimité  avec  la  nature 
que  j'ai  puisé  moi-même  la  paix  et  la  force  nécessaire 
pour  résister  à  la  malaria  de  notre  temps. 

J'ai  concentré  dans  ce  livre  les  vérités  qui  se  sont  pré- 
sentées à  moi  comme  le  fruit  de  mon  existence. 

EDGAR    QUINET. 


CMXLV 

A  M.   POUJADE 
A  CARPENTRAS 

Veytaux,  8  février  1870. 

C'est,  croyez-le  bien,  une  vraie  satisfaction  pour  moi, 
cher  Monsieur,  de  pouvoir  vous  êtes  bon  à  quelque  chose. 
Gardez-vous  de  conseiller  à  votre  ami  de  venir  s'établira 
Montreux  au  mois  de  mars.  Montreux  peut  être  une  bonne 
station  d'hiver  pour  les  Russes,  les  Allemands  de  Livonie 
ou  même  les  Anglais.  Mais  ce  pays  ne  vaut  rien  pour  les 
Français  qui  ont  la  poitrine  délicate.  Aussi  ne  voit-on 
point  de  Français  dans  les  pensions. 
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En  ce  moment,  nous  sommes,  cachés  sous  la  neige;  noas 
avons  eu  depuis  six  semaines  six  à  sept  degrés  centi- 
grades au-dessous  de  zéro.  Le  mois  de  mars  est  un  des 
plus  mauvais.  La  chaleur  ne  commence  qu'en  mai  et 
elle  vient  subitement.  Voilà'  en  toute  vérilé  ce  qu'on 
appelle  notre  petite  Provence.  II  ne  faut  pas  jouer  avec 
elle. 

Il  n'y  a  pour  les  Français  que  la  France  du  midi, 
Cannes,  Hyères  et  Pau.  Je  vous  serre  la  main  bien  cor- 
dialement. 

EDGAR    QUINET. 


CMXLVI 

A  M.   CHARLES  DE  RÉMUSAT 
A  PARIS 

Veytaux,  9  février  1870. 

Monsieur, 

Une  lettre  que  je  reçois  de  notre  ami  commun  M.  Du- 
vergier  de  Hauranne,  me  fait  espérer  que  vous  recevrez 
avec  sympathie  ce  témoignage  de  l'un  de  vos  anciens 
compagnons  d'exil  qui  a  fait  si  souvent  sa  consolation  de 
vos  grands  et  lumineux  travaux. 

Les  deux  volumes  que  je  vous  adresse  sont  pour  moi  le 
résultat  de  plusieurs  années  d'études  et  d'observations  ; 
ils  contiennent  toute   ma  vie  philosophique.    Loin  de 
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France  et  plus  loin  encore  de  toute  coterie,  j'ose  appeler 
sur  eux,  Monsieur,  votre  attention  et  votre  bienveillance. 

Puisque  j'ai  commencé,  j'achèverai  de  vous  parler 
avec  une  confiance  entière.  Il  m'est  dur  de  penser  qu'un 
ouvrage  de  ce  genre  peut  être  dénaturé  aux  yeux  du 
public  par  la  malveillance.  Vous  savez  comme  moi,  Mon- 
sieur, que  notre  chère  Revue  est  une  Auberge  des 
Adrets  dans  laquelle  on  risque  toujours  d'être  assassiné 
par  son  voisin  de  chambre.  Voilà  justement  quarante  ans 
"que  j'habite  cette  auberge,  que  je  travaille  à  son  profit, 
et  certainement  j'y  suis  plus  en  péril  que  jamais,  à  en 
juger  par  une  petite  note  perfide  qui  vient  de  m'ac- 
cueillir  au  seuil. 

Quel  serait  le  moyen  pour  moi  d'éviter  l'embuscade? 
Il  en  est  un  que  vous  devinez  et  sur  lequel  je  n'ose  comp- 
ter; il  est  trop  précieux,  trop  inespéré.  Mais,  du  moins, 
Monsieur,  ne  pourriez-vous  pas  me  trouver  un  homme 
droit,  loyal,  qui  prenne  au  sérieux  les  choses  sérieuses? 
J'ai  deux  crimes  irrémissibles  aux  yeux  du  Pape  de  la 
Revue.  J'y  écris  rarement  et  je  dévie  quelquefois  du 
Syllabus  politique  et  littéraire  de  cette  étrange  papauté. 

Pardonnez-moi,  Monsieur,  ces  confidences  et  veuillez 
agréer,  etc. 

EDGAR  QUINET. 
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CMXLVII 

A  M.  JULES  FERRY,  DÉPUTÉ, 
A  PARIS 

Veytaux,  12  février  1870. 

Bravo,  mon  cher  ami  !  J'aurais  voulu  vous  féliciter  le 
premier  de  ce  rappel  à  Tordre,  véritable  titre  d'honneur. 
Puissiez-vous  être  suivi  dans  cette  voie!  C'est  la  seule  qui 
puisse  aboutir  à  quelque  chose,  car  c'est  la  seule  qui 
réponde  à  la  vérité  des  situations.  Si  chaque  membre  de 
la  gauche  tenait,  comme  vous,  à  honneur,  d'être  rappelé  à 
l'ordre,  avant  de  descendre  de  la  tribune,  nous  sortirions 
bien  vite  de  cette  caverne  de  mensonge  où  rien  ne  peut 
se  produire  que  de  nouvelles  formes  d'absolutisme.  Le 
Deux-Décembre  s'est  réservé  pour  lui  le  privilège  de  pros- 
crire, d'emprisonner  et  de  tuer,  A  ses  adversaires  il  trouve 
bon  d'imposer  les  nécessités  du  bon  goût,  du  convenu, 
de  la  réserve,  du  parfait  académicien.  Tout  son  art  a 
consisté  à  faire  croire  à  la  gauche  qu'elle  se  perdrait  en 
disant  ce  qu'elle  pense.  Il  garde  pour  lui  l'éloquence  du 
casse-tête.  Mais  il  lui  conseille  de  ne  pas  s'en  apercevoir, 
et  de  parler  bas.  C'est  de  très  bonne  compagnie. 

Encore  une  fois,  cher  Ferry,  que  je  vous  remercie,  que 
je  vous  félicite  d'avoir  senti  la  duperie  de  cette  École  des 
belles  manières  propagée  pour  l'éducation  de  la  gauche, 
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par  un  homme  tout  à  Tait  comme  il  faut,  M.  le  duc  de 
Morny. 

Encore  quelques  mots  pareils  à  ceux  que  vous  avez  pro- 
noncés, et,  si  votre  courageux  exemple  est  suivi  par  deux 
ou  trois  de  vos  collègues,  le  tempérament  changera  dans 
les  discours.  Ce  sera  la  première  des  révolutions  néces- 
saires. Vous  en  aurez  eu  l'initiative. 

Une  chose  me  frappe  :  des  soldats  se  sont  laissé  très 
obligeamment  désarmer  de  leurs  chassepots.  Nous  n'avions 
rien  vu  de  semblable  dans  nos  guerres  de  rue.  Ce  n'est 
qu'un  grain  à  l'horizon.  Hais  il  peut  donner  à  penser  aux 
amis  et  aux  ennemis. 

Entre  vos  deux  glorieux  rappels  à  V ordre,  vous  dirai-je 
un  mot  de  la  Création,  qui  vous  arrive  bien  intempestive- 
ment?  Mais  je  sais  qu'il  y  a  place  pour  des  choses  très 
diverses  dans  voire  esprit.  L'heure  viendra  où  vous,  pour- 
rez me  lire,  et  ce  sera  peut-être  un  repos.  Ici,  j'ai  la 
satisfaction  d'apprendre  que  les  naturalistes  me  donnent 
leur  adhésion. 

Du  fond  des  époques  primaires  ou  tertiaires,  je  vous 
suis  du  fond  du  cœur,  mon  cher  ami.  Je  partage  vos  indi- 
gnations, je  vais  même  jusqu'à  l'exécration.  Si  je  ne  vous 
ai  pas  écrit  plus  tôt,  je  charge  mes  deux  volumes  de 
plaider  pour  moi. 

Recevez  tous  mes  vœux  :  santé,  force  joie,  et  nouveaux 
rappels  à  l'ordre  ! 

EDGAR  QUINET. 


11. 
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CMXLVIII 

A  M.   VICTOR  CHAUFPOUR 
A  THANN 

Veytaux,  13  février  1870. 

Mon  cher  ami.  Ce  qui  m'arrive  de  Thann  m'est  tou- 
jours bien  précieux.  Que  pouvais-je  désirer  de  mieux  que 
votre  lettre  suj  mon  ouvrage  ?  Elle  est  là  près  de  moi  ;  j'y 
trouve  l'accent  d'un  véritable  ami;  puis  votre  esprit  si 
sûr,  si  juste,  si  lumineux,  a  tout  vu  et  tout  compris.  Vous 
apprendrez  avec  plaisir  que  j'ai  reçu  une  foule  de  témoi- 
gnages qui  sont  la  répétiton  de  votre  propre  jugement. 

Oui,  mon  cher  ami,  ma  conscience  est  tranquille  sur  ces 
deux  volumes.  Ils  sont  le  produit  d'un  travail  si  persé- 
vérant !  Je  crois  fermement  qu'ils  ouvrent  des  voies  nou- 
velles, et  que  nul  ne  les  lira  sans  acquérir  quelque  chose. 
Voilà  ma  foi.  A  qui  la  dirai-je,  si  ce  n'est  à  vous? 

Mais  dans  quel  moment  tombe  cette  publication  !  Qui 
lira  aujourd'hui  autre  chose  qu'un  journal?  Ma  consola- 
tion doit  être  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  ouvrage  de  cir- 
constance, que  les  esprits  reviendront  tôt  ou  tard  aux 
sujets  qui  ne  passent  pas.  Et  puis,  si  pour  travailler  et 
penser,  nous  attendions  le  calme,  ne  risquerions-nous 
pas  d'attendre  toujours?  Il  faut  donc  apprendre  à  penser 
et  à  produire  dans  la  tempête,  puisque  la  tempête  ou  du 
moins  les  sinistres  sont  notre  lot  habituel. 
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Voilà  donc  le  ministère  libéral  !  Six  cents  arrestations 
en  deux  jours!  C'est  bien  là  ce  que  j'attendais;  nous 
entrons  dans  la  phase  la  plus  triste,  qui  est  celle  de  Judas. 
C'est  vraiment  le  fond  du  calice.  Judas  n'aurait  pu  rendre 
aucun  service  au  christianisme.  De  même  Emile  OUivier. 
Il  ne  peut  faire  qu'une  chose  pour  la  liberté  :  la  mettre 

en  croix. 
C'est  le  moment,  cher  Chauffour,  de  réchauffer  nos 

amitiés.  Ne  nous  laissons  pas  gagner  par  le  froid  de 
cette  abominable  époque.  Dites  à  Madame  Mathilde  que 
j'ai  été  heureux,  très  heureux  de  sa  lettre.  Je  l'ai  lue 
dans  la  neige  et  j'ai  oublié  dans  quel  temps  nous 
sommes.  Espérons  cependant  !  Ma  femme  est  de  moitié 
dans  ce  que  je  vous  écris. 

EDGAR    QUINET, 


;cmxlix 

A   M.  PIERRE  VÉRON 
A  PARIS 

Veylaux,  février  1870. 

Monsieur  et  cher  concitoyen, 

Croyez  que  je  suis  bien  touché  de  votre  lettre;  elle  m'ap- 
porte un  beau  rayon  de  soleil  et  d'espérance.  Vous  êtes  le 
monde  nouveau,  jeune,  et,  quand  je  prononce  ce  mot,  j'é- 
prouve un  sentiment  étrange;  car  il  me  semble  que  j'étais 
jeune  hier,  que  je  le  suis  encore  aujourd'hui  et  que  rien 
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ne  me  sépare  de  vous.  Je  jouis  d'avance  des.  choses  que 
vous  posséderez.  Pensez  à  moi,  quand  ce  que  nous  avons 
tant  désiré  en  commun  sera  réalisé  pour  vous! 

Je  venais  justement  de  lire,  dans  le  Charivari,  ces 
lignes  si  loyales,  si  ardentes,  si  lumineuses  sur  la  Créa- 
tion. «Quel  bon  esprit  ailé  !  »  me  disais-je.  Et  cet  esprit 
se  trouve  être  mon  ami.  Je  lui  serre  tendrement  la  main. 

J'arrive  à  la  Biographie.  Avant  tout,  défiez-vous  de 
celle  du  dictionnaire  de  Yapereau.  Tout  y  est  faux  en  ce 
qui  me  concerne.  J'ai  voulu  souvent  protester;  le  temps 
et  l'occasion  m'ont  manqué.  On  y  parle  de  mes  ouvrages, 
sans  en  avoir  lu  la  première  ligne.  Quant  à  l'exil,  il  n'en 
est  pas  question.  J'ai  voyagé  à  l'étranger  pour  mon 
plaisir.  Ainsi  du  reste. 

Les  éléments  que  vous  pouvez  consulter  sont  : 

Histoire  de  mes  idées.  Mémoires  d'Exil  par  Ma- 
dame Edgar  Quinet  (le  premier  volume  a  paru  en  1868, 
le  second  va  paraître  dans  une  dizaine  de  jours).  Essai 
sur  la  Vie  et  les  Œuvres  d'Edgar  Quinet,  par  Chassin. 
Les  documents  ont  manqué  à  l'auteur  pour  1848.  Le 
second  volume  des  Mémoires  d'Exil  montre  quelle  a  été 
ma  principale  fonction  de  1848  à  1851  :  Signaler  le  bona- 
partisme, établir  que  le  danger,  le  seul  danger  immédiat 
était  Louis  Bonaparte,  annoncer  jusqu'à  la  dernière  heure 
le  Deux-Décembre.  Proptereà  in  exilio. 

Vous  trouverez,  au  point  de  vue  littéraire,  une  étude 
consciencieuse  de  mes  œuvres  avant  1851  dans  un  article 
de  Saint  René  Taillandier  (Revue  des  Deux  Mondes, 
ltP juillet  1858).  Autobiographie  d'un  penseur  contem- 
porain, par  Emile  Montégut  (Revue  des  Deux  Mondes, 
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15  janvier  1859).  Il  sera  utile  de  consulter  les  œuvres  de 
l'exil,  ce  qui  n'a  été  fait  dans  aucune  biographie. 

Au  reste,  Monsieur  et  cher  concitoyen,  usez  de  moi,  je 
serai  toujours  à  votre  disposition  et  je  me  mets  bien 
volontiers  dans  vos  mains. 

EDGAR    QUINET. 


CML 

A  M.  PAILLOTET 
A   PARIS 

Veytaux  13  février  1870. 

Qne  de  remerciements  à  vous  faire,  cher  Monsieur  et 
ami  !  C'est  de  vous  que  j'ai  reçu  le  premier  signe  de  vie; 
je  vous  en  serai  toujours  reconnaissant.  Vous  résumez 
votre  impression  d'une  façon  saisissante;  vous  avez  com- 
pris que  j'attendais  une  voix,  un  écho  après  un  si  long 
travail  entremêlé  de  tant  de  soucis.  Encore  une  fois 
mille  grâces  ! 

Je  devais  craindre  que,  dans  un  temps  pareil,  la  Créa- 
tion ne  fût  étouffée  dans  l'œuf.  Eh  bien,  il  n'en  est  rien. 
Vous  apprendrez  avec  plaisir  que  je  reçois  une  foule  de 
témoignages  de  toute  sorte  ;  les  plus  significatifs  sont 
ceux  des  naturalistes.  L'un  des  plus  autorisés,  que  je  ne 
connais  pas1,  s'occupe  de  rendre  compte  du  livre,  et  Ton 

l.M.  Desor. 
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m'écrit  qu'il  est  frappé  c  des  horizons  nouveaux  qui 
s'ouvrent  pour  la  science  ».  La  sympathie  de  ceux  qui 
ne  sont  pas  spéciaux  m'est  aussi  précieuse  ;  car  il 
s'agissait  de  faire  accepter  mes  résultats  par  ceux  qui  sa- 
vent et  de  les  mettre  à  la  portée  de  ceux  qui  ne  savent  pas. 

Des  philosophes  de  profession  séparés  de  moi  en  d'au- 
tres matières,  ont  aussi  adhéré  aux  idées  mères,  à  la  con- 
ception fondamentale  de  l'ouvrage. 

Il  est  donc  certain  que  je  dois  être  satisfait  de  celte 
première  entrée  en  scène.  J'ai  le  sentiment  que  j'ai  dit 
des  vérités  importantes.  Je  suis  sûr  qu'elles  ne  seront  pas 
dénaturées. 

Ces  derniers  jours  d'émoi  ont  dû  naturellement  jeter 
les  esprits  bien  loin  des  époques  primaires  et  secon- 
daires* J'avais  prévu  tout  cela  quand  je  demandais  avec 
tant  d'insistance  et  inutilement  à  mon  éditeur  de  paraître 
en  une  autre  saison.  Enfin  le  livre  est  là  !  Il  est  à  flot. 
Que  les  tempêtes  lui  soient  favorables.  Je  ne  peux  plus 
rien  pour  lui. 

Veuillez  remercier  M.  Bersot  de  la  manière  la  plus 
affectueuse.  Je  lui  ai  fait  envoyer  les  deux  volumes  en 
même  temps  qu'à  vous.  Ce  qu'il  vous  charge  de  me  dire 
à  propos  de  l'Académie  m'est  bien  précieux,  parce  que 
j'y  vois  une  marque  de  sympathie  de  l'un  des  hommes 
pour  qui  j'ai  la  plus  haute  estime.  Ce  témoignage  de  sa  part 
me  va  au  cœur  et  redouble  encore  le  regret  que  j'ai  de  ne 
pas  le  connaître.  Quant  à  la  chose  en  elle-même,  je  croîs 
qu'il  est  sage  de  ma  part  de  ne  pas  me  laisser  aller  à  des 
désirs  nouveaux.  Que  je  conserve  les  biens  que  je  pos- 
sède, voilà  pour  moi  le  seul  souhait  que  je  fasse.  Et  dans 
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ce  vœu  sont  naturellement  comprises  deux  choses  :  la 
force  nécessaire  pour  le  travail  et  l'amitié  inaltérable  de 
mes  amis. 

Si  vous  pouviez  nous  voir  enterrés  sous  un  pied  de 
neige,  vous  ne  diriez  plus  que  nous  sommes  retenus  ici 
par  la  beauté  du  paysage.  A  ce  moment,  c'est  le  Kamt- 
chatka. Je  ne  rentre  pas  en  France,  parce  que  je  n'ai  pas 
de  moyen  plus  puissant  pour  montrer  à  tous  ceux  qui  me 
connaissent  ma  réprobation  contre  le  régime  césarien  qui 
altère  la  France  et  corrompt  l'humanité  entière. 

Les  changements  ne  sont  encore  qu'apparents.  Pas 
une  loi  importante  n'est  annoncée.  Et  que  sont  les  lois 
écrites,  quand  c'est  le  même  ancien  esprit  qui  les  ap- 
plique? Le  chef-d'œuvre  de  l'injustice,  disait  Platon,  est 
de  passer  pour  juste.  De  même  le  chef-d'œuvre  du  despo- 
tisme est  de  se  faire  passer  pour  libéral.  Nous  en  sommes 
là. 

Vous  nous  faites  espérer  que  nous  nous  reverrons  au 
printemps.  Combien  je  le  désire  ! 

Je  suis  toujours  à  vous  de  tout  cœur  et  pour  toujours. 

EDGAR    QUINET. 


i 
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CMLI 

A  M.  CHARLES  DOLLFUS 
A  PARIS 

Veytaux,  février  1870. 

Mon  cher  Monsieur, 

Vous  me  donnez  une  heureuse  nouvelle  pour  moi,  et  je 
vous  en  remercie.  C'est  vous  qui  rendez  compte  de  la 
Création  dans  le  Temps.  Vous  savez  ce  que  c'est  que  de 
mettre  sa  vie  entière  dans  un  ouvrage.  Il  faut  avoir  passé 
par  là  pour  s'en  faire  une  idée.  Vous  avez  éprouvé  vous- 
même  ce  que  j'éprouve. 

Place  à  Schiller  !  C'est  dans  l'ordre.  Qu'il  entre  et 
qu'il  me  laisse  suivre  de  loin  son  cortège. 

J'ai  consacré  de  nombreuses  années  à  poursuivre  les 
résultats  auxquels  je  suis  parvenu.  Comprendre  l'histoire 
naturelle  comme  une  véritable  Histoire,  et  faire  entrer 
cette  science  ainsi  entendue  dans  le  domaine  de  l'esprit 
humain,  c'est  là  une  pensée  qui  me  semble  s'adapter  aux 
vôtres.  Cette  idée  est  une  des  idées  mères  de  mon  ouvrage. 
Si  vous  Téclairez  en  la  rattachant  à  quelques-unes  des 
applications  que  j'en  ai  faites  à  la  philosophie,  aux  arts, 
à  l'économie  politique  et  sociale,  à  l'histoire  humaine, 
que  ne  tireriez-vous  pas  de  là  dans  le  cadre  réservé  d'un 
ompte  rendu  ! 
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J'ai  la  satisfaction  de  voir  que  des  hommes  de  science 
et  des  hommes  d'instinct,  ceux  qui  savent  et  ceux  qui  ne 
savent  pas,  m'ont  envoyé  leur  adhésion  à  la  conception 
de  mon  œuvre.  Je  cherche  quelqu'un  qui  ait  en  lui  ces 
deux  faces  :  philosophie  et  instinct,  et  c'est  vous  que  je 
trouve. 

Ma  femme  est  très  sensible  à  votre  souvenir.  Le  travail 
est  notre  seul  compagnon  en  cette  saison,  sous  un  pied  de 
neige.  Ah  !  si  la  porte  s'ouvrait,  que  votre  visite  serait  la 
bienvenue  ! 

EDGAR    QUINÏT. 


CMLII 

A  M.  CHARLES  DE  RÉMUSAT 
A  PARIS 

Veytaux,  16  février  1870. 

Monsieur, 

Permettez-moi  de  vous  dire  que  j'ai  été  heureux  de 
votre  lettre.  Elle  augmente  pourtant  mes  regrets  bien  pro- 
fonds de  vous  avoir  si  peu  vu  dans  ma  vie. 

Puisque  Monsieurvotre  fils  veut  bien  me  faire  l'honneur 
de  s'occuper  de  mon  ouvrage,  je  ne  puis  assurément  rien 
souhaiter  de  mieux.  Personne,  j'ose  le  dire,  n'a  lu  avec 
plus  de  recueillement  et  de  sympathie  que  moi  ses  impor- 
tants travaux  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes.  J'admirais 
comment  il  portait  dans  de  nouveaux  sujets  l'esprit  lumi- 
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neux  de  son  père.  J'ai  besoin  de  vous  exprimer  ma  vive 
reconnaissance  pour  l'espérance  que  vous  me  donnez. 
L'homme  de  bonne  foi  est  tout  trouvé,  près  de  vous.  Je 
me  remets  avec  joie  dans  ses  mains  *. 

On  m'écrit  qu'un  naturaliste  suisse  des  plus  célèbres 
prépare  en  ce  moment  pour  le  Journal  de  Genève  un 
compte  rendu  que  l'on  dit  très  sympathique.  S'il  a  quel- 
que étendue,  je  prendrai  la  liberté  de  vous  l'adresser. 
Pardonnez-moi,  Monsieur,  ces  détails.  Vous  savez  ce  que 
c'est  de  mettre  son  àme  dans  une  œuvre  philosophique. 

Ah!  Monsieur,  que  vous  dirais-je  de  votre  beau  rêve,  à 
propos  de  l'Académie?  Certes,  j'en  suis  touché  au  fond  du 
cœur.  Que  je  sois  votre  candidat,  voilà  déjà  un  bien  grand 
honneur.  Il  doit  me  suffire.  Oui,  je  crois  sage  et  raison- 
nable de  ne  pas  demander  autre  chose.  D'ailleurs,  je  pense 
n'avoir  aucune  chance  d'être  nommé;  et  il  me  serait  dur, 
après  dix-huit  ans  d'exil,  de  rentrer  en  France  pour  être 
refusé.  Conservez-moi  un  peu  de  votre  sympathie;  ce  sera 
là  la  meilleure  des  récompenses.  Il  n'en  est  pas  que  je 
désire  davantage.  J'ignorais  tout  ce  que  je  vous  dois  pour 
ce  que  vous  avez  projeté  dans  l'intérêt  du  livre  la  Révo- 
lution. Mais,  puisqu'on  n'a  pas  voulu  le  livre,  il  me  semble 
certain  que  Ton  ne  voudrait  pas  l'auteur. 

De  tout  ceci,  il  me  restera  le  souvenir  de  votre  bien- 
veillance. Cette  pensée  m'accompagnera  dans  la  solitude 
et  me  consolera  si  j'ai  besoin  d'être  consolé. 

Veuillez  agréer,  etc. 

EDGAR    QUINET. 

1.  Voy.  Revue  des  Deux  Mondes,  15  juillet  1870,  Compte  rendu 
sur  la  Création,  par  M.  Paul  de  Rémusat. 
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GMLIII 

A  M.    CHASSIN 
A  PARIS 

Veytaux,  19  février  1870. 

Mon  cher  ami.  Assez  de  choses  nous  unissaient  dans 
le  passé,  et  pourtant  voici  encore  l'admirable  article  de 
M.  Champion.  Je  ne  vous  dirai  rien  de  plus,  si  ce  n'est 
que  je  suis  reconnaissant  à  celui  qui  Ta  écrit  et  à  celui 
qui  l'a  publié. 

Je  vous  serre  tendrement  la  main. 

Dans  les  journaux  italiens,  que  je  reçois,  il  n'est  pas  du 
tout  question  du  roman  de  Garibaldi;  peut-être  la  nou- 
velle n'est-elle  pas  vraie,  il  faudrait  d'abord  s'informer 
exactement. 

Le  brave  Monténégro  voudrait  faire  un  courrier  poli- 
tique dans  un  journal  ;  voyez  si  cela  est  possible  dans  la 
Démocratie.  11  s'y  mettrait  corps  et  âme,  ainsi  qu'à  tout 
ce  qu'il  fait. 

Je  crains  seulement  que  les  fonds  ne  vous  manquent. 
Monténégro  me  semble  abandonné  de  sa  famille  à  cause 
de  son  radicalisme. 

Voici  unelettre  pour  l'excellent  et  éloquent  M.  Champion. 
Je  vous  dis  mal  à  l'un  et  à  l'autre  tout  ce  que  ces  pages 
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-'  m'inspirent.  Il  est  bien  doux  de  trouver  ses  amis  tels 
qu'on  se  les  figure  et  mieux  encore. 
Amitiés  à  la  chère  Camille. 

EDGAR   QUIHET. 


CMLIV 

A  M.  CHAMPION 
A  PARIS 

VeyUux,  19  février  1870. 

Monsieur, 

Vos  belles  pages  sur  la  Création  sont  un  grand  lien 
entre  nous.  On  n'a  {pas  de  remerciements  pour  de  telles 
paroles,  mais  on  donne  en  échange  son  affection.  Recevez 
la  mienne,  comme  je  vous  la  donne;  elle  durera  autant 
que  moi.  Je  ne  vous  parle  pas  du  talent  qui  anime  cet 
éloquent  résumé,  et  pourtant  j'admire  que  vous  ayez  pu 
renfermer  tant  de  choses  en  si  peu  de  mots.  Vous  vous 
êtes  attaché  à  l'une  des  idées  mères,  vous  avez  saisi  en 
quelques  pages  tout  l'ensemble,  parce  que  vous  vous 
êtes  placé  très  haut. 

C'est  en  vous  lisant  que  j'ai  compris  la  vérité  du  mot 
de  Yauvenargues  :  «  Les  grandes  pensées  viennent  du 
cœur.  » 

Votre  dévoué  et  reconnaissant  à  toujours. 

EDGAR    QUINET. 
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CMLV 

A  M.  PAILLOTTET 
A  VERSAILLES 

Veytaux,  20  février  1870. 

Cher  Monsieur, 

Il  est  certain  que,  jusqu'ici,  les  naturalistes  et  les  sa- 
vants n'ont  fait  que  des  applications  toutes  superficielles 
de  l'Histoire  à  leurs  sciences.  Je  n'avais  pas  revu  le 
Cosmos  de  Humboldt  depuis  quatorze  ans.  Je  viens  de 
l'ouvrir  de  nouveau  et  je  suis  frappé  de  ceci  :  M.  de 
Humboldt  ne  sort  pas  de  l'ancienne  manière.  Il  se  con- 
tente de  montrer  l'état  des  sciences  aux  différentes 
époques  de  l'Histoire,  ce  qui  ne  peut  conduire  à  aucun 
résultat  fécond.  Il  ne  va  pas  au  delà  de  ce  qu'ont  pensé 
les  Grecs,  les  Romains,  les  modernes  sur  la  nature.  Éru- 
dition et  non  pas  intuition. 

Mon  idée  est  toute  différente.  Je  montre  comment  les 
lois  générales  de  la  nature  se  reproduisent  dans  les  lois 
générales  de  l'histoire  humaine.  Voilà  la  pensée  mère, 
fondamentale,  et  elle  m'appartient  tout  entière.  Personne, 
avant  le  livre  de  la  Création,  n'avait  suivi  les  lois  natu- 
relles dans  la  société,  les  langues,  les  religions,  les  arts; 
et  on  avait  encore  moins  montré  les  lois  de  l'humanité 
en  germe  dans  la  formation  et  les  divers  âges  de  la  nature 
organique. 
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Cher  excellent  ami.  Je  cause  arec  tous  de  ce  qui  m'oc- 
cupe en  cet  instant.  Hélas!  nous  Tenons  de  perdre  notre 
cher  M.  de  Guelle  !  Combien  j'ai  besoin  de  votre  amitié  ! 
Gardez-la-moi  fidèlement. 

Voici  un  mot  qu'on  m'écrit,  après  une  conTersation 
aTec  un  naturaliste  spécialiste  qui  prépare  deux  comptes 
rendus  :  c  II  est,  m'écrit-on,  dans  un  enchantement  par- 
ticulier; il  s'étonne  surtout  des  aperçus  généraux  et  des 
horizons  nouTeaux  que  tous  ouTrez  aux  savants,  en  leur 
révélant  la  poésie  de  leur  propre  science  et  peut-être 
toute  sa  portée.  > 

Ce  qui  me  plaît  ici,  c'est  que  je  ne  connais  ce  savant 
que  par  ses  ouvrages.  Vous  voyez  si  je  me  confesse  i  vous. 

Adieu,  surtout  au  revoir. 

EDGAR    QUIKET. 


CMLVI 

A  M.  EDGAR  HÉMEXT 
A  PARIS 

VeyUux,  21  février  1870. 

Monsieur  et  cher  concitoyen, 

Ce  que  vous  écrirez  sur  mon  ouvrage  ne  peut  manquer 
de  m'intéresser.  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  me  l'envoyer 
ici,  dans  mon  désert  de  neige. 

Au  nom  de  notre  saint  patron  (Edgar),  qui  fit  si  bonne 
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guerre  aux  loups  et  au  clergé  de  son  temps,  je  vous  serre 
très  affectueusement  la  main. 

EDGAR   QUINET. 


CMLVÏI 

A  M.  TAMISIER 
A  LONS-LE^SAULNIER 

Veytaux,  22  février  1870, 

G  lier  philosophe,  cher  ami, 

Que  devenez-vous?  où  êtes-vous?  que  pensez-vous? 
Voilà  ce  que  je  voudrais  bien  savoir.  Vous  avez  dû  rece- 
voir ma  Création  depuis  plusieurs  semaines.  11  me  serait 
bien  doux  de  penser  que  nous  sommes  en  communion 
d'idées  sur  ces  grands  sujets.  Vous  sentez  combien  votre 
opinion  a  de  prix  pour  moi.  Votre  intention  était  de 
traiter  la  question  dans  le  Jura.  Je  serais  désolé  si  vous 
y  aviez  renoncé.  Dites-moi,  au  contraire,  que  vous  allez 
prendre  votre  élan  du  haut  du  Jura  que  vous  aimez 
tant,  et  je  serai  heureux.  Cher  Tamisier,  avant  tout, 
gardez-nous  bien  votre  amitié,  nous  en  avons  besoin.  Nous 
avons  perdu  un  ami  parfait,  M.  de  Guelle.  Nous  tendons 
les  bras  vers  vous;  donnez-nous  quelque  signe  dévie. 
Ha  femme  voudrait  bien  discuter  avec  vous  sur  le  monde 
visible  et  invisible;  pour  moi  qui  aime  la  paix,  je  vous 
embrasse  sans  discussion,  du  fond  du  cœur. 

EDGAR    QUINET. 
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CMLVIII 

A  M.  LE  DOCTEUR  POCJADE 
'     ]  A  CARPENTRAS 

Veytaux,  22  février  1870. 

Mon  cher  ami.  Veuillez  croire  que  j'ai  été  submergé 
par  des  occupations  sans  nombre  et  que  ma  pensée  a  été 
continuellement  vers  vous.  J'espère  que  mes  deux  vo- 
lumes, la  Création,  plaideront  pour  moi.  Ce  livre  a  été 
reçu  bien  mieux  que  je  ne  pouvais  l'attendre  dans  un 
moment  si  troublé.  Je  crois  fermement  avoir  ouvert  des 
voies  nouvelles  dont  l'avenir  profitera.  Pour  que  ces 
vues  produisent  leur  effet,  il  faut  évidemment  que  le 
temps  vienne  à  mon  aide.  Le  vaisseau  est  en  marche,  il 
flotte.  Mais  combien  il  est  à  désirer  que  le  docteur  Pou- 
jade  monte  à  bord,  pour  la  santé  de  l'équipage  ! 

C'est  la  première  fois  que  les  lois  d'histoire  naturelle 
et  les  lois  de  l'histoire  humaine  ont  été  mises  en  rapport 
les  unes  avec  les  autres. 

Le  second  volume  des  Mémoires  d'Exil  va  bientôt  être 
lancé  à  son  tour.  Que  de  Vœux  pour  ce  petit  navire  î  Re- 
présentez-vous la  vie  de  Veytaux  dans  ces  jours  si  rem- 
plis. Nous  n'avons  pas  le  temps  de  sentir  la  neige  qui 
nous  recouvre.  Et  pourtant  nous  sentons  cruellement 
«l'empire  libéral  ».  Préparons-nous  à  traverser  la  phase 
de  Judas.  Il  ne  peut  rien  faire  que  de  mettre  la  liberté  en 
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croix.  Mais  elle  ressuscitera,  et  cetle  fois  en  pleine  gloire. 

Faites,  mon  cher  ami,  nos  remerciemenls  les  plus  sym- 
pathiques à  madame  R.  et  à  son  fils,  auquel  je  me  propose 
d'écrire.  Que  de  cœur,  que  de  bonne  grâce  !  et  aussi  quelle 
énergie  sous  cette  douceur! 

Je  vous  embrasse  de  tout  cœur. 

EDGAR  QUINET. 


CMLIX 

A  M.  LÉON  RENAULT 
A  PARIS 

Veytaux,  22  février  1870. 

Mon  cher  ami.  Tous  les  jours,  je  passe  devant  votre 
maison,  à  travers  la  neige,  et  je  vous  envoie  mille  bons 
vœux  que  les  vents  doivent  vous  apporter.  Ah  !  si  je  vous 
avais  un  moment  ici,  au  coin  de  ce  bon  feu,  que  de  choses 
à  vous  dire,  à  vous  demander  sur  vous,  sur  tout  ce  qui 
vous  touche  et  aussi  sur  notre  pauvre  pays,  qui  m'inspire 
tant  de  pitié  !  Causons  donc  à  bâtons  rompus. 

Je  prévois  que  le  temps  vous  manque  pour  lire.  Il  est 
vrai  que  l'ouvrage  *  a  paru  au  milieu  d'une  bourrasque. 
J'aurais  dû  le  dédier  aux  tempêtes.  Malgré  tout,' j'éprouve 
un  fond  de  paix  sur  ce  livre.  Je  crois  fermement  que 
personne  ne  l'étudiera  sans  y  gagner  quelque  chose.  De 

1.  La  Création. 

iv.  12 
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nombreux  et  importante  témoignages  me  sont  arrivés. 
Ma  conscience  est  tranquille.  Dans  nos  agitations, 
si  souvent  stériles,  je  sens  que  j'ai  touché  une  base  fixe. 
Si  je  ne  m'étais  pas  retrempé  dans  ce  grand  fond  de  la 
nature,  mes  forces  se  seraient  épuisées  par  l'indignation 
de  chaque  jour,  en  face  des  métamorphoses  du  césaris'me. 

Et  vous,  mon  cher  ami,  que  pensez-vous,  qu'espérez- 
vous?  J'aime  à  vous  voir  près  de  Madame  Renault,  entre 
vos  deux  enfants.  C'est  là  un  bonheur  que  les  opinions  et 
les  iniquités  ne  peuvent  entamer.  Jouissez  de  celte  paix 
ei  dites-moi  qu'elle  n'est  plus  troublée  par  aucune  inquié- 
tude pour  Madame  votre  belle-sœur. 

Nous  avons  malheureusement  perdu  notre  cher  ami 
M.  de  Guelle.  C'était  un  cœur  admirable.  Restez-nous 
fidèle,  mon  cher  Renault.  Nous  avons  besoin  de  toute 
votre  amitié. 

Le  travail  est  toujours  notre  grand  compagnon.  Le 
second  volume  des  Mémoires  d'Exil  va  paraître  bientôt. 
Je  n'ai  vu  le  manuscrit  qu'après  qu'il  nous  est  revenu  de 
Paris  en  épreuves.  Cette  seconde  partie  est  supérieure  à 
la  première  ;  mais  le  moment  est  bien  moins  favorable. 

Vous  sentez  que  je  n'espère  rien  de  cette  prétendue 
transformation  du  plomb  en  or,  du  loup  en  mouton,  du 
bonapartisme  en  libéralisme.  Tout  au  plus  on  aura  Simu- 
lacra  libertatis. 

Adieu,  mon  cher  ami.  Nos  amitiés  de  cœur  à  Madame 
Renault.  Je  vous  embrasse,  vous,  vos  deux  enfants. 

EDGAR    QUINET. 
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CMLX 

A  M.   EUGÈNE  NOËL 
A  ROUEN 

Veylaux,  22  février  1870. 

Bien  cher  Monsieur, 

Vingt  fois  je  vous  ai  remercié  en  pensée  de  ce  livre 
salutaire  et  charmant,  la  Campagneyoù  tout  est  vérité,  vie, 
originalité  sans  paradoxe.  C'est  le  bréviaire  du  solitaire. 
Je  le  reprends,  en  suivant  les  saisons  ;  je  le  compare  à  ce 
que  j'ai  sous  les  yeux,  je  le  trouve  chaque  jour  plus  fidèle  ; 
et,  à  travers  cette  riche  et  plantureuse  campagneje  revois 
mon  cher  M.  Noël  d'autrefois.  Je  mets  sous  ces  arbres 
Dumesnil,  j'entends  nos  anciennes  conversations,  et  je  me 
dis  :  «  Ne  laissons  pas  le  temps  entamer  de  pareils  sou- 
venirs !  »  Madame  de  Gérando  a  dû  vous  dire  que  je  n'ai 
rien  oublié,  que  je  jouis  de  vos  succès,  que  j'y  applaudis 
de  tout  cœur,  que  mes  anciennes  amitiés,  et  vous  êtes  du 
nombre,  remplissent  notre  solitude. 

Vous  avez  dû  recevoir  mon  ouvrage  la  Création  ;  c'est 
le  fruit  de  dix  ans  d'études  et  d'observations.  Je  considère 
ce  livre  comme  le  plus  important  que  j'aie  écrit.  Si  quel- 
qu'un doit  le  comprendre,  c'est  vous,  l'homme  et  le  con- 
fident de  la  nature. 
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liiieu,  coaserTOHmoi  précieusement  Totre  amitié  et 
envoi  à  la  mienne- 

EDGAR    QUINET. 


CILXI 

A*  LOCIS  JOURDAX,  AU  SIÈCLE, 
A  PARIS 

VtyiMx,  23  février  1870. 

Ch*r  e\c*U*ut  ami*  Que  dirt  d'an  pareil  article  ?  J'en 
ai  eM%  C*  u  «*  pas  seulement  le  plus  éloquent  des 
«Nttpte*  rwfefô  ;  c'est  une  admirable  introduction  au 
t**r*  Vimis  mtaulfet  toutes  les  questions,  tous  les  faites 
<N*tm  duus  te  *i#  publique.  On  sent  qu'elles  ont  passé 
par  au  çrtuid  v\euts  U  n^y  a  pas  de  paroles  pour  exprimer 
tl  )\h#  v|ue  *ih*s  m^vet  faite.  Comme  tous  avez  tout  em- 
btt*&\  twt  UfcWkfok  tout  animé  en  quelques  lignes  !  Nous 
wu*  (KÙue  à  *M*s  expliquer  ici  comment,  en  si  peu  de 
httttp&t  vwt  a*e«  pu  dessiner  une  si  belle  et  si  vaste  fres- 
que Kl  quel  taleut*  quel  roouTement,  quelles  intentions 
tu^ftivttt**  ï  Vott*  appel  aux  mères,  en  finissant,  est  un 

$uiiux  cber  «wtù  *<ws  am  dépassé  tout  ce  que  je 

ptui,"*  vK^wr  **  e$p*t*r.  Si  u*»  loag  et  perséTérant 

U*wl   **m*M*  q*rtq**  *k*»f«w*.  tous  me  l'avez 

^u^^l^À  ****  **  t*N*u*  à  chaque  ligne  cette  frater- 

^^^V^fep  *t  #**¥***  i«>  pour  nous,  date  de  si  loin. 

rv 
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Que  ce  livre  suive  maintenant  sa  destinée.  Vous  l'avez 
salué  au  départ,  vous  l'avez  couvert  de  fleurs.  Mi  vous  ni 
moi  ne  pouvons  plus  rien  pour  lui.  Qu'il  se  fasse  lui-même 
sa  route  ! 

Savez-vous  un  de  mes  vifs  regrets?  C'est  de  vous  avoir 
vu  si  peu  dans  ma  vie.  Envoyez-moi  si  vous  pouvez  votre 
photographie.  Je  veux  l'avoir  près  de  moi.  Je  vous  em- 
brasse du  fond  du  cœur. 

EDGAR    QUINET. 


CMLXII 

A  M.  LOUIS  VIARDOT 
A  BADEN 

Veytaux,  28  février  1870.        _>   i 

Monsieur, 

Je  ne  tarderai  pas  un  moment  à  vous  remercier  du 
plaisir  infini,  inespéré,  que  je  dois  aux  Merveilles  de  la 
sculpture  et  de  la  peinture.  Voilà  précisément  l'ouvrage 
que  je  cherchais,  dont  j'avais  besoin  dans  ma  solitude.  Je 
tendais  les  bras  vers  ces  chefs-d'œuvre,  et  je  ne  savais 
comment  les  atteindre.  Grâce  à  vous,  je  vais  d'ici  recom- 
mencer mes  visites  dans  les  musées.  Il  est  beau  de  voir 
Raphaël,  Michel-Ange,  Rembrandt  au  pied  des  Alpes. 

Je  vous  avouerai  franchement  que,  dans  mon  exil,  les 
livres  et  les  tableaux  m'ont  bien  souvent  manqué,  plus 
encore  que  les  êtres  vivants.  J'ai  eu  recours  aux  gravures 

12. 
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ttitant  que  je  l'ai  pu,  et  il  se  passe  peu  de  jours  où  je  ne 
consulte  le  petit  nombre  de  celles  que  je  possède.  Cela 
tait  partie  de  mon  hygiène  intellectuelle.  Jugez  donc  du 
prix  que  j'attache  à  vos  trois  volumes  ;  qu'ils  soient  les 
bienvenus  !  Je  me  suis  déjà  donné  la  grande  joie  de  les 
parcourir.  Que  de  faits,  que  de  lumière,  que  de  trésors 
«11  peu  de  pages  !  Veuillez  vous  dire  que  je  vais  vivre 
souvent  avec  vous,  sur  vos  traces  ;  si  vous  vous  retournez, 
vous  me  verrez  derrière  vous,  Duca  mio  ! 

Dans  la  maison  que  j'ai  quittée,  il  y  avait  une  collection 
de  gravures  du  Musée  Napoléon.  On  n'a  pas  voulu  me  la 
vendre.  Si  par  hasard  vous  connaissiez  quelque  occasion 
de  se  procurer  à  bon  marché  une  collection  de  ce  genre, 
de  grâce,  pensez  à  moi. 

Adieu,  mon  cher  Monsieur.  Je  ne  mêlerai  pas  aux 
belles  choses  que  je  vous  dois  l'image  de  l'empire  libéral. 
Guarda  e  passa  ! 

Recevez  mes  vifs  remerciements  et  croyez  à  mon 
attachement  inaltérable. 

EDGAR    QUINET. 
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CMLXIII 

A  M.  LAURENT  PICHAT 
A  PARIS 

Veytaux,  février  1870. 

Cher  Monsieur, 

Lés  Mémoires  d'Exil  (nouvelle  série)  vont  paraître  chez 
Le  Chevalier.  Ce  nouveau  volume  est  certainement  supé- 
rieur au  premier,  qui  a  eu  un  succès  si  général.  L'accent 
est  plus  fort,  plus  hardi.  Toutes  nos  impressions  d'exil 
sont  là.  Le  cri  de  douleur  et  d'indignation  que  l'on  a  voulu 
étouffer  pendant  dix-huit  ans  s'échappe  de  ces  pages.  C'est 
un  commencement  de  justice  ;  elle  arrive  par  la  voix  d'une 
femme.  Mais  la  rigueur  des  sentiments  politiques  est  tem- 
pérée par  les  paysages,  les  descriptions.  J'appelle  ce  livre  : 
Une  épée  sous  les  fleurs. 

Ce  livre  contient  une  grande  partie  de  la  vie  d'exil  ;  il 
rappelle  ce  qu'il  est  [bien  nécessaire  de  ne  pas  oublier; 
car  que  serait  une  nation  qui  oublierait  tous  les  maux 
passés  au  moindre  sourire  du  maître?  Souvenez-vous! 
voilà  ce  que  ce  livre  redit  au  nom  de  ceux  qui  ont  souffert. 

Mais  celte  note  de  la  douleur  n'est  pas  la  seule.  C'est 
un  livre  de  liberté,  de  courage.  L'auteur  y  a  mis  son  âme 
entière.  La  France  ne  peut  pas  être  indifférente  à  de 
pareils  accents. 
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Vous  sentez  assez  que  mou  cœur  est  avec  ce  volume. 
Croyez  à  mon  sincère  attachement. 

EDGAR    QUINET. 


CMLXIV 

A  MADAME  LEDUC 
A  BOURG 

Veylaux,  4  mars  1870. 

Madame, 

Permettez-moi  de  me  rappeler  à  votre  souvenir  et  de 
prendre  ma  part  de  votre  deuil.  Ma  pensée  va  bien  souvent 
vers  vous  ;  j'espère  même  que  l'amie  de  ma  mère  ne  m'a 
pas  tout  à  fait  oublié.  Je  n'ose  en  dire  autant  de  votre 
sœur  Gabrielle,  à  qui  j'envoie  aussi  mes  meilleurs  vœux. 
C'est  un  grand  regret  pour  moi,  Madame,  de  vous  avoir 
si  peu  vue  dans  ma  vie.  Chose  bien  étrange,  je  vous  vois 
toujours,  telle  que  je  vous  ai  vue  pour  la  première  fois 
dans  ce  bienheureux  Jasseron  quand  j'avais  cinq  ans. 
Monsieur  votre  fils  a  eu  la  bonté  de  m'envoyer  un  beau  vo- 
lume AeBriocia  que  je  me  réjouis  de  lire.  Je  n'ai  pu  encore 
que  le  parcourir  et  j'ai  peine  à  m'en  détacher.  C'est  un 
livre  vrai,  attendrissant,  il  me  ramène  à  mes  plus  anciens 
jours.  Mais  j'ai  peur  qu'il  ne  me  donne  le  mal  du  pays.  Et 
ma  grande  affaire,  c'est  de  m'en  défendre.  Laissez-moi 
vous  dire,  Madame,  que  tous  les  sentiments  que  ma  mère 
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a  eus  pour  vous  vivent  en  moi.  Ma  femme  les  partage. 
Veuillez  recevoir  l'hommage  de  mon  inaltérable  dévoue- 
ment. 

EDGAR    QUINET. 


CMLXV 

A  MADAME  JOSÉPHINE  BUTLER 
A  LONDRES 

Vcytaux,  4  mars  1870. 

Madame, 

Vous  me  faites  l'honneur  de  me  prier  d'exprimer  mon 
avis  sur  l'association  formée  pour  le  Repeal  of  the  Con- 
tagions diseases  Act.  Tout  ce  que  je  puis  dire,  c'est  que 
je  suis  stupéfait  de  penser  qu'une  législation  pareille 
puisse  subsister  un  seul  jour  chez  une  nation  civilisée. 

J'ai  lu  avec  la  plus  profonde  horreur  les  extraits  du 
rapport  officiel  et  de  l'interrogatoire  qui  sont  cités  par  le 
Comité  d'association. 

Quoi!  une  honnête  femme  peut  être  exposée  en  Angle- 
terre à  de  pareilles  infamies,  sur  la  seule  dénonciation 
d'un  agent  de  police  1  J'en  crois  à  peine  mes  yeux. 

Et  l'Angleterre  ne  vomit  pas  une  législation  sem- 
blable ! 

Pour  moi,  j'aurais  tort  d'en  dire  davantage.  L'indigna- 
tion me  ferait  passer  les  bornes. 
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tfe  dirais  qu'à  de  pareilles  infamies,  si  elles  continuent, 
m  répond  par  le  fer  et  par  le  feu. 

EDGAR    QU1NET. 


CMLXVI 

A  M.    LEDUC 
A  BOURG 

Veytaux,  10  mars  1870. 

Monsieur  et  cher  compatriote, 

Vous  croirez  aisément  que  l'intéressante  Brixia  a  été 
la  bienvenue  à  Veytaux.  Chacun  de  vos  vers  me  rend  un 
lambeau  de  ma  terre  natale  ;  j'aime  la  simplicité,  la  sin- 
cérité, la  tendresse  de  votre  poésie.  Notre  cher  pays  sera 
touché,  j'espère,  de  vos  accents,  de  vos  tableaux  où  la 
nature  parle. 

Pour  moi,  j'y  reconnais  à  chaque  pas  les  endroits  où 
j'ai  laissé  une  si  grande  partie  de  moi-même.  Seulement 
vous  avez  l'avantage  d'être  de  la  bonne  Bresse  ;mo\y  je  suis 
de  îa  mauvaise,  ce  qui  explique  bien  des  différences. 

Vous  avez  chanté  la  maison  de  Varennes.  J'y  suis  né. 
El  ce  bienheureux  Jasseron  !  Que  de  souvenirs  vous  ré- 
veillez !  Je  n'ai  pas  revu  la  maison  depuis  l'âge  de  cinq 
ans.  Et  pourtant  je  crois  que  je  pourrais  encore  retrouver 
mon  chemin  les  yeux  fermés.  Je  vois  encore  à  table  votre 
aïeul,  qui  naturellement  [nous  imposait  beaucoup,  puis  la 
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bonne  Madame  Riboud,  puis  Mademoiselle  Eulalie,  puis 
Madame  votre  mère,  dont  le  son  de  voix  m'est  toujours 
resté  comme  une  musique  depuis  ce  temps-là,  puis 
Mademoiselle  Gabrielle. 

Il  y  avait  des  figuiers  dans  cet  Éden,  dont  vous  ne 
parlez  pas.  Ils  me  frappèrent  beaucoup,  car  rien  de  sem- 
blable ne  pouvait  croître  dans  notre  agreste  Certines.  Je 
vois  aussi  le  moment  où  je  ramassais  des  coquillages  au 
pied  de  la  tour  du  vieux  château.  Étaient-ce  déjà  des 
fossiles  ? 

Mais  il  faut,  Monsieur,  que  je  m'arrête;  car  vos  vers  si 
pleins  de  naturel  et  de  sentiment  me  donneraient,  je  crois, 
le  mal  du  pays.  Je  n'en  dis  pas  davantage. 

Vous  avez,  Monsieur,  l'extrême  bonheur  d'avoir  coa~ 
serve  Madame  votre  mère.  Je  lui  ai  écrit  ces  jours-ci  à 
Bourg.  Veuillez  lui  adresser  encore  mes  hommages»,  mm 
félicitations  pour  Brixia. 

Je  serai  fort  heureux  d'avoir  la  notice  de  M.  Rihood^ 
votre  aïeul,  sur  le  château  de  Jasseron.  Où  la  trouver? 

Paix,  joie  et  prospérité!  Recevez  avec  ce  souhait 
l'expression  de  mes  sentiments  les  plus  dévoués.. 

EDGAR    QUINET. 
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CMLXVII 

A  M.  DESOR 
A  NEUGHATEL 

Veytaux,  mars  1870. 

Monsieur, 

Que  de  grâces  n'ai- je  pas  à  vous  rendre  pour  le  très 
remarquable  et  sympathique  article  que  vous  avez  bien 
voulu  consacrer,  dans  le  Journal  de  Genève,  à  mon  ou- 
vrage la  Création  t  II  a  dépassé  ce  que  j'osais  espérer. 
Vous  avez  reconnu  dans  ces  volumes  le  même  sentiment 
qui  anime  tous  vos  importants  travaux,  l'amour  de  la 
vérité,  et  cela  m'a  valu  de  votre  part  une  bienveillance 
qui  est  pour  moi  sans  prix. 

Obtenir  sur  des  points  principaux  l'éloquente  adhésion 
do  l'un  don  maîtres  de  la  science,  c'est  là  ce  que  je  devais 
délirer.  Vous  m'avez  donné,  Monsieur,  cette  grande  sa- 
tUfuotlon  d'esprit.  Je  vous  en  serai  toujours  reconnais- 
sant. 

Voun  uppromlroi  volontiers  que  la  Création  est  arrivée 
011  (|ttolt|MOtf  semaines  à  la  seconde  édition.  J'aime  à 
|HMt«cr  i\m  l'autorité  do  votre  jugement  concourt,  plus  que 
lotit  luitro  ohoso  &  propager  cet  ouvrage. 

VmiIIIm  nwvolr,  etc. 

EDGAR   QUINET. 
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CMLXVIII 

A    M.   FERDINAND  BUISSON 
A  NEUCHATEL 

Veylaux,  11  mars  1870. 

Cher  concitoyen  et  ami.  Cette  lettre  n'est  point  celle 
que  je  veux  depuis  longtemps  vous  écrire  sur  voire  noble 
et  courageux  apostolat.  Il  me  suffit  de  dire  que,  dans  notre 
époque  de  mots,  vous  avez  tonde  des  œuvres  qui  ne  pas- 
seront pas.  Je  ne  place  rien  au-dessus  de  cela. 

Je  suis  heureux  de  ce  que  vous  me  dites  de  la  Création. 
Votre. sentiment  a  une  grande  importance  pour  moi.  Oui, 
suivez  votre  inspiration  première,  et  dites  ce  qui  vous 
viendra  à  l'esprit.  Ce  sera  un  bon  augure  pour  le  livre. 
Il  a  paru  dans  l'orage.  J'ai  pu  craindre  que  l'esprit  public 
ne  l'abandonnât  et  qu'il  ne  sombrât  dans  le  port.  Eh  bien, 
non!  il  a  traversé  les  troubles  politiques  du  moment; 
mon  éditeur  prépare  déjà  une  nouvelle  édition»  Je  vous 
avoue  en  secret  qu'aucun  de  mes  ouvrages  ne  m'a  valu 
une  pareille  foule  de  témoignages  qui  tous  concordent 
avec  le  vôtre.  Permettez-moi  de  m'en  réjouir  avec  vous. 

Nous  allons  faire  un  paquet  de  livres  pour  M.  Jules 
Steeg,  et  nous  vous  renverrons.  Veuillez  compter  sur  moi 
à  présent  et  toujours.  Ma  femme  est  bien  touchée  de  votre 
souvenir.  Mes  hommages,  je  vous  prie,  à  Madame  Buisson. 

EDGAR    QUINET. 
IV.  13 
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CMLXIX 

A  M.  ALPHONSE  FAVRE 
A  GENÈVE 

VcyUox,  mars  1870. 

Monsieur, 

Au  moment  même  où  j'étais  impatient  de  lire  votre 
Mémoire,  que  M.  Desor  m'avait  signalé  sur  F  homme  ter- 
tiaire,je  le  recevais,  grâce  à  votre  obligeance.  Je  n'ai 
pas  attendu  un  instant  pour  le  lire,  et  j'ai  hâte  de  vous  en 
remercier.  Votre  impartialité  dans  ces  grandes  questions 
devrait  servir  d'exemple.  Vous  me  confirmez  dans  l'idée 
que  la  nouvelle  de  V homme  pliocène  est  encore  préma- 
turée. Cependant  vous  ne  la  rejetiez  pas  comme  impos- 
sible. Pour  moi,  je  me  contenterais  d'une  antiquité  qui 
répondrait  à  celle  des  principaux  soulèvements  des 
chaînes  de  montagnes.  Ma  raison  est  que  je  crois  l'homme 
montagnard  d'origine. 

Votre  travail  sur  M.  de  Saussure  m'a  vivement  intéressé  ; 
il  m'a  même  suggéré  une  idée  que  j'ose  vous  soumettre, 
c'est  qu'un  ouvrage  qui  ne  pourrait  manquer  d'avoir  une 
grande  importance  serait  un  livre  qui  aurait  pour  titre  : 
Vie  de  M.  de  Saussure,  par  M.  Alphonse  Favre. 

Pardonnez-moi,  Monsieur,  cette  confidence  et  veuillez, 
etc. 

EDGAR    QUINET. 


*.«* 


LETTRES  D'EXIL.  Îi9 


CMLXX 

A  M.   FERDINAND  BUISSON 
A  NEUGHATEL 

Veytaux,  13  mars  1870. 

Quelle  nouvelle  dette  de  reconnaissance  envers  H.  De- 
sor  !  Franchement,  c'est  une  joie  bien  sérieuse  pour  moi 
que  sa  sympathie  et  son  approbation  si  libéralement 
exprimée.  Je  ne  sais  comment  lui  témoigner  toute  ma  gra- 
titude. J'aime  aussi  à  penser  que  vous  êtes  pouf  quelque 
chose  dans  sa  bienveillance. 

Ne  renoncez  pas  à  votre  beau  projet.  La  morale  à  tirer 
de  la  Création,  voilà  un  sujet  fait  pour  vous. 

Je  vois  dans  l'ensemble  de  la  nature  une  leçon  d'activité, 
d'émulation,  et  non  pas  d'inertie  et  de  fatalisme.  Que 
de  choses  nouvelles  ne  tirerez-vous  pas  de  ce  principe 
nouveau!  Le  monde  matériel  nous  donne  l'exemple.  Il 
marche,  parce  qu'il  lutte,  parce  qu'il  travaille,  et  nous, 
resterons-nous  seuls  oisifs  de  corps  et  d'âme  dans  l'uni- 
vers ?  Nous  nous  confinerions  hors  de  la  loi  de  tous  les 
êtres  présents  et  passés. 

Ce  que  vous  dites  sur  la  France  est  la  vérité  môme.  C'est 
le  plus  grand  piège  tendu  depuis  le  Deux-Décembre.  11  faut 
absolument  surmonter  ce  nouvel  obstacle.  Et  comment? 
A  force  d'activité  de  cœur  et  d'esprit.  La  nature  elle-même 
nous  enseigne  l'espérance.  Retrempons-nous  donc  dans 
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cet  océan  de  vie.  Écoutons  les  leçons  du  Centaure.  Il  nous 
apprend  à  combattre  les  monstres.  Mais  que  dis-je  !  Je 
n'ai  pas  besoin  de  vous  parier;  vous  voyez,  vous  sentez 
l'enchaînement  de  tout.  Vous  être  au  centre.  Vous  êtes 
une  conscience  qui  brille  et  qui  éclaire. 

EDGAR    QUINET. 


CMLXXI 

A  M.  DESOR 
A  NEUCHATEL 

Veytaux,  20  mars  1870. 

Mon  cher  Monsieur, 

Rien  ne  pouvait  m'être  si  précieux  que  votre  lettre.  Je 
suis  heureux  de  vous  exprimer  ma  gratitude  pour  les  deux 
nouveaux  articles  de  l'Émancipation.  Je  m'attendais 
seulement  à  quelques  mots,  et  je  trouve  deux  morceaux 
complets  où  s'unissent  l'autorité  du  savant,  le  talent  de 
l'écrivain,  la  bienveillance  du  juge. 

Je  désespère  de  vous  remercier,  mais  j'aime  à  vous  dire 
que  je  vous  appartiens  de  cœur  et  d'âme. 

L'article  du  Journal  de  Genève  a  été  reproduit  en 
France,  entre  autres  par  la  Cloche,  et,  si  je  ne  me  trompe, 
par  la  Science  pour  tous. 

M.  Alphonse  Favre  m'a  envoyé  son  Mémoire,  que  vous 
avez  bien  voulu  me  signaler.  Attendons  maintenant  la 
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grande  nouvelle  de  l'homme  tertiaire  de  Californie.  C'est 
à  vous  qu'il  appartiendrait  de  constater  son  avènement. 

Ce  sera  un  beau  jour  pour  moi  que  celui  où  je  ferai 
votre  connaissance  personnelle  et  où  je  pourrai  vous 
entendre  sur  tous  ces  grands  sujets. 

EDGAR    QUINET. 


CMLXXII 

A  M.   POUJADE 
A  CARPENTRAS 

Veytaux,  20  mars  1870. 

Il  n'y  a  pas  de  mots,  mon  cher  ami,  pour  ce  que  je  sens. 
Jamais  ouvrage  n'a  été  analysé,  jugé,  compris,  popula- 
risé avec  tant  d'éloquence,  de  vie,  d'éclat.  Vous  m'avez 
montré  ma  pensée  à  moi-même.  C'est  votre  soleil  de  Pro- 
vence qui  illumine  toutes  choses;  mais  c'est  aussi  l'ami- 
tié d'un  grand  cœur  qui  réchauffe  la  vérité  la  plus  nue. 

Je  suis  pénétré  jusqu'au  fond  de  l'âme.  Vous  avez  mis 
mes  idées  au  grand  jour.  Vous  les  avez  ranimées  de  votre 
souffle.  Je  les  vois,  grâce  à  vous,  marcher  sur  la  place 
publique. 

Oui,  je  jouis  de  la  splendeur  de  ce  morceau,  il  a  des 
ailes.  C'est  un  chef-d'œuvre  de  bienveillance,  mais  aussi 
de  pénétration,  de  coloris,  de  mouvement.  Le  talent 
d'écrire  vous  est  aussi  naturel  que  de  respirer. 

On  ne  remercie  pas  l'auteur  de  semblables  paroles, 
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mais  on  se  sent  lié  étroitement  à  lui  comme  deux  âmes 
qui  se  sont  reconnues  et  unies  dans  la  vérité. 

Mes  hommages,  ma  reconnaissance  à  ces  dames  auprès 
desquelles  vous  avez  fait  l'essai  de  la  Création;  à  vous, 
une  amitié  qui  est  une  des  joies  de  ma  vie. 

EDGAR    QUINET. 


CMLXXIII 

A  M.     ARMAND    LE  CHEVALIER,  ÉDITEUR 

A  PARIS 

Vcytaux,  mars  1870. 

Mon  cher  Monsieur.  Vous  avez  été  trop  bon  pour  moi, 
dans  votre  lettre,  et  je  vous  prie  d'accepter  en  échange 
ma  bien  cordiale  affection.  Je  voudrais  vous  montrer 
la  vie  sous  un  jour  moins  sombre.  Il  est  vrai  que  celle 
d'un  honnête  homme  est  le  plus  souvent  un  combat  à 
outrance  et  sans  relâche  contre  les  hommes  et  les  choses  ; 
mais,  dans  ce  combat  sans  répit,  il  y  a  pourtant  quelque 
joie,  et,  quand  on  est  l'honneur  de  la  librairie  française,  et 
que  les  bons  et  les  mauvais  s'accordent  sur  ce  point,  on 
porte  sa  récompense  et  sa  consolation  avec  soi. 

Voilà  donc  que  le  moment  approche  pour  les  Mémoires 
d'Exil  (t.  II).  Il  me  semble  qu'il  ne  faut  pas  attendre  de 
meilleurs  jours  que  ceux  où  nous  sommes;  c'est  un  mo- 
ment de  silence  dont  on  fera  bien  de  profiter  ;  ces  jours 
peuvent  passer  vite. 


tr-    " 
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Si  je  pouvais  dire  avec  quel  scrupule  ce  livre  a  été 
écrit,  on  en  serait  touché  d'avance.  Je  m'intéresse  à  lui 
bien  plus  qu'aux  miens.  Ayons  bon  courage  et  espérons. 

EDGAR  QUINET. 


CMLXXIV 

A  M.  VICTOR  HUGO 
A  GUERNESEY 

Veytanx,  mars  1870. 

Cher  ami  immortel.  Une  parole  de  Guernesey  est  tou- 
jours une  fête  pour  Yeytaux.  Dans  le  grand  désert  que 
nous  traversons,  il  nous  est  "doux  de  nous  reposer  à 
l'ombre  de  votre  amitié.  Vous  avez  été  si  bon  pour  mon 
livre  !  J'en  suis  encore  tout  ému.  Nous  mettons  mainte- 
nanties  Mémoires  d'Exil  dans  vos  mains,  et  j'en  éprouve 
d'avance  une  grande  paix.  Vous  y  reconnaîtrez  le  cri  de 
l'âme.  Il  est  bon,  je  crois,  qu'une  femme  vienne  à  son 
tour  écraser  le  serpent. 

Laissez-moi  vous  embrasser  de  tout  mon  cœur. 

EDGAR    QUINET. 

Je  pense  à  vos  fils,  ils  ont  un  talent  admirable. 
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CMLXXV 

A  :\J.   PAILLOTET 
A  VERSAILLES 

Vcytaux,  mars  1870. 

Grand  événement  aujourd'hui  à  Veytaux!  C'est  aujour- 
d'hui que  paraît  la  seconde  partie  des  Mémoires  d'Exil 
par  ma  chère  femme.  Vous  voyez  que  nous  ne  chômons 
pas.  Je  n'ai  lu  ce  second  volume  qu'en  épreuves. 

C'est  bien  là  le  cri  de  la  conscience  et  de  la  justice  que 
l'on  travaille  partout  à  étouffer.  Il  faut  quelesfemmes  s'en 
mêlent.  Pour  nous,  nous  ne  parviendrons  jamais,  seuls , 
à  rétablir  la  vérité,  à  écraser  le  serpent.  Les  Mémoires 
d'Exil  ont  été  écrits  pour  cela.  Que  ce  nouveau  livre  de 
liberté,  de  sincérité  ait  le  succès  de  son  aîné! 

J'aurais  voulu  vous  remercier  sur-le-champ  du  très 
bienveillant  et  très  lumineux  article  de  V Union  libérale. 
Il  ne  peut  manquer  d'être  fort  utile  à  mon  livre.  C'est  au 
fond  le  vrai  système  de  compte  rendu.  Vous  donnez  un 
aperçu  général  de  toutes  les  parties  de  l'ouvrage.  Vous  le 
faites  connaître;  c'est  là  ce  qu'un  écrivain  doit  désirer. 
Vous  mettez  la  clarté,  la  précision  en  tout;  vous  inspirez 
confiance  au  lecteur,  et  vos  jugements  si  sympathiques 
semblent  naître  des  choses  elles-mêmes.  Quel  succès  a 
eu  le  paragraphe  sur  l'interprétation  de  l'exil  !  Comme 
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vous  nous  avez  compris!  Vous  avez  dû  entendre  nos 
grands  éclats  de  joie,  à  ce  passage.  Adieu,  cher  Monsieur 

EDGAR    QUINET. 


CMLXXVI 

A  M.    LOUIS  JOURDAN 

AU  SIÈCLE 

.......  ^ , ^ 

Veytaux,  24  mars  1870. 

Mon  cher  ami.  J'ai  hâte  de  vous  envoyer  nos  plus  ten- 
dres remerciements  pour  l'accueil  que  vous  avez  fait  aux 
Mémoires  d'Exil.  Rien  ne  pouvait  me  toucher  davantage, 
et  vos  lignes  sont  parfaites.  Allons,  vous  portez  bonheur  à  ce 
livre,  objet  de  tant  de  vœux.  Jamais  ouvrage  ne  sortit  plus 
entièrement  du  cœur  et  de  la  pensée  de  l'écrivain. 

Je  vous  dois,  mon  cher  ami,  de  vous  envoyer  l'opinion 
d'un  savant  et  célèbre  naturaliste  sur  la  Création. 
M.  Desor,  professeur  d'histoire  naturelle  à  Neuchàtel, 
connu  par  ses  beaux  travaux  sur  la  paléontologie,  les 
Palafiltes,  les  glaciers,  le  Sahara,  a  pris  en  grande  affec- 
tion mon  ouvrage,  et  le  jugement  d'un  spécialiste  tel  que 
lui  vient  admirablement  confirmer  le  vôtre.  Après  avoir 
publié  un  premier  article  dans  le  Journal  de  Genève,  il 
en  commence  une  série  d'autres  dans  l'Émancipation 

de  Neuchàtel.  Ces  pièces-là  vous  appartiennent,  je  vous 

13. 
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les  eiiroie,  yods  les  lirez  certainement  avec  intérêt. 
Encore  une  fois  mille  remerciements  bien  affectueux. 

EDGAR    QUINET. 


CMLXXVII 

A   M.    HENRI  MARET 
A  PARIS 

Vcytaox,  mars  4870. 

Cher  Monsieur, 

C'est  vous  qui  ferez  l'article  au  Rappel,  sur  les  Mé- 
moires d'Exil?  Vous  ne  pouviez  assurément  pas  me 
donner  une  meilleure  nouvelle. 

Vous  verrez  bientôt  que  les  Mémoires  d'Exil  sont 
par-dessus  tout  un  livre  de  vie  et  de  vérité.  Les  paysages 
alpestres  dans  lesquels  il  est  encadré  font  partie  de  cette 
vérité,  et  la  rendent  moins  amère.  Je  crois  que  ces  «sou- 
venirs poignants  arrivent  à  propos  dans  un  moment  où 
l'on  voudrait  que  la  France  s'oubliât  elle-même.  Il  est 
bon  de  dire  et  de  répéter  :  «  Nous  nous  souvenons  !  » 

Ce  que  nous  avons  senti,  pensé,  dans  les  jours  de  silence 
et  de  mort,  se  trouve  fidèlement  reproduit  dans  ces 
pages.  Elles  ne  sont  pas  seulement  écrites  avec  de  l'encre, 
mais  avec  le  sang  de  nos  cœurs. 

EDGAR    QUINET. 
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CMLXXVIII 

A  M.  ETIENNE  ARAGO 
A  PARIS 

Veytaux,  mars  1870. 

Cher  Etienne,  cher  ancien  compagnon  d'exil.  Ce  n'est 
pas  vous  que  j'ai  besoin  d'intéresser  à  ces  pages  d'exil. 
Vous  en  faites  partie.  S'il  fut  jamais  à  propos  de  rappeler 
ces  longues,  interminables  années  de  proscription,  c'est 
aujourd'hui,  puisque  l'on  travaille  à  tout  faire  oublier  à 
la  France.  Ce  petit  livre  de  vérité  et  de  liberté  vient  à  son 
heure.  Il  frappe  à  votre  porte,  ouvrez-lui.  Il  vous  dira 
que  nous  vous  aimons,  que  nous  luttons  et  que  nous  es- 
pérons quand  même.  Ce  nouveau  volume  est  une  réponse 
à  ceux  qui  nous  prêchent  qu'il  faut  tout  oublier.  Quoi? 
les  crimes  de  nos  ennemis?  l'exil  et  la  mort  de  nos  amis  ? 

Nous  disons,  au  contraire,  qu'il  faut  se  souvenir. 

Je  vous  embrasse  de  tout  cœur. 

EDGAR    QUINET. 
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CMLXXIX 

A   MADAME  DE  GÉRANDO 
A  PARIS 

Veytaux,  26  mars  1870. 

Chère  Madame,  véritable  amie.  Je  vous  ai  suivie 
Pau,  presque  comme  votre  ombre  ;  je  suis  maintenant 
avec  vous  à  Paris,  ce  qui  m'étonne  beaucoup.  Me  voilà 
dans  votre  maison,  rue  de  Vaugirard.  Je  frappe  à  votre 
porte  comme  autrefois.  J'entre.  Et  quel  bonheur  de  voir 
que  votre  amitié  n'a  pas  ehangé  !  Pour  moi,  je  savais 
bien  que  les  années  n'ont  rien  pu  sur  mes  sentiments.  Il 
est  donc  bien  vrai  que  nous  avons  vécu  ensemble,  moi  en 
écrivant,  vous  en  lisant  la  Création  ?  C'est  en  effet  une 
manière  de  vivre  sous  le  même  toit.  Un  livre  peut  être 
ainsi  un  lien  avec  les  absents.  En  lisant  vos  impressions, 
j'ai  retrouvé  les  miennes.  Être  compris  à  ce  point  par  une 
âme  amie,  il  n'y  a  rien  de  plus  doux.  Maintenant,  je  mets 
dans  vos  mains  un  autre  livre  qui  me  touche  plus  que 
les  miens  :  les  Mémoires  d'Exil.  C'est  là  vraiment  que 
nous  pouvons  nous  réunir  autour  de  ce  bon  foyer  de 
vérité,  de  liberté,  de  justice.  Il  ne  s'éteindra  pas. 

Mais  il  faut  que  je  m'interrompe  ;  car  voici  Mademoi- 
selle Antonine  qui  entre,  après  l'une  des  courses  qu'elle 
a  faites  pour  nous. 
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Chère  Mademoiselle. 

Vous  m'avez  écrit  une  si  charmante  lettre  !  et  vous 
m'avez  pardonné  de  ne  vous  avoir  pas  répondu  sur-le- 
champ.  Vous  avez  dû  vous  dire  :  «  Certainement  il  pense 
à  nous,  à  moi!  Il  me  suit  de  ses  vœux.  » 

Et  rien,  chère  Mademoiselle,  n'était  plus  vrai.  Non 
seulement  je  vous  vois  en  pensée,  mais  je  vous  entends. 
Vous  m'avez  donné  de  beaux  jours  de  fête  l'été  dernier. 
Hélas!  quand  reviendra  le  Passant?  Il  est  donc  vrai 
que  tout  passe?  Je  ne  puis  m'y  accoutumer,  et  je  m'at- 
tache, au  contraire,  à  tout  ce  qui  me  tient  au  cœur, 
comme  si  cela  ne  devait  jamais  passer.  Vous  reviendrez 
un  jour,  chère  Mademoiselle,  telle  que  je  vous  ai  vue,  et 
je  croirai  que  le  temps  n'a  pas  marché. 

Et  maintenant  mille  amitiés  invisibles  à  la  bonne  Tri- 
nité. Je  l'embrasse  comme  une  seule  personne,  et  je  lui 
voue  le  vrai  culte  du  cœur. 

EDGAR    QUINET. 
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CMLXXX 

A  MADAME  CHAMBRE-VALET 
A  CEYZÉRIAT 

VeyUux,  mars  1870. 

Madame  et  chère  compatriote, 

Veuillez  croire  qu'il  m'a  été  impossible  de  vous  ré- 
pondre plus  tôt.  J'ai  eu  dans  ces  derniers  temps  des  cen- 
taines de  lettres  à  écrire,  qui  ne  pouvaient  être  retardées. 
Iféme  aujourd'hui,  je  ne  puis  que  vous  remercier  bien  à 
ta  h&te.  Vos  pervenches  sont  arrivées  toutes  fraîches; 
«lies  m'ont  parlé  de  Ceyzériat  et  de  Certines.  Je  les  ai 
mises  dans  le  livre  que  vient  de  publier  ma  chère  femme, 
Mémoires  d'Exil,  au  chapitre  :  Ombres  des  Montagnes 
4e  France.  La  place  était  faite  pour  elles. 

En  ce  qui  me  touche,  j'ai  le  bonheur  de  ne  me  faire 
aucune  illusion;  j'aime  mon  pays  natal,  sans  attendre  de 
lui  aucun  retour.  Cela  vaut  beaucoup  mieux.  Je  n'ai 
jamais  eu  l'idée  de  me  plaindre  de  lui.  Le  souvenir  que 
ma  gardent  encore  quelques  personnes,  telles  que  vous, 
Madame,  n'en  a  que  plus  de  prix.  Les  générations  nou- 
velles, dans  notre  pays,  ne  me  connaissent  pas;  elles 
m'ignorent,  comme  les  arbres  nouveaux  des  forêts  de 
Cflrlines.  Puissent-elles  grandir  aussi!  Mais  surtout 
Miapperàlahache. 

EDGAR     QUINET. 
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CMLXXXI 

A  M.  FERDINAND  BUISSON 
A  NEUCHATEL 

Veytaux,  26  mars  1870. 

Cher  apôtre  de  la  liberté.  Voici,  à  tout  hasard,  trois 
lettres,  pour  Michelet,  Jourdan  (du  Siècle),  Bancel,  dé- 
puté. Mes  amis  doivent  être  vos  amis.  Si  vous  désirez 
d'autres  lettres  pour  d'autres  personnes,  dites-le-moi. 
Vous  me  rendrez  service. 

Mes  hommages  reconnaissants  à  Madame  Buisson.  Votre 
dévoué  de  cœur  et  d'âme. 

EDGAR   QUINET. 


CMLXXXII 

A   L'ASSOCIATION  VIGGIANI,   ALLIANCE  OUVRIÈRE 

A  CATANE 

Veytaux,  27  mars  1870. 

Honorables  Ciloyens, 

Je  vous  adresse  mes  remerciements  pour  l'honneur 
que  vous  m'avez  fait  de  me  nommer  membre  honoraire 
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de  votre  association.  Ma  pensée  va  souvent  vous  visiter  ; 
le  pays  que  vous  habitez  est  un  de  ceux  que  j'ai  le  plus 
désiré  connaître. 

J'aime  à  me  dire  que  j'y  trouverais  des  hommes  en 
communion  d'idées  avec  moi,  et  que  je  ne  serais  pas  un 
étranger  pour  vous. 

Vos  espérances  sont  les  miennes.  Je  crois,  comme  vous, 
que  la  barbarie  qui  persiste  encore  sous  notre  apparente 
civilisation,  achèvera  de  disparaître.  Travaillons  tous  à 
cette  œuvre,  elle  est  bonne,  elle  est  sainte.  Nous  sommes 
sûrs  de  vaincre. 

Du  pied  des  Alpes,  je  vous  serre  la  main,  au  pied  de 
votre  sublime  Etna. 

Que  ne  puis-je,  chers  citoyens,  vous  visiter  à  Catane  ou 
à  Syracuse  !  j'ai  fait  cent  fuis  dans  ma  vie  le  projet  de 
m'y  rendre! 

Recevez,  chers  Citoyens,  le  témoignage  d'attachement 
de  votre  dévoué. 

EDGAR    QUINET. 


CMLXXXIII 

A  M.  N1COLO  MONTÉNÉGRO 
A  ANDRIA 


Veytaux,  27  mars  1870. 


Cher  Monténégro.  Voici  ma  réponse  à  YAssociazione 
Viggiani  Alleanza  Operaia  di  Catania,  avec  un  mot 
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pour  le  secrétaire  L.  Martoglio.  Vous  m'avez  offert  de 
la  faire  parvenir  à  sa  destination,  j'accepte  bien  volontiers. 
Vous  allez  recevoir  la  nouvelle  série  des  Mémoires 
d'Exil;  il  y  a  dans  ce  volume  beaucoup  de  choses  sur 
l'Italie,  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  les  recommander.  Ces 
choses-là  vont  directement  à  l'adresse  des  Italiens  restés 
fidèles.  Une  partie  de  ma  correspondance  dans  ces  temps 
de  crise  se  trouve  là.  Il  me  suffit  de  vous  indiquer- cette 
partie  des  Mémoires  d'Exil*  En  toute  hâte,  mille  amitiés. 

LDGAU    QUINET. 


CMLXXXIV 

A  M.    LEDUC 
A  BOURG 

Vcytaux  28  mars  1870. 

Monsieur  et  cher  compatriote. 

Pourquoi  ne  puis-je  pas  vous  remercier  comme  je  le 
voudrais,  à  loisir,  des  deux  nouveaux  volumes  qui  me 
rendent  encore  une  fois  si  présent  notre  pays  natal?  Je 
m'entoure  de  vos  livres,  je  passe  de  l'un  à  l'autre;  me 
voici,  grâce  à  vous,  dans  la  maison  où  je  suis  né.  Je  re- 
vois l'immense  fouillis  du  fond  du  jardin  et  je  cherche 
encore  la  porte  du  Sarment.  Je  m'attache  à  tous  ces 
arbres  si  bien  peints  par  M.  de  Fenille;  ils  rentrent  dans 
mes  études  de  géographie  botanique. 
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J'aime  votre  piété  filiale  pour  votre  famille.  Je  vous 
remercie  de  me  rendre  mon  cher  hôte  d'autrefois, 
M.  T.  Riboud.  Quelle  vie  aimable,  sérieuse  et  remplie! 
La  liste  seule  de  ses  ouvrages  étonne  ;  il  était  de  cette 
génération  qui,  comme  dit  Homère,  lançait  une  pierre 
que  trois  et  quatre  hommes  de  nos  jours  ne  pourraient 
soulever.  Vous  avez  toute  sorte  de  raisons  de  vous  glo- 
rifier d'une  telle  descendance. 

Puissiez-vous  conserver  longtemps,  longtemps  encore, 
votre  digne  mère!  Ne  manquez  pas,  je  vous  prie,  de  me 
rappeler  encore  à  son  bon  souvenir. 

Pour  moi,  je  suis  tout  rempli  des  jours  que  vous  venez 
de  me  rendre,  de  Jasseron  et  de  la  maison  de  Varennes.  Je 
suis  heureux  de  renouer  par  vous  cette  chaîne  du  temps 
passé. 

Mes  remerciements  aussi  de  l'indication  que  vous  me 
donnez  d'un  Mémoire  de  mon  père  sur  les  Causes  géné- 
rales. Mais,  hélas!  où  le  retrouver? 

EDGAR    QUINET. 


CMLXXXV 

A  M.   DE  SAINT-FÉRÉOL 
A  BRUXELLES 

Veytaux,  mars  4870. 

Cher  compagnon  d'exil  et  cher  ami.  Des  centaines  de 
lettres  d'affaires,  trois  volumes  à  publier  (et  maintenant 
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un  quatrième),  voilà  ce  qui  plaidera  pour  moi  auprès  de 
vous.  Que  de  fois  je  vous  ai  remercié  en  pensée  de  votre 
nouveau  livre  où  vous  attachez  si  bien  au  pilori  les  pre- 
scripteurs !  On  ne  peut,  suivant  moi,  rendre  un  plus  grand 
service  que  de  rappeler  les  crimes  de  ces  malfaiteurs  de 
décembre  qui  se  retrempent,  en  1870,  dans  de  nouveaux 
crimes.  Les  exilés  sont  les  vrais  témoignages  vivants  de  ces 
horreurs.  Vous  avez  suivi  les  victimes  et  vous  jetez  leurs 
noms,  leurs  souvenirs,  leurs  misères  à  la  face  de  l'empire 
libéral.  Encore  une  fois,  je  vous  en  remercie  et  je  vous  en 
félicite. 

Ma  chère  femme  a  fait,  de  son  côté,  une  œuvre  sem- 
blable de  justice  et  de  vérité.  Vos  témoignages  se  con- 
firment l'un  par  l'autre.  Ainsi  la  vérité  ne  sera  pas  sous- 
traite à  l'avenir.  Et  la  justice  suivra,  comme  toujours, 
bien  lente,  mais  enfin  elle  arrivera,  et  certes,  cher 
Saint-Féréol,vous  y  aurez  contribué.  Je  me  sens  pénétré 
d'horreur  pour  ces  commencements  de  Y  empire  libéral. 
Il  semblait  que  le  mensonge  était  épuisé;  eh  bien, non!  Il 
est  rajeuni. 

Oui,  ces  jours  sont  amers.  Tous  les  mensonges  se 
liguent  contre  nous.  Ils  ont  fait  leur  jonction.  Mais  nous 
triompherons  d'eux  et  de  leurs  auteurs. 

Adieu  et  au  revoir,  cher  bon  compagnon  d'exil.  Nous 
sommes  deux  ici  qui  vous  serrons  affectueusement  les 
mains. 

EDGAR    QUINET. 
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CMLXXXVI 

A  M.   LOUIS  VUILLEMIN 
A  LAUSANNE 

VeyUux,  mars  1870. 

Il  n'y  a,  je  pense,  que  H.  Louis  Yuillemin  qui  puisse 
être  un  critique  aussi  délicat,  aussi  fin,  aussi  bienveillant 
que  H.  L.  V.  Veuillez  donc  adresser  à  votre  aimable  Sosie 
tous  mes  remerciements  de  cœur.  Il  a  eu  l'art  d'enfermer 
en  peu  de  mots  le  sens,  l'esprit  et  la  portée  du  livre.  Il  en 
a  montré  le  fond,  en  se  jouant  de  la  difficulté.  C'est  l'art 
des  maîtres. 

Permettez-moi  de  serrer  bien  affectueusement  les 
mains  de  M.  L.  Y.  et  de  M.  Louis  Yuillemin  et  de  les 
réunir  dans  un  même  sentiment. 

("cHt  avec  autant  de  plaisir  que  de  reconnaissance  que 
Je  recoin  le  diplôme  constatant  ma  nomination  de  membre 
honoraire  do  la  Société  de  la  Suisse  Romande.  En  pas- 
&rtn!  pur  von  mains,  ce  diplôme  acquiert  un  nouveau  prix. 
La  */<aoee  k  laquelle  j'ai  assisté  me  fait  vivement  désirer 
riWuiéir  k  d'uulreH.  Kn  attendant, je  voudrais  pour  beau- 
coup oie  mettre  au  courant  des  principaux  travaux  pu- 
blia pur  l«  Société.  Vous  m'obligerez  infiniment  de  vou- 
loir bien  m'Iudlquer  comment  il  me  serait  possible  d'en 
jtvolf  eommiioleallon  pour  quelques  jours. 

IlMWfMf  He, 

EDGAR    QUINET. 
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CMLXXXVII 

A  M.  BANCEL,  DÉPUTÉ 
A  PARIS 

Veytaux,  28  mars  1870. 

Mon  cher  ami.  La  justice  de  l'empire  libéral  vient  de 
parler  à  Tours.  Le  sens  de  la  décision  est  clair  :  La  vie  de 
chaque  Français  appartient  aux  princes  de  la  maison  im- 
périale. Tous  les  amis  de  la  liberté  sont  le  gibier  de  ces 
princes,  quand  il  leur  conviendra  d'aller  à  la  chasse  hu- 
maine. 

Voilà  donc  le  premier  don  que  nous  fait  l'empire  libé- 
ral. Je  m'y  attendais.  Liberté  pour  les  bonapartistes 
d'étendre  raid  es  tous  ceux  qui  ne  leur  plaisent  pas. 

Et  de  quoi  pouvons-nous  nous  plaindre?  N'est-ce  pas  là 
une  liberté  comme  une  autre  ? 

Quand  on  y  aura  ajouté  un  griffonnage  de  quelques 
lois  constitutionnelles  laissées  à  la  merci  de  ces  porteurs 
de  revolvers,  ne  sera-ce  pas  là  un  système  de  garanties 
sérieuses, réfléchies, pondérées,  etc.? 

A  ceci  j'oppose  une  seule  chose  !  Si  le  libéralisme  ac- 
cepte, couvre,  régularise  cet  amas  d'horreurs,  il  nous 
ramène  d'un  seul  pas  à  la  Terreur  blanche. 
If  Comment  d'honnêtes  gens  peuvent-ils  bien  autoriser 
toutes  les  scélératesses,  à  condition  seulement  que  les 
gens  que  l'on  tue  ne  leur  plaisent  pas  ?  C'est  que  la  jus- 


238  LETTRES  D'EXIL. 

tice,  pour  eux,  n'est  qu'un  mot;  elle  n'a,  à  leurs  yeux, 
aucune  valeur  réelle.  Le  masque  est  pour  eux  la  seule 
chose  sérieuse. 

J'ai  toujours  vu  les  honnêtes  gens  s'associer,  comme 
dans  cette  circonstance,  au  crime,  pour  peu  que  le  crime 
les  admette  à  partager  avec  lui  les  bénéfices  sans  les 
dommages.  Et  la  liberté  naîtrait  de  cet  accord?  Oui,  mon 
ami,  la  liberté  de  V enfer. 

N'en  espérez  pas  d'autres  de  ce  manège  du  libéralisme 
et  du  Deux-Décembre,  du  mensonge  et  de  l'assassinat. 

Voilà  la  pensée  qui  est  au  fond  de  ma  raison  et  de  ma 
conscience.  C'est  à  vous  que  j'aime  à  la  dire. 

EDGAR    QUINET. 


CMLXXXVIII 

A  M.  PAILLOTET 
A  PARIS 

Vcytaux,  29  mars  1870.      , 

Mon  cher  ami.  Après  la  monstruosité  de  ce  procès  de 
Tours,  je  sens  le  besoin  de  serrer  la  main  d'un  honnête 
homme.  Oui,  ce  procès  révèle  toute  l'horreur  de  la  situa- 
tion de  la  France.  Rien  de  tel  ne  s'est  vu,  depuis  la  Ter- 
reur blanche.  Oui, c'est  bien  là  une  prime  donnée  à  regor- 
gement de  tout  ami  de  la  liberté.  C'est  le  premier  don 
qui  nous  vient  de  l'empire  libéral.  Plus  d'illusions  pos- 
sibles ! 
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Après  cet  amas  d'horreurs  recouvert  de  phrases  égali- 
taires,  après  cette  rhétorique  criminelle  qui  croit  en  avoir 
fini  avec  la  raison,  la  justice  et  la  conscience,  on  doit 
avoir  soif  d'entendre  un  mot  de  vérité.  Ne  restons  pas 
plongés  dans  ces  assassinats.  Après  la  boue  sanglante, 
un  souffle  de  sincérité,  de  loyauté,  d'honneur  fera  bien. 

EDGAR    QUINKT. 


CMLXXXIX 

A  M.  FRANCIS  TOURNBRBT 
A  PARIS 

Veylaux,  2  avril  1870. 

Oui,  cher  Monsieur,  croyez  bien  que  vous  avez  à  Veytaux 
deux  vrais  amis.  Je  sens  dans  vos  paroles  l'accent  de 
l'avenir  ! 

On  a  voulu  brouiller  chez  nous  les  anciens  et  les  nou- 
veaux, et  c'est  un  des  plus  grands  crimes  de  nos  malfai- 
teurs. 

Votre  conscience,  votre  beau  talent  protestent  contre 
ces  énormités.  La  jeune  génération  parle  par  votre  voix. 
Nous  vous  répondons  avec  effusion.  La  France  vivra,  elle 
sera  libre  un  jour,  grâce  à  notre  union,  en  dépit  de  leurs 
plébiscites  renouvelés  de  Caracalla. 

,Les  cinq  ou  six  assassinats  du  procès  de  Tours  nous 
ont  barré  le  chemin.  On  a  emporté  les  cadavres,  et  la  voie 
publique  va  devenir  libre;  profitons  de  ce  moment  d'in- 
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tervalle,  avant  qu'on  rapporte  d'autres  cadavres  et  d'autres 
crimes  sur  la  place. 
Amitiés  de  votre  bien  dévoué 

EDGAR    QUINET. 


CMXC 

A  M.  PAUL  MEURICE 
A  PARIS 

Veytaux,  17  avril  1370. 

Mon  cher  Monsieur, 

Vous  m'avez  fait  plusieurs  fois  appel.  Je  vous  réponds 
dans  un  moment  bien  grave.  Je  vous  envoie,  pour  le  Rap- 
pel, la  page  la  plus  actuelle  que  je  puisse  écrire  :  le  Plé- 
biscite1. 

Il  n'est  pas  de  question  plus  urgente.  Tous  les  agents 
de  l'empire  sont  en  campagne;  ils  vont  répéter  par  tout 
que  le  plébiscite  est  un  hommage  au  peuple,  que  c'est 
un  acte  de  foi  dans  le  peuple,  que  c'est  l'institution  plé- 
béienne par  excellence.  Voilà  ce  que  tous  les  échos  font 
répéter  pendant  quinze  jours. 

Il  est  donc  à  la  fois  nécessaire  et  urgent  de  montrer 
froidement  et  clairement  que  le  plébiscite  impérial  est 
tout  le  contraire  de  ce  que  disent  les  agents  impériaux.  11 

4.  Voy.  Livre  de  l'Exilé. 
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faut  porter  jusqu'à  l'évidence  cette  vérité  qu'il  s'agit  d'un 
piège,  que  ce  même  piège  a  déjà  perdu  un  grand  peuple. 
Il  faut  qu'il  ne  puisse  rester  aucune  ombre  sur  cette 
certitude,  et  je  crois  avoir  fait  la  lumière  sur  ce  point, 
dans  le  morceau  que  je  vous  envoie.  L'intérêt  de  la  ques- 
tion demande  que  ces  pages  paraissent  au  plus  tôt  dans 
votre  prochain  numéro,  et  en  tête  de  votre  journal. 

EDGAR    QUINET. 


CMXCI 

A  M.  PAUL  MEURICE 
A  PARIS 

Veytaux,  2  mai  1870. 

• 

Vous  m'avez  écrit  de  récidiver.  Je  m'exécute  bien 
volontiers.  Voici,  sous  cette  enveloppe,  un  nouvel  article 
de  dix-neuf  pages,  dans  la  forme  d'une  Lettre  aux  Élec- 
teurs de  VAin1.  Mais  elle  s'adresse  en  réalité  aux  élec- 
teurs de  tous  les  départements.  Il  s'agit  surtout  d'at- 
teindre le  paysan.  C'est  le  but  de  ma  lettre  aux  électeurs. 
Vous  sentez,  comme  moi,  qu'il  n'y  a  pas  un  moment  à 
perdre  pour  la  publication  d'une  pièce  de  ce  genre. 

Il  est  à  désirer  que  ce  morceau  soit  répandu  le  plus 
possible  dans  les  départements.  Veuillez  en  envoyer,  à 
Bourg  (Ain),  un  exemplaire  au  docteur  Chadal,  un  autre 

1.  Voy.  les  Paysans,  Livre  de  V Exilé. 

iv.  14 
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au  journal  Jura,  à  Lons-le-Saulnier.  J'aurai  besoin  ici 
de  cinq  numéros.  Mais,  au  nom  du  ciel,  ne  me  laissez 
pas  sans  réponse. 

EDGAR    QUINET. 


CMXGII 

A  MADAME  BUSQUET-PAGNERRE 
A  PARIS 

Veytaux,  5  mail870. 

Chère  Madame, 

• 

Je  vous  renvoie  l'épreuve  corrigée,  le  Plébiscite  et  le 
Concile.  J'attends  l'épreuve  de  la  lettre  de  Mazzini  sur 
la  question  religieuse* 

Je  tiendrais  beaucoup  à  ce  que  l'on  fît  entrer  dans  ce 
volume  le  discours  prononcé  à  l'Assemblée  nationale  le 
23  novembre  1851  sur  la  responsabilité  des  dépositaires 
de  l'autorité  publique.  J'y  annonçais  si  ouvertement  l'Em- 
pire et  le  Deux-Décembre,  que  ce  discours  semble  avoir 
été  fait  après  coup.  Il  faudrait,  autant  que  possible,  qu'il 
fût  placé  immédiatement  avant  la  Protestation  contre 
l'Amnistie. 

Nous  ne  pouvons  songer  à  paraître  qu'après  le  plé- 
biscite. 

Croyez  bien,  chère  Madame,  que  vos  paroles  de  sym- 
pathie me  sont  infiniment  précieuses.  J'ai  relu  plusieurs 
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fois  ce  passage  de  votre  lettre  où  vous  faites  écho  à  mes 
idées  avec  tant  de  bienveillance.  Il  est  vrai  que  je  n'ai 
jamais  écrit  une  ligne  qui  ne  vînt  du  fond  mênre  de  ma 
conviction.  Mais  qu'il  est  bon  d'avoir  pour  soi  l'accord 
d'un  esprit  aussi  juste  et  aussi  vrai  que  le  vôtre  ! 

M.  Bergeron  a  fait,  l'autre  jour,  une  courte  apparition 
à  Veytaux.  Dieu  sait  si  nous  avons  parlé  de  vous  et  de 
M.  Busquet! 

Avez-vous  lu,  dans  le  Rappel  d'hier,  mon  Appel  aux 
Paysans  ?  Je  tiens  à  ce  que  vous  le  lisiez,  car  certaine- 
ment les  paysans  ne  le  liront  pas.  Hélas  !  oui,  la  France 
va  se  mettre  la  corde  au  cou,  mais  pour  combien  de 
temps?  L'absurde,  eh  général,  ne  dure  pas. 

Recevez,  chère  Madame,  mes  plus  sincères  amitiés. 

EDGAR    QUINET. 


CMXCI1I 

A  M,  GHADAL 
A  BOURG 

Veytaux,  5  mai  1870. 

Mon  cher  compatriote  et  véritable  ami.  Vous  avez  dû 
recevoir,  dans  le  journal  le  Rappel,  mon  adresse  aux 
électeurs  de  l'Ain,  et  particulièrement  aux  paysans.  Je 
ne  me  fais  pas  l'illusion  de  croire  que  cette  adresse  arri- 
vera jusqu'à  ceux  pour  lesquels  elle  a  été  écrite.  Mais  il 
est  toujours  bon  d'accomplir  ce  que  l'on  regarde  comme 
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un  devoir,  même  envers  ceux  qui  ne  s'en  doutent  pas. 

Puisqu'il  n'y  a  pas  de  journal  de  véritable  opposition  à 

Bourg,  je  n'ai  aucun  moyen  de  faire  arriver  ma  voix  aux 

populations.  Des    comités    pourraient   seuls   réussir  à 

quelque  chose. 
Au  reste,  je  pense  bien  que  rien  n'est  organisé  dans 

notre  Bresse,  et  l'on  a  dû  prendre  ses  précautions  pour 

que  le  vote  se  fasse  la  corde  au  cou. 
N'importe,  ce  plébiscite,  quel  que  soit  le  résultat,  les 

ébranlera  plus  qu'il  ne  les  raffermira.  Quand  il  faut  user 
de  pareils  moyens  monstrueux,  c'est  qu'on  est  bien  ma- 
lade. Il  y  a  dans  tout  cela  un  mélange  trop  visible  de 
fraude  et  de  démence.  Un  peu  plus,  c'est  le  delirium 
t  remens. 

Vous  avez  dû  recevoir,  il  y  a  quelques  jours,  un  pre- 
mier article  de  moi,  le  Plébiscite.  Je  le  réimprime,  en  ce 
moment,  dans  un  volume  que  je  vous  enverrai  dès  que 
l'on  pourra  penser  à  autre  chose  qu'au  gigantesque  esca- 
motage où  la  France  va  disparaître  dans  le  gobelet. 

Patience  !  le  jeu  finira  mal  pour  les  joueurs.  On  ne 
peut  pas  escamoter  l'espèce  humaine. 

Soyez  assez  bon  pour  me  dire  comment  le  tour  de 
passe-passe  aura  été  accompli  dans  notre  pays.  Les  villes 
au  moins  ne  voteront-elles  pas  Non  ?  J'inclinais,  au  pre- 
mier moment,  pour  l'abstention.  Mais  évidemment  le  Non 
répond  seul  au  Oui  de  l'ennemi. 

Nous  avons  imprimé  et  publié,  à  Veytaux,  cinq  volumes, 
cet  hiver.  Que  ce  soit  là,  cher  compatriote  et  ami,  l'ex- 
cuse et  l'explication  de  mon  silence  envers  vous.  Je 
reviendrai  sur  vos  lettres,  qui  m'ont  été  précieuses.  Au- 
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jourd'hui,  je  ne  puis  encore  que  vous  serrer  la  main  dans 
la  mêlée. 

EDGAR    QUINET. 


CMXCIV 

A  M.  PAUL  MEURIGE 
A  PARIS 

Veytaux,  6  mai  1870. 

J'espère  bien  qu'à  l'heure  qu'il  est  mon  article  a  paru, 
cher  Monsieur  et  ami.  La  dépêche  que  vous  avez  eu 
l'excellente  pensée  de  m'envoyer  m'est  arrivée  le  3,  un 
peu  avant  huit  heures  du  soir. 

Je  veux  espérer  que  l'on  a  paru  hier  ou  du  moins 
aujourd'hui.  Cela  est  nécessaire  pour  agir  sur  les  pro- 
vinces auxquelles  l'article  est  surtout  destiné.  J'écris  par 
ce  courrier  à  M.  Jules  Ferry,  membre  du  Comité;  il  fau- 
drait que  quelqu'un  du  Rappel  le  vît;  il  donnerait  peut- 
être,  par  le  Comité,  les  moyens  de  répandre  cet  appel 
dans  les  départements.  C'est  une  chose  à  tenter. 

Vous  recevrez  une  autre  page  pour  le  numéro  excep- 
tionnel du  14.  Mais,  il  faut  que  je  connaisse  d'abord, 
avant  de  l'écrire,  le  résultat  précis  du  vote  du  8  mai. 

L'absence  est  cruelle,  en  de  pareils  jours.  Pensez-y  et 
tirez-moi  d'incertitude. 

EDGAR    QUINET. 

U. 
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CMXCY 

A  X.  JULES  FERRY.  DÉPUTÉ 
A  PARIS 

Yeytaax,  6  aai  1810» 

Mon  cher  ami.  Le  Rappel  a  dû  publier  mon  adresse 
Aux  Paysans.  L'idée  me  vient  que,  par  le  Comité  dont 
vous  faites  partie ,  vous  pourriez  aider  à  faire  répandre 
cette  adresse  dans  les  campagnes,  ou  au  moins  les  petites 
villes.  Les  paysans  ne  la  liront  pas,  mais  de  bonnes  âmes 
pourraient  la  leur  lire.  Vous  ferez  en  cela  tout  ce  qui 
est  possible,  je  le  sais.  Vous  vous  entendrez  avec  Paul 
Meurice. 

Dans  la  première  heure,  j'ai  incliné  pour  l'abstention; 
mais,  dès  que  les  adversaires  disent  partout  Oui;  il  est  de 
toute  évidence  que  nous  devons  partout  dire  Non. 

Ah  !  quel  beau  discours  de  vous,  réunion  des  Peupliers. 
Nous  en  sommes  ravis. 

Mille  amitiés  de  cœur. 

EDGAR    QUINET. 
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CMXCVI 

A  M.   HENRI  CERNUSCHI 
A  GENÈVE 

Veytaux,  9  mai  1870. 

Merci,  cher  Cernuschi1.  Toute  la  France  est  dans  ce 
vote  de  Paris.  L'avenir  prochain  est  là  !  Espérons  donc  ! 
Vous  êtes  déjà  vengé.  Vous  le  serez  bien  mieux  encore, 
Combien  je  désire  vous  voir  !  Nous  irons,  un  de  ces  jours, 
à  Genève;  nous  ne  savons  pas  précisément  quel  jour. 

Ah  !  ils  ont  cru  étouffer  la  France  !  Eh  bien,  non  !  Elle 
vit  et  vivra  malgré  eux,  et  l'Italie  aussi.  Laissez-moi  vous 
embrasser. 

A  tout  jamais  votre 

EDGAR   QUINET. 


CMXCVII 

A  M.  MARC  DUFRAISSE 
A  ZURICH 

Veytaux,  10  mai  1870. 

.  Mon  cher  ami.  A  l'heure  qu'il  est,  je  ne  sais  encore 
rien  du  vote  des  provinces.  Mais  je  sais  que  Paris  a 

t.  M.  Cernuschi  annonça  par  dépêche  le  résultat  du  vote  de  Paris 
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répondu  Non.  Voilà  la  réponse  de  la  France  et  de  la  civi- 
lisation. La  France  vit  encore  et  veut  vivre.  Pouvez-vous 
en  désespérer?  Dans  ma  petite  ville  de  Bourg,  la  plus 
stagnante  du  monde,  il  y  a  eu  une  réunion  publique  et 
les  Non  ont  eu  la  presque  unanimité.  Ainsi  partout  l'in- 
telligence se  relève.  On  commence  à  oser. 

Reste,  il  est  vrai,  la  campngne,  la  glèbe.  Elle  n'est 
point  née  à  la  vie  publique  ;  mais  un  succès  la  converti- 
rait et,  une  fois  née,  elle  marcherait. 

La  gauche  qui  aurait  dû  tout  conduire,  a  été  inerte; 
elle  s'est  immobilisée.  Puisque  la  tête  refusait  d'avancer, 
il  a  bien  fallu  que  la  queue  s'agitât  et  prît  les  devants  sur 
la  tête. 

L'habitude  de  la  mort  fait  que  tout  acte  de  vie  inquiète. 
Il  faut  pourtant  que  nous  apprenions  à  vivre  avec  nos 
vivants,  comme  l'Angleterre  avec  ses  chartistes,  la  Suisse 
avec  les  radicaux,  les  États-Unis  avec  les  démocrates. 

Ce  qu'il  y  a  de  pis  chez  nous,  ce  sont  les  prétendus 
libéraux  qui,  au  moindre  souffle,  s'enfuient  en  plein  des- 
potisme. Ils  retournent  à  leur  nature.  Ces  gens-là  ne  se 
rendront  qu'à  la  victoire.  Donc,  prenons  courage.  Gardez 
soigneusement  l'espérance,  mon  ami.  Elle  est  nécessaire, 
il  faut  l'entretenir  en  soi.  Sans  elle,  tout  se  dissout. 

Avez-vous  quelques  exemplaires  de' votre  admirable 
Introduction  à  mes  Révolutions  d'Italie  ?  Si  cela  est, 
veuillez  en  envoyer  un  à  M.  Monténégro,  à  Milan;  il  l'at- 
tend bien  impatiemment  pour  en  enrichir  la  nouvelle  édi- 
tion de  la  traduction  de  mon  livre. 

Ne  manquez  pas  de  me  faire  adresser  votre  morceau 
sur  le  Plébiscite.  Il  confirme  ce  que  j'ai  dit.  Rien  de 
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mieux.  Vous,  le  jurisconsulte,  vous  posez  les  conclusions. 
C'est  à  merveille. 

Allons,  cher  Dufraisse,  accordez-vous  un  instant  de 
trêve  !  Que  ne  puis-je  vous  voir,  vous  entendre  !  C'est 
mon  vœu  de  chaque  jour.  Je  vous  embrasse,  vous  et  les 
vôtres.  Au  revoir  !  A  quand  ? 

EDGAR    QUINET. 


CMXCVIII 

A    M.  BANCEL,  DÉPUTÉ 
A  LA   MASTRE 

Veytaux,  11  mai  1870. 

Mon  cher  ami.  Je  sais  que  vous  êtes  auprès  de  votre 
bonne  mère,  et  je  m'en  réjouis.  Mais  qui  me  donnera  de 
vos  nouvelles  ?  On  me  parle  de  votre  convalescence,  de 
votre  prochain  retour  à  Paris.  Je  voudrais  savoir  quelque 
chose  de  plus.  Nous  avons  tous  besoin  de  votre  santé,  de 
votre  ardente  jeunesse,  cher  Bancel.  Ma  pensée  va  conti- 
nuellement vers  vous.  La  France,  qui  se  retrouve,  vous 
admire  et  vous  aime.  Je  fais  comme  elle,  et  je  vous 
embrasse  du  fond  du  cœur.  Ma  femme  est  de  moitié  dans 
tous  mes  vœux  pour  vous. 

EDGAR    QUINET. 
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CMXC1X 

A   31 .    R-  • . 
À  PARIS 

VejUux,  16  mai  1870. 

Mon  cher  Monsieur, 

C'est  un  regret  pour  moi  de  vous  remercier  trop  à  la 
hâte  de  votre  nouveau  Spectre.  Je  voudrais  insister  sur 
les  idées  vraies,  justes,  salutaires  que  cet  excellent 
spectre  a  déroulées  devant  moi.  Je  vous  félicite  de  l'avoir 
évoqué. 

Nous  lui  devons,  grâce  à  vous,  de  sages  conseils,  que 
nous  ferons  bien  de  suivre,  si  nous  ne  voulons  pas  nous- 
mêmes  être  changés  en  fantômes. 

Je  vous  serre  bien  cordialement  la  main. 

EDGAR    QUINET. 
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M 

A  M.  PAUL  MEURICB 
A  PARIS 

Genève,  86  mai  1870. 

Cher  Monsieur, 

Voici,  avec  cette  lettre,  ma  pauvre  page1  écrite  en 
toute  hâte  dans  le  tohu-bohu  d'une  vie  d'hôtel.  Recevez4a 
comme  la  meilleure  preuve  de  ma  bonne  volonté  !  J'ai  cru 
un  moment  qu'on  ne  me  laisserait  pas  une  minute. 

Je  viens  ici  pour  respirer,  après  ce  nouveau  volume 
que  vous  avez  dû  recevoir.  Mais  je  ferai  en  sorte  d'avoir 
toujours  de  la  santé  pour  vous. 

EDGAR   QUINET. 
1.  La  Peur,  Voy.  Lettres  Politiques,  Livre  de  V Exilé. 
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MI 

A  MADEMOISELLE   LOUISA   SIEFEHT 

A  LYON 

Genève,  26  mai  i870. 

Mademoiselle, 

Vous  êtes  bonne  et  indulgente,  vous  avez  deviné  que 
j'ai  voulu  vingt  fois  vous  écrire.  Si  je  ne  l'ai  pas  fait, 
c'est  que  je  ne  pouvais  me  décider  à  vous  écrire  à  la 
hâte.  Et  pourtant  il  faut  encore  aujourd'hui  que  je  me 
contente  de  vous  dire  que  nous  ne  sommes  pas  à  Veytaux, 
mais  à  Genève.  Nous  y  resterons  trois  semaines  et  nous 
vous  y  attendrons. 

J'ai  lu  et  relu  les  Stoïques.  Ce  mélange  de  douceur  et 
de  force  va  au  cœur.  Il  est  donc  vrai  que  l'âme  humaine 
vit  encore  et,  dans  ce  long  silence,  elle  a  acquis  des  voix, 
des  cordes  vibrantes  que  le  bonheur  lui  aurait  peut-être 
ôtées. 

Malgré  cela,  Mademoiselle,  je  souhaite  ardemment  votre 
bien,  votre  paix,  votre  sécurité;  quant  à  votre  gloire, 
je  n'en  suis  pas  inquiet.  Elle  va  toute  seule,  elle  a  des 
ailes. 

Ma  femme  est  très  touchée  de  ce  que  vous  dites  pour 
elle.  Venez,  vous  trouverez  des  amis.  Mais  peu-être  ne 
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cherchez-vous  que  le  silence.  Dans  ce  cas,  nous  nous  en- 
tendrons encore  sans  parler. 
Recevez,  Mademoiselle,  etc. 

EDGAR   QUINET. 


Mil 

A  M.  DU\MaG[ER  DE    HAURANNB 
A  PARIS 

Genève,  28  mai  1870. 

Mon  cher  ancien  collègue, 

Voilà  donc  encore  une  fois  une  chose  qui  me  fait  plai- 
sir en  France,  et  à  laquelle  je  m'associe  de  tout  cœur  1 
Vous  entendez  bien  qu'il  s'agit  de  votre  nomination  à 
l'Académie.  Elle  est  venue  tard;  on  ne  pouvait  faire 
autrement.  N'importe!  je  suis  charmé  du  fait  accompli. 
J'y  applaudis  des  deux  mains;  cela  prouve  que,  s'il  se 
passait  quelque  chose  de  juste  et  de  bon  dans  les  affaires 
publiques,  je  saurais  le  reconnaître  et  l'approuver. 

Vous  me  connaissez  assez  pour  ne  pas  douter  de  l'hor- 
reur que  m'inspire  le  nouvel  empire  libéral,  et  je  tremble 
que  nous  ne  soyons  plus  du  même  avis.  Mais  à  qui  dirai- 
je  ma  pensée  sur  ce  sujet,  si  ce  n'est  à  vous  ? 

Qu'est  devenu  le  bon  temps  où  nous  étions  si  malheu- 
reux? C'était  le  régime  autoritaire,  et  nous  nous  enten- 
dions tous  pour  le  maudire.  Un  seul  mot  a  été  changé; 

ces  trois  syllabes  :  libéral,  ont  été  ajoutées  au  pouvoir 
iv.  15 


1 


ab*»J&,et  cda  zmÊL  à  h  ami  et  Ebcrté  es  in  m 


0*  est  le  parti  Béni?  Et  *»  et  en  fuelfacs  astres, 
je  n'e*  dmfe  pas.  S»  le  gras  ds  parti,  frtst-fl  ievara? 
D  a  posé  à  reuew,  parce  qull  *  vu,  dît-H,  «m 
pehtt  nage.  Mais  quelqu'un  aura  toujours  ni  moaefcoir 
rtuge  dam  sa  pechf ,  et,  â  cela  suffit  peur  raeucer  à  la 
tiberté,  arams  qu'elle  est  fort  malade. 

Peur  mai,  je  ae  to»  plus  que  deux  partis  :  le  Césa- 
risme  on  la  République.  Le  premier  est  monstrueux,  la 
seconde  est  difficile.  J'aime  mieux  «me  difficulté  qu'un 
monstre,  et  je  ne  jeu  de  droit  que  dans  la  République. 
—  Mais  les  honnêtes  gens  n'en  renient  pas.  Ils  préfè- 
rent le  crime  en  permanence. 

Je  le  reconnais  comme  tous.  Mais  le  crime  s'épuise 
aussi*  11  faudra  bien,  à  la  fin,  vivre  d'autre  chose. 

Laissons  ce  sujet  et  parlons  de  votre  fils,  qui  avait  les 
nerfs  malades.  Vous  ne  pouvez  vous  figurer  combien  j'en 
ai  été  préoccupé.  J'ai  eu  une  affection  nerveuse  de  ce 
genre!  il  y  a  dix  ans.  Bien  souvent,  l'idée  m'est  venue  de 
vous  adresser  à  tout  hasard  une  note  sur  les  moyens  que 
j'ai  employés  pour  me  guérir.  Vous  auriez  probablement 
ri  de  ma  consultation.  Je  veux  surtout  espérer  que  ce 
mal  est  passé. 

Voyez,  je  vous  prie,  mon  cher  ancien  collègue,  dans 
celte  lettre,  la  meilleure  preuve  de  ma  confiance  en  vous. 
Ma  femme  a  été  bien  touchée  de  votre  souvenir.  Mes 
hommages  à  Madame  Duvergier  de  Hauranne. 
Recevez,  e(c. 

EDGAR   QUINET. 
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MIII 

AU  RÉDACTEUR  DE  L'ÉCLBCTIQUB 

A  PARIS 

Genève,  29  mai  1870. 

Monsieur, 

Vous  ne  pouvez  douter  de  mes  sympathies  pour  votre 
œuvre.  Que  la  jeunesse  prenne  la  parole.  Nous  devons 
tous  le  désirer.  Après  ce  déluge  de  mensonges  qui  a  paru 
tout  engloutir,  la  jeunesse  doit  avoir  soif  de  vérité,  de 
lumière,  de  probité.  Qu'elle  nous  rende  la  lumière  du  jour. 
Le  mal  est  devenu  si  hideux,  qu'il  n'oserait  l'affronter. 

EDGAR    QUINET. 


MIV 

A  M.  CHARLES  DOLLFUS 
A  PARIS 

Genève,  30  mai  1870. 

Mon  cher  Monsieur, 

Mon  départ  pour  Genève,  où  je  suis  pour  trois  semaines, 
m'a  empêché  de  vous  remercier  sur-le-champ  de  l'article 


qpt  mw  ***  &MBt03&  i  et  Lnatim*  it  ranpam  um 
jpt  *MUW*tf&t  yvfoUqve*  in  ^m&  vzssssr  muh  *«t««- 
ife*.»  *jï  vaut*  jfer  y&WÊKX*.  i*  ^inm  sa&  fsnmic  mm  œ 
fffi  H a*»&  yn  *m*  vmêosxxhz  ûsa&  m.  sucs:*.  Ioil  As 

f&fi**X*¥&A**  *&m\#*-  &  IMft   2PLHHB   3DK  nuàDK 
M**)*-  /:  2TM*  ÇUt  /£  *Mf*  MEUS    SUDWIffiL  OLKHIt  I» 

j*ttlii«t#tot  <* Ai Cr»j0Z*v*  yamasut  iewé nmant  çnt 

'iufcu*  /«Mm  fe  ffeitur  &  «wa*  rwàr,  «  ski  ynr 
******  1^3W  fe#fe  4*<w**rfcJia**  imioa^  fncli  Hertt 

pAÀifM,  fttomtSàht  Y*t  «onde,  wt  aras  Ami*  «a 

fa  *vfo  !*£#**•*  ££«**  déeMvaaâes  et  êperlaes; 
4**M*  b***#  *r,*mtm  4e  se  fetreaper  dass  les  sôesoes 

k  A*mm?  un  A'mtui  k  ces  âmes  blessées:  je  tous  re- 
Uêmi*,  Ah  m'twnr  ***%*\k  dans  celte  entreprise. 

ijtêi  um  Air*  kh  t\UH  wu%  pensez,  ce  qae  tous  faites, 
¥M  t\m  w/««  prêtez!  Croyez  bien  qae  j'ai  pour  tout  cela 
(*  plu*  *HlhU>rH, 

EDGAR    QUINET. 
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MV 

A  M.  DESOR 
A  NEUCHATEL 

Genève,  1er  juin  1870. 

Monsieur, 

Il  ne  se  passe  pas  de  jour  où  j  ».  ne  me  dise  :  t  Je  vais 
remercier,  aujourd'hui,  M.  Desor  de  m'a  voir  fait  assister  à 
ses  conférences  sur  le  Congrès  anthropologique  de 
Copenhague.  » 

Depuis  que  j'ai  eu  le  grand  plaisir  de  vous  lire,  il  me 
semble  que  j'ai  fait  le  voyage  du  Danemark,  tant  votre 
résumé  est  riche  et  lumineux.  J'éprouve,  Monsieur,  une 
bien  vive  satisfaction  à  causer  de  vous  avec  quelques-uns 
de  vos  amis  de  Genève  ;  ils  me  font  connaître  l'homme 
et  me  complètent  le  savant.  Vous  avez  dû  recevoir, 
Monsieur,  un  volume  de  moi1  que  je  vous  prie  d'abriter 
dans  un  coin  de  votre  bibliothèque.  Veuillez  le  regarder 
comme  un  petit  témoignage  de  dévouement  et  de  grati- 
tude. 

EDGAR    QUINET. 
1.  L*  Enseignement  du  Peuple. 
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Voiri .  rrwft  cfceram.  craint  les 
rtfwwtea1  :  elte*  tarmeot  six  pages^  Jeine  sus  renferm* 


reste*  (iww  le*c»itïtiaiiaiieYi»iMrimttJ* 

p*«r  ma  part  le  tta*  #tfri«t*.  Ce-  ami  d*  fêééraiiste 

peni  «former  lien  st  bieiL  des  niénrwBs. 

ftîen  'M  pins  vrai  que-  ce-  en»  vona  dites  sur  Por— 
rformafieede  rédïtioa  (h*  nies  oearres.  Son»  avons  été 
maîtrisa  par  les  circonstances.  II  était  déjà  bien  difficile 
4e  rénnir  et  depnMier  en  des  temps  pareils  les-  oimrages? 
rpie  tont  menait-  .Tétais  à  Bruxelles  etjai  dû  être  très 
satisfait  «1e  I*  peftie  qu'ont  prise  pour  moi  aies  amis. 

Bneore  une  foi»  mille  bons  vœnret  courage  l 

eugah  ani3KT. 

f .  Rrrii'f  Uk  trtPtitUm  française-  Voy.  Lettres  politiques,  Livre 

4*  l'KfM*. 
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MVII 

À  [MADAME  BUSQUET-PAGNERRE 
A  PARIS 

Genève,  6  juin  1870. 

Chère  Madame, 

La  nouvelle  petite  note  me  semble  fort  bien;  les  jour- 
naux mal  pensants  regretteront  qu'elle  ne  soit  pas  assai- 
sonnée de  quelques  malices,  mais  franchement  ce  n'est 
pas  à  nous  de  la  leur  fournir.  Ils  les  inventeront  bien 
d'eux-mêmes.  Voici  la  Revue  des  Deux  Mondes  qui 
vient  de  découvrir  que  je  veux  la  théocratie  et  le  droit 
divin  de  la  République.  C'est  piquant. 

Le  plébiscite  a  hébété  tout  le  monde  pour  quelque 
temps,  (le  sont  de  bien  mauvais  jours;  ils  passeront,  je 
n'en  doute  pas.  Combien  je  vous  sais  gré  de  lutter  contre 
le  marasme  ! 

J'étais  venu  me  reposer  ici.  Tous  les  jours,  des  journaux 
écrasés  d'amendes  me  font  appel.  Je  ne  puis  refuser  ; 
mais  que  devient  le  repos? 

Nous  sommes  encore  ici  pour  près  de  trois  semaines. 

On  nous  gâte  beaucoup.  Je  suis  bien  charmé  d'avoir 
pour  moi,  dans  la  Création ,  les  savants  de  Genève  qui  sont 
à  la  tête  de  la  science.  Je  suis  plus  charmé  encore  devoir 


*0O  LETTRES   ft'Eili. 

quel  accueil  bot  aux  Mémoire*  (TExil  les  Genevois  de 
toute  nuance. 

Adieu,  chère  Madame.  J'ai  besoin  de  tous  remercier  de 
nouveau.  Tous  m'avez  si  bien  remplacé  !  On  ne  pouvait 
faire  mieux*  Je  sens  une  Tire  gratitude  en  pensant  à  la 
peine  que  vous  avez  prise. 

EDGAR    QUI5ET. 


MVÏÏ1 

A  SIR  PETER  SMITH 
A  LONDRES 

Génère,  14  j«in  1870. 

Bien  cher  ami.  Nous  voici  à  Genève  depuis  un  mois, 
et  nous  retournons  à  Veytaux  lundi  prochain.  Hais  vous, 
ou  ètes-vous?  Où  notre  pensée  doit-elle  vous  chercher? 

Ma  femme  a  été  fort  indisposée.  La  chaleur  nous  a 
tenus  bloqués  à  la  maison  ;  les  Genevois  ont  eu  la  bonté, 
comme  à  l'ordinaire,  de  nous  gâter,  et  vous  apprendrez 
avec  plaisir  que  les  grands  naturalistes  de  ce  pays,  MM.  de 
Candolle,  Pictet,  Auguste  de  la  Rive,  Alphonse  Favre, 
Desor,  m'ont  tous  montré  la  plus  grande  sympathie  pour 
mu  Création.  Ils  me  parlent  d'un  volume  anglais  que  je 
ne  puis  me  procurer  ici.  Je  vous  en  envoie  le  tilre  à  tout 
hasard,  tel  que  je  le  trouve  dans  le  Saturday  Review. 

Contribution  to  tlte  theory  of  natural  sélection  :  a 
séries  of  essays,  by  Alfred  Russell  Wallace,  author 
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of  the  Malay  Archipelago.  London,  Mac  Millan,  1870. 

Voyez  combien  je  compte  sur  vous,  puisque  je  vais 
ajouter  que  je  désirerais  beaucoup  avoir  ce  volume  pour 
mon  été  de  Veytaux.  Et  vous  êtes  la  seule  personne  au 
monde  à  laquelle  je  m'adresserais  pour  cela.  J'ai  voulu 
vous  envoyer  des  articles  de  journaux  sur  la  Création  et 
sur  les  deux  volumes  des  Mémoires  d'Exil.  Il  nous  en  est 
venu  de  tous  côtés;  vous  en  auriez  été  satisfait.  Mais 
remettons  cela  à  votre  retour.  Qui  me  donnera  de  vos 
nouvelles?  comment  supportez-vous  cet  été  brûlant  ?  Ici, 
nous  nous  promenons  à  cinq  heures  du  matin  ;  nous  avons 
pris  les  mœurs  de  Java.  Et  l'aimable,  l'excellente,  la  par- 
faite Madame  de  Deken,  où  est-elle? 

Pour  nous,  nous  sommes  de  cœur  là  où  vous  êtes.  A 
propos,  je  vous  envoie  un  volume  qui  vient  de  paraître  de 
moi:  Politique  et  Religion.  Mettez-le  dans  un  coin  de 
votre  bibliothèque. 

On  m'écrit  de  la  Librairie  internationale  qu'une  nou- 
velle édition  de  la  Création  vient  de  paraître;  «  que  le 
succès  a  été  complet,  incontestable,  et  qu'il  domine  les 
événements  ».  Ce  sont  ses  paroles  textuelles. 

Adieu,  bien  cher  ami  ;  tous  mes  vœux  vous  suivent.  Ma 
femme  vous  envoie  ses  amitiés  ;  moi,  je  vous  embrasse. 

EDGAR    QUINET. 


15. 
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M1X 

A  MADAME  LAGIER 
A  GENÈVE 

Genève,  19  juin  1870. 

Madame, 

Il  m'a  été  impossible  de  trouver  plus  tôt  un  moment  de 
recueillement  pour  vous  exprimer  ma  vive  et  sincère  re- 
connaissance. Des  accents  tels  que  ceux  que  renferme 
votre  lettre  sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux  au  monde. 
Veuillez  croire, Madame,  que  j'en  suis  tout  pénétré.  C'est 
un  souvenir  fortifiant  que  j'emporte  avec  moi  en  retour- 
nant dans  ma  solitude  de  Yeytaux.  Avoir  pu  adoucir 
pendant  quelques  moments  la  peine  d'une  âme  éprouvée 
telle  que  la  vôtre,  voilà  Madame,  une  satisfaction  sérieuse. 
Il  ne  peut  pas  y  en  avoir  de  plus  grande  pour  l'écrivain 
qui  cherche  le  bien  dans  la  vérité. 

Nous  demandons  tous  la  paix  avec  nous  et  avec  le 
monde.  Puissiez-vous  la  trouver  et  la  conserver  tou- 
jours. 

EDGAR    QUINET. 
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MX 

A  M.  RIGOPOULOS 
A  ATHÈNES 

Veytaux,  21  juin  1870. 

Cher  excellent  compatriote  de  la  grande  patrie  ! 

Je  rentre  chez  moi  après  une  absence  de  quelques  se- 
maines, et  la  première  chose  que  je  fais,  c'est  de  vous 
écrire. 

Croyez  bien  que  je  souffre  de  vous  avoir  attristé.  Si  je 
ne  vous  ai  pas  écrit,  c'est  uniquement  parce  que  cela  m'a 
été  impossible.  J'ai  publié  cette  année  la  Création  (deux 
volumes),  le  tome  XI  de  mes  Œuvres  complètes;  de  plus, 
j'ai  surveillé  l'impression  d'une  seconde  série  des  Mé- 
moires d'Exil.  J'ai  dû  écrire  une  quantité  d'articles  ur- 
gents à  des  journaux  français  ruinés  par  des  amendes 
(ils  formeraient  à  eux  seuls  un  volume).  J'ai  publié  une 
sorte  d'opuscule  contre  le  Plébiscite,  contre  le  Concile. 
Veuillez  joindre  à  cela  une  correspondance  au-dessus  de 
mes  forces,  en  France,  en  Italie,  en  Suisse,  en  Angleterre, 
en  Allemagne,  etc.,  et  voyez  si  tant  de  travaux  ne  me  ren- 
dent pas  excusable  de  ne  pouvoir  répondre  avec  exacti- 
tude à  mes  correspondants  même  les  plus  aimés. 

Celam'arrive  avec  mes  parents,  mes  amis  intimes,  cela 
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m'est  arrivé  avec  vous.  Je  suis  obligé  de  compter  sur  la 
sympathie  et  l'indulgence  des  miens.  Ils  savent  que  les 
forces  humaines  ont  des  bornes.  Souvent  il  m 'arrive  de  ne 
pouvoir  leur  écrire,  ils  ne  doutent  pas  de  moi  à  cause  de 
cela,  ils  savent  que  la  nécessité  seule  m'a  arrêté.  Cette 
même  confiance, je  vous  la  demande. 

Quand  votre  manuscrit  m'est  parvenu,  je  l'ai  lu  avec  le 
plus  grand  intérêt;  mais  le  Congrès  était  séparé  depuis 
trois  mois;  il  n'y  avait  plus  de  journal  des  séances.  Il  était 
question  d'en  fonder  un  nouveau.  J'ai  dû  attendre  que  ce 
projet  se  réalisât.  Dès  que  le  nouveau  journal  a  paru,  j'ai 
remis  votre  manuscrit  à  M.  Barni  et  je  le  lui  ai  recom- 
mandé chaudement.  J'avais  trouvé  dans  ce  morceau  autant 
de  talent  et  d'éloquence  vraie  que  de  patriotisme.  Vous 
sentez  que  j'ai  pris  grand  plaisir  à  le  répéter.  M.  Barni  est 
d'ailleurs  entièrement  de  mon  avis  sur  la  valeur  de  l'ou- 
vrage; il  va  en  publier  tout  ce  qu'il  pourra.  La  dimension 
du  journal  ne  lui  permet  pas  de  publier  le  tout,  à  son  vif 
regret  comme  au  mien.  Vous  avez  dans  ce  journal,  les 
Etats-Unis  d'Europe,  une  publicité  sur  laquelle  vous 
pouvez  compter.  Ce  journal  va  dans  toute  l'Europe. 

Je  voudrais  pour  beaucoup  que  cette  lettre  eût  dissipé 
vos  appréhensions;  elles  n'ont  rien  de  londé.  Je  vous 
aime  comme  vous  méritez  d'être  aimé,  fte  doutez  plus 
jamais.  Dites-vous  :  c  S'il  n'écrit  pas,  c'est  qu'il  ne  le 
peut.  Mais  il  fait  mieux  qu'écrire.  11  agit.  Il  fait  ce  que  je 
lui  demande.  » 

Adieu,  cher  excellent  ami.  Je  vous  serre  affectueuse- 
ment les  mains.  Soyez  heureux  comme  je  le  désire.  Je  ne 
me  repose  qu'avec  vos  divins  ancêtres  et  leur  divine 
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langue.  Voilà  ma  paix,  mon  abri.  Je  vous  rencontre  dans 
cette  patrie  de  toute  grandeur. 

EDGAR    QUINET. 


MXI 

A  M    ANATOLE  DUNOYER 
A  BERNE 

Veytaux,  23  juin  1870. 

Cher  Monsieur, 

A  mon  retour  de  Genève,  où  j'ai  passé  un  mois,  je  m'em- 
presse de  répondre  à  votre  aimable  lettre.  J'ai  écrit  sur- 
le-champ  à  M.  Victor  Poupin  ;  je  m'intéresse  fort  à  son 
projet  de  publication  et,  si  je  puis  l'aider,  je  le  ferai  de 
grand  cœur. 

Ainsi,  vous  avez  préparé  un  ou  deux  articles  sur  la  Créa- 
tion !  Vous  sentez  que  je  tiens  beaucoup,  beaucoup,  à  voir 
quelque  chose  de  vous  à  ce  propos.  La  critique  a  été  très 
bienveillante,  plus  que  je  n'espérais.  Mais  il  reste  en- 
core à  montrer  l'idée  fondamentale  de  l'ouvrage.  Cette 
idée  est  une  philosophiedu  Cosmos,  qui  n'avait  pas  encore 
été  faite.  La  nouveauté  du  livre  est  l'accord  exact  entre  les 
lois  universelles  des  règnes  organisés,  et  les  lois  du  monde 
social.  lien  résulte  une  méthode  nouvelle  qui  ouvre 
la  voie  aux  découvertes  dans  la  nature  et  dans  l'his- 
toire. 
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Voilà,  mon  cher  Monsieur,  ma  pensée  en  deux  lignes. 

J'ai  avec  moi  les  hommes  de  science  naturelle. 

Quel  dommage  que  nous  ne  tous  avions  pas  pour 
quelques  heures  à  Yeytaux  !  Je  tous  lis  avec  la  plus  com- 
plète sympathie.  (Test  tous  qui  allumez  la  lampe  ;  puisse- 
t-elle  8e  voir  de  loin. 

J'aurais  un  plaisir  certain  au  Congrès  de  Zurich  :  ce 
aérait  de  tous  entendre  comme  à  Lausanne  et  à  Genève. 
L'institution  s'étend  ;  elle  a  déjà  un  brillant  passé.  Espé- 
rons !  Cette  nuit  infâme  passera. 

Adieu,  cher  Monsieur,  et  au  revoir. 

EDGAR   QCINET. 


MXII 

A  M.  JULES  STEEÔ 
A  LÏBOURNE 

VtytMix,  £8  jaia  iS7iu 

Le  temps  me  manque,  mon  cher  concitoyen,  et  je  ne 
puis  que  saluer  l'apparition  du  Ptùgrh  de*  Commuas1. 
Puisse  le  sucrès  répondre  à  la  pensée  qui  tous  inspire  ! 
Oui,  comme  tous  le  diï*s  si  hk*u  il  s'ajit  de  porter  la  vie 
dans  tous  les  coins  de  la  France. 

Partout  la  civilisation  grandi),  autour  de  nous,  avec  la 


t.  V*i.  fe  iwwéirJBwttfr»  *£«****  prtitnii+ixpmâumt  Teail. 
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liberté  et  la  dignité  humaine.  La  France  ne  restera  pas 
comme  un  point  noir  sur  la  carte  du  monde  social. 

Ne  nous  accoutumons  pas  à  cette  nuit  morale  qui  nous 
enveloppe.  Luttons,  jusqu'à  notre  dernier  jour,  contre 
notre  vieil  ennemi  le  pouvoir  absolu,  quels  que  soient  les 
noms  nouveaux  qu'il  se  donne. 

Nos  temps  nous  ont  appris  qu'il  y  a  quelque  chose  de 
pis  que  le  despotisme  déclaré,  c'est  le  mensonge  de  la  li- 
berté prise  et  acceptée  pour  masque. 

Vous  allez  entrer  dans  le  combat.  Ne  laissez  pas  faussser 
vos  armes. 

Ce  que  nous  demandons,  c'est  une  heure  de  vérité. 

Aidez-nous  à  la  retrouver. 

EDGAR    QUINET. 


MXI1I 

A   M.   PIJJ0Z,  INSTITUTEUR 
A  SAINT-AURENCE  (GERS) 

Veytaux,  24  juin  1870. 

Monsieur, 

Après  une  absence  de  quelques  semaines,  je  rentre  à 
Veytaux  et  je  puis  répondre  à  votre  intéressante  lettre. 
Vous  avez  pris  votre  destinée  comme  une  mission  ;  c'en 
est  une,  en  effet,  que  de  civiliser  les  campagnes.  Perse- 
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vAr*z  d*m*  tttot  noble  ttehe  ;  tous  les  geas  de 

J*  f*i*  m'(fttu\*T  de  tous  (aire  adresser  ptw  lahiblîo- 
IMqr»*  pfrpnlaire  ceux  de  mes  ouvrages  qui  lieuent 
4* Ht*  thtni*  *<fn%  le  titre  général  Politique  a  Relifitn. 

Omt*t*f  e*péranee!  L'a  Tenir  est  à  nous. 

EDGAR    QFI5ET. 


MXIV 

AU  RÉDACTEUR  DE  LATEXIB 
A  ACCH 

Yejtaax,  35  jaîa  iCTH 

Voii*  n#9  pouvez  douter  mon  cher  concitoyen,  de  mes 
tyMpfttMe*  le*  plu*  rives;  celles  de  quiconque  tient  à  la 
tihfitV  m  von*  manqueront  pas. 

()u*  **r*H  la  France  «ans  ses  écrivains  ?  C'est  par  eux 
tyr>M*  rtifttuiw  encore  sur  le  monde,  c'est  par  eui  qu'elle 
tftmtvfi  l'affection  rie»  peuples  étrangers. 

tt  wwMfl  donc  que  l'indépendance  de  l'écrivain  devrait 
Ht*  nwitt<*  m  Franco  plus  qu'en  aucun  autre  point  de 
\h  Ifitt*.  tnt***Hto\  *i  je  me  trompe.  J'ai  le  malheur  de 
M"if*  'j'W  c'eaf  le  contraire  qui  est  vrai. 

ItK  HtHifiiiriM  Dicken*,  après  avoir  passé  sa  vie  à  soute- 
nu Im  /afMe*  et  le*  déshérité»,  vient  d'être  enterré  glo- 
MhUtbHihhi  *#tl*  te*  voûtes  de  Westminster. 

d(i  IQ^ÊÊÊÉÊÊÈMêf  que  le  même  écrivain,  s'il  fût  né 
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en  France,  aurait  consumé  une  partie  de  ses  jours  à 
Sainte-Pélagie,  et  que  ses  restes  auraient  été  relégués, 
avec  ceux  d'Eugène  Sue,  dans  une  terre  étrangère. 

EDGAR    QUINET. 


MXV 

A  M.  PAUL   MEURICE 
A   PARIS 

Yeytaux,  26  juin  1870. 

Cher  excellent  ami.  Vous  me  jetez  dans  une  grande 
perplexité;  mon  désir  le  plus  vif  est  de  vous  obliger,  et 
d'autre  part  mon  cœur  est  tourné  sous  ce  régime  bien 
plus  à  la  haine  qu'à  l'amour. 

Que  faire  donc  ?  Le  morceau  dont  vous  me  parlez,  Hé- 
loïse  et  Abeilard,  a  été  écrit  en  1824,  c'est-à-dire  il  y  a 
près  d'un  demi-siècle.  Je  ne  l'ai  pas  relu.  Mais  il  faudrait 
probablement  le  recommencer. 

Vous  avez  besoin  d'une  réponse  immédiate.  Je  ne  puis 
que  vous  montrer  mon  embarras  et  ma  bonne  volonté. 
Laissez-moi  un  peu  de  temps  et  de  réflexion  pour  voir 
ce  qui  est  possible. 

Toutes  nos  pensées  sont  à  l'indignation.  Je  n'entrevois 
en  ce  moment  que  Vamour  sous  les  Césars. 

Devineriez-vous  que  j'ai  été  embarrassé  de  vous  parler 
de  l'article  de  M.  Camille  Pelletan?  J'en  aurais  été  charmé 
sans  la  conclusion  qui  m'a  absolument  dérouté. 
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Je  ne  veux  pas,  dit  H.  Camille  Pelletan,  c  affranchir 
entièrement  l'humanité  ».  Et  quelles  raisons  en  donne- 
t-il  ?  Les  trois  lignes  citées  d'Agassiz.  Hais  je  n'ai  cité  ces 
trois  lignes  que  pour  les  réfuter.  Dira-t-on  que  nous 
sommes  bonapartistes,  parce  que  nous  citons  les  Bonaparte 
pour  les  combattre  ? 

M.  Camille  Pelletan  m'accuse  de  mettre  le  caprice 
du  Créateur  au-dessus  des  lois  de  la  nature.  Mais  je 
n'ai  jamais  eu  pareille  idée  à  aucune  époque  de  ma  vie, 
et,  moins  que  jamais,  dans  le  livre  la  Création,  où  tout 
est  subordonné  aux  lois  universelles. 

Comment  l'auteur  sympathique,  bienveillant,  de  cet 
article,  a-t-il  pu  m'attribuer  un  système  d'idées  contraire 
à  tout  ce  que  j'ai  fait,  dit  et  répété  dans  ma  vie  ?  Je  ne 
puis  en  accuser  que  l'absence.  Si  j'avais  pu  avoir  un 
quart  d'heure  de  conversation  avec  H.  Camille  Pelletan, 
il  n'eût  certainement  pas  porté  contre  moi  cette  accusa- 
tion. Je  n'ai  pas  voulu  vous  en  parler  plus  tôt;  il  m'a 
été  pénible  de  voir  que,  grâce  à  l'absence,  on  pouvait 
être  méconnu  dans  le  plus  intime  de  sa  pensée  ! 

Ah  !  que  nos  ennemis  ont  bien  su  ce  qu'ils  faisaient, 
quand  ils  nous  ont  jeté  par  delà  la  frontière  ! 

Je  tenais  au  moins  à  protester  devant  vous  contre  cette 
conclusion  :  que  c  je  ne  veux  pas  affranchir  l'humanité  ». 

S'il  en  est  ainsi,  qui  donc  veut  l'affranchir? 

Le  vaillant  Rappel  a  besoin  plus  que  jamais  de  votre 
énergie.  Je  crains  Yamour.  Prenez  garde  àCapoue. 

EDGAR   QUINET. 
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MXVI 

A  MADAME  DE  GÉRANDO 
A    PARIS 

Vejlaux,27juin  1870. 

Chère,  parfaite  amie.  Ces  lignes  vous  diront  au  moins 
que  nous  sommes  avec  vous.  En  de  pareils  jours,  il  ne 
faut  prononcer  que  des  mots  de  bon  augure.  La  destinée 
humaine  est  ainsi  faite.  Bienheureux  encore  lorsqu'on  ne 
se  sépare  que  pour  habiter  des  quartiers  différents  !  Son- 
gez combien  il  y  a  de  séparations  terribles,  irrémé- 
diables !  En  pensant  à  celles-là,  vous  trouverez  la  vôtre 
moins  cruelle.  Elle  sera  sans  doute  adoucie  encore  par 
des  compensations  que  nous  ne  connaissons  pas. 

Je  voudrais  pourtant  qu'Antonine  ne  fût  pas  si  pâle. 
C'est  elle,  il  me  semble,  qui  donne  de  la  sérénité  à  tous. 
Voilà  une  belle  vocation  à  laquelle  elle  ne  manquera  pas. 

J'ai  toujours  été  étonné  qu'il  faille  tant  de  bonne 
volonté  pour  se  rendre  heureux  les  uns  les  autres.  Il  est 
certain  que  l'on  n'arrive  au  bonheur  qu'à  force  de  raison. 
L'inconnu  nous  sauve  bien  souvent.  11  est  probable  que 
ce  qu'on  craint  n'arrive  pas  et  qu'on  trouve  des  biens 
auxquels  on  n'a  peut-être  jamais  pensé. 

Dites-moi, je  vous  supplie,  ce  que  vous  devenez.  Où  ma 
pensée  doit-elle  vous  chercher?  Je  me  sens,  moi,  insépa- 
rable, comme  dans  nos  jours  de  Genève. 

EDGAR    QUINET. 


4 
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.  ALDISIO  SA* 
RA-NUOVA   Dl 


VeïUux,  W  juin  1870, 

Quelle  nouvelle  cruelle,  inattendue  !  Quoi  !  notre  cher 
Tamburini  !  cette  âme  si  belle,  cet  esprit  si  jeune,  ce 
cœur  si  riche  !  Je  m'étonnais  de  n*avoir  pas  de  lettre  de 
lui,  car  je  lui  avais  envoyé  plusieurs  choses.  Souvent  je 
me  disais  :  ■  11  va  m'écrire.  » 

Et  voilà  la  réponse  !  Ce  sont  vos  vers,  ce  sont  ceux  de 
Giulia  Centurelli  ! 

Vous  savez  combien  j'aimais  votre  ami  !  Je  vous  en 
prie,  écrivez-moi  tous  les  détails  que  vous  pourrez  sur  sa 
maladie,  sur  sa  fin.  Envoyez-moi  ce  qu'on  a  publié  sur 
lui,  parlez-moi  de  sa  femme,  de  ses  enfants,  de  sa  mère, 
de  tout  ce  qui  le  concerne.  Était-il  malade  depuis  long- 
temps? Et  de  quelle  maladie?  Je  lui  ai  adressé  mon  livre 
la  Création  au  commencemet  de  février;  j'étais  en  pleine 
:uritii  sur  lui. 

t  par  lui .[,. ii  j'étais  en  correspondance  intime  avec 
r  de  l'Italie.  À-t-on  publié  sa  biographie?  Enfin, 
i  que  vous  me  direz  me  sera  infiniment  précieux, 
a  si  présent  dans  ma  pensée  I 
î  le  plus  grand  déair  d'écrire  à  Giulia  Centurelli. 
it  les  voirea  disent  ce  que  je  sens. 

EDGAR    QUINET. 
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MXV1II 

A  M.   FERDINAND  BUISSON 
A  NEUCHATEL 

Veytaux,  2  juillet  1870. 

Un  mot  seulement,  cher  Monsieur  et  ami,  quand  il 
faudrait  des  pages  de  remerciements.  Votre  article  est 
plein  de  choses  en  peu  de  mots;  il  va  au  fond  de  la 
question.  Vous  avez  senti  mieux  que  personne  que  l'im- 
portant ici  est  une  méthode  nouvelle,  une  philosophie  du 
Cosmos.  - 

Vous  l'avez  dit  et  c'était  le  point  capital.  Aussi  je  suis 
bien  touché  de  vos  pages;  mais,  pour  en  parler  comme 
il  serait  nécessaire,  il  faudrait  se  voir.  Et  quand  ce  mo- 
ment viendra-t-il  ? 

Je  viens  de  passer  un  mois  à  Genève,  j'ai  eu  la  grande 
satisfaction  devoir  que  les  naturalistes  et  les  spécialistes, 
tels  que  MM.  Pictet,  de  Candolle,  A.  Favre  et  M.  Auguste 
de  la  Rive  ont  porté  sur  mon  ouvrage  le  môme  jugement 
que  M.  Desor. 

Espérons  qu'un  temps  viendra  où  Ton  ne  comprendra 
pas  que  les  chutes,  les  hontes,  les  infamies  de  notre 
époque  aient  été  possibles. 

Vous  avez  pris  le  bon  lot.  Vous,  laisserez  quelque 
chose  après  vous.  Soyez  heureux. 

EDGAR    QUINET. 
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MXIX 

t 

A  M.  BARNI 
A  GENÈVE 

Veytaux,  2  juillet  1870. 

Mon  cher  ami.  Remerciements  de  tout  genre  à  vous 
et  aux  États-Unis  pour  les  pages  de  H.  Buisson.  Je  viens 
de  lui  en  écrire.  Il  a  dit  ce  qu'il  y  avait  de  plus  important  ; 
il  a  touché  en  quelques  mots  le  fond  du  fond.  Je  voudrais 
bien  montrer  ma  gratitude  aux  États-Unis,  et  je  saisirai 
certainement  la  première  occasion  qui  s'offrira.  En  ce 
moment  je  suis  occupé  à  labourer  une  infinité  de  lettres 
à  des  inconnus  qui  se  plaignent  de  n'avoir  pas  de  ré- 
ponse. Et  comment  y  suffire  î 

Que  sont  devenues  les  bonnes  soirées  de  Genève?  Elles 
reviendront,  j'espère.  Mille  amitiés  à  Cernuschi. 

J'ai  lu  avec  grand  plaisir  votre  article  sur  les  Grèves. 

Pauvre  Barbes1  !  Quelle  belle  âme  !  Nous  la  sentions 
présente,  malgré  l'absence,  le  silence.  La  conversation 
est  finie;  nous  nous  entendons  encore  pourtant. 

Ne  laissons  pas  la  glace  de  ce  temps  nous  envahir. 

EDGAR    QUINET. 
1 .  Barbes  venait  de  mourir  à  La  Haye  (27  juin  1870). 
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MXX 

A  M.   X*** 

A  PARIS 

Veytaux,  9  juillet. 

Monsieur, 

Comment  vous  remercier  assez  de  celte  grande  image 
de  John  Brown?  J'y  retrouve  le  Spartacus  moderne.  Ce 
buste  si  saisissant,  si  invincible,  me  parle  de  l'avenir. 
Quand  je  le  regarde,  je  crois  voir  déjà  l'affranchissement 
non  seulement  des  noirs,  mais  des  blancs.  L'artiste  véri- 
table commande  aux  siècles,  il  écrit  dans  la  pierre  ce  qui 
sera  un  jour. 

Vous  avez  eu  une  inspiration  de  ce  genre.  Vous  devez 
le  sentir  et  ce  sera  votre  véritable  récompense. 

EDGAR    QUINET. 


MXXI 

A  M.  PAILLOTEjT 
A  VILLARS 

Veytaux,  3  juillet  1870. 

Cher  et  bien  cher  voisin.  Quelle  bonne  nouvelle  vous 
nous  donnez  !  Ainsi  vous  voilà  revenu  avec  les  hiron- 
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délies  !  Que  ne  puis-je  aussi  monter  vers  vos  sommets  et 
aller  m'assurer  du  parfait  rétablissement  de  vos  santés. 

Nous  avons  passé  un  mois  à  Genève,  du  milieu  de  mai 
au  milieu  de  juin,  et  nous  sommes  réinstallés  dans  notre 
Yeytaux  depuis  une  quinzaine.  11  est  très  probable  que 
nous  irons  passer  le  mois  d'août  aux  Plans,  chez  nos  amis 
Bergeron.  Mais,  d'ici-là,  ne  descendrez-vous  pas,  au  moins 
pour  quelques  moments?  J'ai  une  grande  impatience  de 
vous  voir,  et  il  s'est  passé  peu  de  jours  où  je  n'aie  fait  le 
projet  de  vous  écrire.  Mon  temps  a  été  dévoré  par  des 
lettres  d'inconnus  auxquels  j'ai  dû  répondre .  Vous  êtes 
indulgent  pour  moi,  vous  ne  m'accusez  pas.  Vous  savez 
que  je  pense  à  mes  amis  même  quand  je  ne  puis  écrire. 
C'est  là  la  véritable  amitié. 

Notre  séjour  à  Genève  eût  été  fort  heureux  si  ma 
femme  n'eût  été  malade.  Pour  moi,  j'ai  eu  une  véritable 
satisfaction  :  les  grands  naturalistes  et  spécialistes  de 
Genève  m'ont  donné  toutes  les  preuves  du  monde  de  leur 
accord  avec  moi,  dans  mes  vues  sur  la  Création. 

Il  s'agit  maintenant  de  faire  autre  chose  et  de  marcher 
en  avant,  sans  regarder  en  arrière. 

Qui  peut  lire  encore  ce  Corps  législatif?  Ombres  d'une 
ombre,  et  toujours  plus  menteuses.  Ne  souillons  pas  de 
ces  souvenirs  l'air  vivifiant  de  Villars.  Je  vous  confie  à 
ces  bonnes  Alpes,  elles  me  répondent  de  votre  santé. 
Mes  amitiés  à  vous  et  à  Madame  Paillotet  ;  ma  femme  vous 
serre  la  main. 

EDGAR   QÛINET.       . 
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MXXII 

A  M.  STEEG 
A  LIBOURNE 

Veytaux,  5  juillet  1870. 

Monsieur  et  cher  concitoyen, 

Je  vous  envoie  tous  mes  vœux  pour  le  Progrès  des 
Communes.  Oui,  c'est  là  le  commencement  de  la  fin.  Il 
s'agit  de  porter  la  vie  publique  là  où  l'on  a  mis  la  mort. 

Je  vis  dans  un  pays  où  le  moindre  paysan  agit  sur  ta 
commune,  le  canton,  et  prend  sa  part  de  discussion  dans 
tous  les  grands  intérêts  de  l'État. 

Pourquoi  la  France  ne  pourrait-elle  à  son  tour  faire  un 
pas  dans  cette  voie  des  peuples  civilisés? 

Pourquoi  serait-elle  à  jamais  condamnée  à  ce  degré 
inférieur  où  l'habitant  des  campagnes  n'est  rien  que 
l'agent  muet  d'un  grand  chef  qu'il  ne  connaît  pas? 

Aidez-nous  à  sortir  de  cette  condition  barbare  dont 
l'Europe  ne  veut  plus.  Polissez-nous,  civilisez-nous,  il  est 
temps  que  nous  devenions  des  hommes. 

EDGAR    QUINEÎ. 
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MXXIII 

A  M.  LEDUC 
A  BOURG 


Veytaux,  7  juillet  1870. 


Monsieur, 


Tout  ce  que  vous  m'avez  envoyé  m'est  précieux.  Si  je 
ne  vous  l'ai  pas  dit  plus  tôt  c'est  que  j'en  ai  été  empêché 
par  une  vie  dissipée  à  Genève,  au  milieu  d'une  foule 
d'occupations.  Je  n'ai  pas  cependant  perdu  une  minute 
pour  tout  lire;  j'ai  été  heureux  de  retrouver  la  tour  de 
Jasseron  dans  la  savante  description  de  M.  Riboud.  La 
Comédie  bressanne  est  bien  curieuse.  Vous  avez  rendu 
un  vrai  service  en  la  publiant  et  en  l'éclairant  de  votre 
traduction.  A  quoi  pense  la  critique  de  Paris,  de  ne  rien 
dire  d'un  texte  qui  prête  à  tant  de  commentaires?  On  y 
reviendra,  n'en  doutez  pas. 

Le  résumé  du  Mémoire  de  mon  père  me  fait  regretter 
de  ne  pas  l'ayoir  connu  dans  son  entier.  C'était,  je  le  vois 
une  tentative  pour  renouveler  toutes  les  sciences.  Il  a  eu 
le  sentiment  que  l'édifice  devait  être  changé.  Le  xixe  siècle 
a  en  effet  tout  renouvelé,  et  mon  père  a  été  oublié,  comme 
le  sont  les  précurseurs. 

J'aimerais,  Monsieur,  à  vous  dire  de  vive  voix  tout  le 
prix  que  j'attache  à  votre  jugement  sur  la  Création.Vous 
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apprendrez  sans  peine  que  j'ai  eu  à  Genève  la  satisfaction 
d'entendre  un  jugement  pareil  au  vôtre.  Cela  doit  me 
consoler  de  la  mauvaise  humeur  et  des  rigueurs  du  Jour- 
nal de  VAin.  Vous  êtes  trop  bon  d'y  avoir  fait  attention. 
En  me  déchirant  dans  mon  pays,  on  me  rend  service.  Je 
n'en  aime  pas  moins  notre  chère  Brescia.  Mais  cela 
m'ôte  l'envie  d'avoir  le  mal  du  pays,  que  l'on  dit  être 
une  vraie  maladie.  Ainsi  tout  est  bien  ;  j'aime  et  je  ne  suis 
pas  aimé.  Mais  il  y  a  si  longtemps  que  cela  dure,  que  je 
n'en  souffre  plus. 

Mais  je  souffrirais  si  Madame  votre  mère  ne  me  gardait 
pas  son  bon  souvenir.  Faites-lui  agréer  mes  hommages. 

EDGAR    QUINET. 


MXXIV 

A  M.   THÉOPHILE  GDÉRIN 
A  PARIS 

Veytaux,  7  juillet  1870. 

Monsieur, 

J'ai  pu  savoir  enfin  quel  est  l'auteur  de  cet  article  sur 
la  Création,  en  qui  j'avais  cru  découvrir  une  de  mes 
plus  anciennes  amitiés.  Il  me  semblait  qu'un  ami  de 
vieille  date  était  seul  capable  de  trouver  de  pareils  ac- 
cents. J'ai  demandé  à  l'une  des  personnes  que  j'aime  le 
plus  si  elle  n'était  pas  cet  auteur  que  je  cherchais.  Elle 
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m'a  répondu  qu'elle  n'est  pour  rien  dans  ces  pages,  et  elle 
m'a  donné  votre  nom. 

Permettez-moi  donc,  Monsieur,  de  vous  adresser  le 
témoignage  de  mes  sentiments  tout  reconnaissants.  Je 
persiste  à  croire  que  vous  êtes  un  ami,  et  je  vous  serre 
bien  affectueusement  la  main. 

EDGAR    QUINET. 


MXXV 

A  M.  LAURENT  PICHAT 
A  PARIS 

Veytaux,  juillet  1870. 

Mon  cher  ami.  C'est  une  joie  pour  moi  de  vous  ex- 
primer ma  reconnaissance  pour  ces  belles  et  charmantes 
pages  sur  les  Mémoires  d'Exil.  Vous  y  réunissez  la  force 
et  la  délicatesse.  C'est  un  élixir  de  vie  dans  une  coupe 
ciselée  de  main  de  maître. 

Oui,  je  suis  heureux  de  sentir,  en  vous  lisant,  que  les 
exilés  de  l'intérieur  s'entendent  si  bien  avec  les  exilés  du 
dehors.  Rien  n'a  pu  les  désunir,  ni  l'absence,  ni  la  médi- 
sance. Ils  se  tendent  la  main  à  travers  la  frontière.  Ils 
sont  restés  les  mêmes,  malgré  le  temps.  Votre  talent, 
votre  âme  de  poète  efface  entre  eux  la  distance  ;  vous  les 
expliquez  les  uns  aux  autres,  et  ils  se  trouvent,  grâce  à 
vous,  qu'ils  ont  un  même  cœur. 

Quand  pourrai-je  vous  dire  cela  de  vive  voix?  Ne  re- 
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viendrez-vous  pas  au  bord  de  notre  lac?  Voyons,  pensez-y. 
Nous  aurions  tant  de  choses  à  nous  dire  ! 

J'espère,  et  je  veux  espérer.  Les  sophismes  de  la  peur 
renaissent  de  tous  côtés.  Mais,  à  la  fin,  la  raison,  le  bon 
droit  l'emporteront. 

Beaucoup  de  gens  pensent  que  cela  se  fera  en  lisant 
des  dictionnaires,  qu'il  n'y  a  plus  besoin  de  courage  dans 
ce  monde. 

Je  vois  naîlre  toute  une  philosophie  politique,  qui  n'est 
autre  chose  que  la  peur  du  chassepot.  Cette  philosophie 
serait  le  dernier  mot  de  l'esclavage.  Que  la  terre  et  le  ciel 
nous  en  préservent  ! 

EDGAR    QUINET. 


MXXVI 

A  MADAME  DE  GÎRANDO 
A  PARIS 

Veytaux.  8  juillet  1870. 

Chères  amies.  Encore  un  mot  d'adieu,  au  moment  du 
départ.  Comme  nous  allons  vous  suivre  du  cœur  !  J'ai  fait 
ce  même  voyage,  j'ai  vu  les  mêmes  lieux.  Pensez,  je  vous 
prie,  à  moi  aussi,  sur  ce  grand  chemin  d'Athènes. 

Vous  avez  cent  et  cent  fois  raison  de  chercher  un  appui 
auprès  des  anciens  Grecs.  Ils  communiquent  leur  paix, 
dans  leurs  livres;  que  sera-ce  donc  pour  vous,  en  les 
touchant,  presque  dans  le  Parthénon! 

16. 
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Faites  une  prière  pour  moi  dans  le  temple  de  Thésée. 
Il  est  toujours  bien  d'être  en  communication  avec  les 
héros. 

Enfin,  que  tous  les  bons  et  beaux  génies  d'Athènes  vous 
donnent  à  toutes  les  deux  la  sérénité  que  deux  ou  trois 
mille  ans  n'ont  pu  leur  ôter.  Tendres  amitiés  de  votre 

EDGAR    QUINET. 


MXXVII 

A  MADAME  R... 
A  PARIS 

Veytaux,  8  juillet. 

Il  est  à  peine  nécessaire  de  vous  dire,  chère  Madame, 
que  nous  sommes  très  affligés  de  ces  maux  auxquels  vous 
venez  d'échapper.  Nous  y  prenons  vivement  part,  quoi- 
qu'ils soient  passés. 

Sans  reproches,  vous  êtes  restée  neuf  mois  avant  de 
répondre  à  une  lettre  bien  cordiale  que  je  vous  avais 
écrite.  J'ai  dû  naturellement  regarder  cela  comme  une 
fin  de  correspondance.  Je  ne  vous  ai  point  accusée;  je  me 
suis  dit  :  «  Voilà  comme  tout  finit,  sans  qu'on  sache 
pourquoi.  » 

Notre  cher  Barbes,  qui  a  été  la  première  cause  de 
votre  visite  à  Veytaux,  est  dignement  honoré  de  ses  amis 
et  même  de  quelques  ennemis.  Je  cherche  une  occasion 
de  lui  rendre  hommage,  j'espère  la  trouver. 
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Vous  irez  sans  doute  à  quelques  bains  de  mer;  je  vou- 
drais vous  savoir,  vous  et  tous  les  vôtres,  hors  de  celte 
fournaise  de  Paris.  Souvenez-vous  de  nous,  quand  vous 
n'aurez  rien  de  mieux  à  faire.  Nous  avons,  nous,  le  triste 
avantage  de  ne  pas  changer.  Aussi,  bien  des  gens  nous 
reprochent-ils  d'être  pétrifiés.  Oui,  nous  le  sommes  dans 
ce  que  nous  aimons,  et  dans  ce  que  nous  haïssons.  Mais, 
je  le  reconnais,  rien  de  moins  aimable  que  cette  immu- 
tabilité. Adieu,  chère  Madame,  mille  vœux. 

EDGAR    QUIWET. 


MXXVIII 

À  MADAME  DE  GASPARIN 
A  APPENZELL 

Veytaux,  9  juillet  1870. 

Madame, 

Je  me  hâte  de  répondre  à  la  question  intime  que  vous 
me  faites  l'honneur  de  m'adresser.  La  personne  dont  vous 
me  parlez  a  rempli  envers  moi  tous  ses  engagements.  Je 
ne  puis  en  aucune  manière  dire  qu'elle  ait  abusé.  Au 
point  de  vue  matériel,  elle  a  même  présenté  jusqu'ici  de 
véritables  avantages. 

Mais  cette  même  personne  s'est  mis  sur  les  bras  une 
quantité  innombrable  d'affaires.  Le  grand  inconvénient 
pour  moi,  c'est  que  je  ne  pouvais  obtenir  une  réponse, 
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même  dans  les  choses  les  plus  urgentes.  Cela  m'a  bien 
souvent  tourmenté,  voilà  mon  véritable  grief. 

Si  vous  avez,  Madame,  quelqu'un  d'actif  à  Paris,  qui 
puisse  relancer  un  homme  introuvable,  l'inconvénient 
serait  probablement  moins  grand  pour  vous  qu'il  n'a  été 
pour  moi. 

Voilà,  Madame,  tout  ce  que  je  sais,  et  je  vous  prie  de 
garder  bien  entre  nous  ces  impressions  de  voyage. 

Ma  femme  est  heureuse  de  votre  souvenir;  elle  veut 
que  je  vous  dise  que  les  fleurs  de  la  jardinière1  du  Ri- 
vage ont  le  rare  mérite  de  ne  se  faner  jamais.  C'est  une 
découverte  que  nous  avons  faite. 

Veuillez,  Madame,  me  rappeler  au  souvenir  de  M.  de 
Gasparin,  dont  la  pensée  est  si  salutaire.  Je  craignais  le 
terrible  soleil  de  Sorrente  pour  les  yeux  de  M.  de  Gas- 
parin. J'aime  mieux  le  savoir  à  Appenzell. 

Recevez,  Madame,  etc. 

EDGAR    QUINET. 


MXXIX 

A  M.  THÉOPHILE  GUÉRIN 
A  PARIS 

Veytaux,  40  juillet  1870. 

Votre  lettre  est  celle  d'un  ami.  Combien  je  m'estime 

1.  Madame  de  Gasparin  venait  d'envoyer  à  Veytaux  une  merveil- 
leuse corbeille  de  fleurs. 
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heureux  de  vous  avoir  rencontré!  Je  voudrais  vous  dire 
de  vive  voix  tout  ce  que  je  ressens  pour  vous.  L'excellent 
M.  Le  Guevel  vous  en  aura  dit,  j'espère,  une  partie. 

C'est  par  vous  que  je  devais  recevoir  la  bonne  nou- 
velle de  cette  seconde  édition,  malgré  vents  et  marées. 
Car  ce  livre  *  aura  eu  tout  contre  lui,  excepté  le  public. 

Vous  apprendrez  avec  plaisir  que,  dans  le  séjour  que  je 
viens  de  faire  à  Genève,  j'ai  entendu  de  tout  côté  des 
jugements  semblables  aux  vôtres.  Vous  vous  êtes  si  bien 
identifié  avec  ce  livre  que  je  vous  dois  ces  conûdences. 

Il  a  paru  trois  excellents  articles  dans  la  Gazette  de 
Berlin.  Les  Allemands  reconnaissent  tout  ce  qu'il  y  a  de 
neuf  dans  l'ouvrage. 

Adieu,  mon  cher  Monsieur  ;  ma  femme  vous  envoie 
tous  ses  remerciements.  Nous  attendons  le  portrait. 
Veuillez  me  regarder  comme  votre  bien  sincère  ami. 

EDGAR    QUirfET. 

i.  La  Création. 
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HXXX 

A  M.  ARMAND  NAUDIK 
A  GHAROLLES 

Veytaux,  11  juillet  1870. 

Mon  cher  Armand, 

On  dit  que  tu  Tiens  d'avoir  un  an.  C'est  un  bien  joli 
âge.  Tu  as  fait  déjà  à  pied  beaucoup  de  voyages  autour  de 
ta  chambre. 

Tu  dois  en  tirer  de  belles  réflexions,  sur  ce  que  tu 
rencontres  dans  ton  chemin.  Tâche  pourtant  de  ne  pas 
tomber,  comme  cela  m'est  arrivé  à  ton  âge  ;  car  j'en  ai 
conclu  qu'il  n'y  a  rien  de  pis  que  de  marcher.  C'est  ce 
que  disent  beaucoup  de  gens  de  nos  jours. 

Ne  manque  pas  de  dire  à  ta  maman  combien  nous  pen- 
sons à  elle.  Prie-la  de  ne  pas  juger  de  mes  sentiments 
par  ma  correspondance. 

Aie  grand  soin  de  cette  incomparable  maman.  Donne- 
lui  de  ma  part  la  première  fleur,  et  crois-moi,  mon  cher 
Armand,  ton  bien  sincèrement  affectionné  et  dévoué 
pour  la  vie. 

Ton  oncle 

EDGAR    QUINET. 
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MXXXI 

A  M.   HENRI   MARION 
A  L'ÉCOLE  NORMALE  SUPÉRIEURE 

Veylaux,  13  juillet  1870. 

Monsieur, 

Je  m'empresse  de  vous  adresser  quelques  lignes  pour 
mon  éditeur.  Il  vous  remettra  un  exemplaire  de  la  nou- 
velle édition  de  mon  ouvrage  la  Création.  C'est  un 
plaisir  pour  moi  de  joindre  chaque  année  mon  obole  à 
l'œuvre  de  bienfaisance  des  élèves  de  l'École  Normale. 

Veuillez  exprimer  tous  mes  vœux  à  vos  camarades.  Ils 
sont  l'espoir  et  l'avenir  de  la  France.  Ils  verront  de  meil- 
leurs jours  ;  n'en  doutez  pas. 

Recevez,  Monsieur,  pour  vous  et  vos  amis,  l'assurance 
de  mes  sentiments  dévoués. 

EDGAR  QUINET. 
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MXXXII 

A  GARIBALDI 
A  GAPRERA 

Veytaux,  juillet  1870. 

Cher  illustre  ami, 

Un  séjour  à  Genève,  pendant  lequel  je  n'ai  pas  eu  une 
minute  à  moi,  trois  ou  quatre  volumes  à  publier,  des 
préoccupations  sans  nombre,  m'ont  ôté  le  repos  néces- 
saire pour  vous  remercier  de  l'envoi  de  vos  deux  ou- 
vrages. J'ai  voulu  vous  lire  avec  recueillement,  et  j'ai  dû 
attendre  un  moment  de  repos  qui  ne  venait  pas. 

Enfin  j'ai  pu  m'identifier  avec  vos  héros,  j'ai  suivi 
pieusement  Cantoni  et  Clélia.  Mais,  surtout,  je  vous  ai 
suivi  vous-même.  C'étaient  vos  sentiments,  vos  pensées 
que  je  retrouvais  à  chaque  pas. 

Peut-être  était-ce  le  moyen  le  plus  sûr  de  populariser 
les  idées  qui  sont  le  fond  de  votre  existence.  J'étais  en* 
traîné,  quand  je  croyais  vous  reconnaître  et  vous  entendre, 
A  travers  vos  personnages,  je  ne  pouvais  m'empêcher  de 
vous  chercher  ;  il  me  semblait  qu'ils  avaient  beau  être 
l'idéal  du  patriote  et  du  héros,  vous  les  surpassiez  toujours. 

Pardonnez-moi,  cher  parfait  ami,  de  vous  dire  si  mal 
le  que  je  pense.  Hélas!  dans  quel  moment  je  vous  écris!.* 

Votre 

EDGAR   QU1NET. 
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MXXXIII 


Veytaux,  18  juillet  1870. 

La  voilà  donc,  cette  guerre  horrible  entre  les  décem- 
brisles  et  l'Allemagne.  La  France  ne  sait  pas  même  de 
quoi  il  s'agit.  Elle  n'a  pas  été  consultée.  Pour  les  décem- 
bristes,  c'est  un  besoin  de  couvrir  leurs  crimes  ;  ils  veu- 
lent dépayser,  égarer  la  nation.  Ils  savent  que  la  guerre 
est  le  meilleur  moyen  d'abrutir  un  peuple,  que  l'on  con- 
duit à  un  stupide  carnage.  On  leur  demandait  compte  de 
leur  scélératesse,  ils  espèrent  tout  brouiller  dans  le 
sang.  S'ils  ont  un  succès,  prolongement  d'esclavage 
pour  dix  ans.  Battus,  ils  espèrent  que  la  nation  s'identi- 
fiera à  eux.  Voilà  leur  calcul.  Aussi  quelle  précipitation 
insensée!  Ils  pensent  n'avoir  rien  à  perdre  dans  la  ruine 
publique. 

Spectacle  horrible  1  Une  nation  conduite  à  l'abattoir 
par  le  plus  vil  des  hommes. 

Les  Prussiens  ne  veulent  pas  renverser  l'homme  du 
Deux-Décembre  ;  il  est  pour  eux  le  gardien  de  l'escla- 
vage de  la  France.  La  guerre,  dans  ce  cas,  ne  serait 
poussée  à  outrance  ni  d'une  part  ni  de  l'autre.  On  dé- 
bute comme  dans  les  guerres  du  xvaie  siècle.  Mais  ces 
calculs  d'aventuriers  peuvent  être  trompés. 

1.  Voy.  Notes. 
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Où  se  fera  l'attaque?  Le  but  prochain  doit-être  de 
séparer  de  la  Prusse  l'Allemagne  du  Sud.  Si  l'on  débou- 
che vers  le  haut  Rhin,  on  refoule  le  sud  de  l'Allemagne 
sur  la  Prusse.  Fausse  manœuvre. 

Pour  séparer  de  la  Prusse  son  aile  gauche,  il  faudrait 
déboucher  par  le  Mein.  Mais  on  ne  peut  y  songer. 

Reste  donc  un  point,  entre  Strasbourg  et  Bâle,  et  l'on 
n'aura  séparé  que  la  plus  faible  portion  de  l'Allemagne 
du  Sud.  Résultat  très  médiocre. 

De  plus,  une  armée  française  qui  déboucherait  de  Kehl 
aurait  sur  ses  derrières  les  Prussiens  de  la  Bavière  rhé- 
nane à  Saarbruck,  sur  la  Saar. 

Je  suppose  un  succès.  Vous  verrez  aussitôt  le  second 
empire  bâcler  une  paix  de  Yillafranca  pour  le  prix  des 
Français  morts  sur  le  champ  de  bataille  ;  vous  verrez  la 
conquête  d'un  peu  de  fumée.  On  répétera  que  le  second 
empire  ne  vit  que  de  gloire,  n'est  fait  que  pour  la  gloire, 
et  la  France,  qu'on  aura  abêtie  entre  la  crainte  et  l'es- 
pérance, se  vautrerait  aux  pieds  du  triomphateur. 

Pas  une  seule  garantie  solide  contre  l'Allemagne  ;  il  ne 
peut  être  question  de  la  prise  et  de  la  conquête  de  la  rive 
gauche  du  Rhin  ;  pas  une  seule  conquête  véritable,  mais 
de  l'apparence,  de  la  jactance,  de  la  servitude.  Le  sys- 
tème décembriste  sera  raffermi. 

Yoilà  quelle  serait  la  conquête.  Ce  sont  les  coquillages 
que  Caligula  rapportera  encore  une  fois  de  sa  campagne 
sur  l'Océan.  Amis  de  la  liberté,  cette  guerre  se  fait  contre 
nous! 

Au  fond  de  tout  cela,  une  chose  incroyable  :  c'est 
l'inertie,  la  stupeur  des  hommes;  ils  n'ont  plus  la  force, 
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non  pas  de  s'indigner,  mais  même  de  s'étonner.  On  les 
pousse  à  la  boucherie,  ils  le  savent,  ils  s'y  traînent, 
aveuglés,  abêtis,  silencieux,  sans  pensée,  sans  souvenirs, 
déjà  changés  en  cadavres.  Qui  a  fait  ce  miracle  ?  Vingt 
ans  d'esclavage. 

Hier,  ils  répétaient  encore:  l'Empire, c'est  la  paix. 
Aujourd'hui,  on  les  pousse  par  masses  à  une  guerre 
dont  ils  ne  veulent  pas,  qu'ils  ne  comprennent  pas,  et 
ils  n'ont  pas  le  cœur  même  de  s'interroger.  Ils  sont  as- 
soupis; et  de  quel  sommeil  empoisonné!  Est-ce  la  mort 
qui  les  réveillera  ? 

19  juillet.  —  Le  Times  commence  ainsi  un  long  ar- 
ticle :  «  Le  plus  grand  crime  national  que  nous  ayons  eu 
la  douleur  de  constater  depuis  l'établissement  du  second 
empire  vient  d'être  consommé.  La  guerre  est  déclarée, 
une  guerre  injuste,  mais  préméditée.  » 

Le  plus  grand  crime!  Cet  homme,  chargé  de  crimes 
depuis  vingt  ans,  sentait  que  la  conscience  publique 
s'éveillait,  que  le  moment  approchait  où  elle  lui  en  de- 
manderait compte.  Il  croît  qu'il  lavera  ces  années  d'in- 
famie dans  l'extermination.  Tous  ceux  qui  ont  été  ses 
complices  ou  qui  le  sont  devenus  voyaient  aussi  arriver 
pour  eux  l'heure  où  la  lumière  se  ferait  sur  tant  de  scé- 
lératesses; ils  se  sont  mis  aussitôt  à  crier:  c  Guerre! 
guerre  !  » 

La  terre  a-t-elle  jamais  rien  vu  de  plus  hideux  que  ce 
chef  des  criminels  et  sa  bande  jouant  au  patriotisme  ! 

Ils  invoquent  la  Convention!  Tous  ces  infâmes  s'enve- 
loppent, disent-ils,  dans  le  drapeau.  Leur  susceptibilité, 
nationale  ne  peut  souffrir  la  moindre  atteinte. 
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'  La  conscience  publique  leur  a  répondu  enfin  par  le 
mot  que  nous  seuls  répétions  dans  l'exil  :  a  Crime!  »  Lé 
plus  grand  des  crimes.  Voilà  l'écho  à  leurs  hurlements. 

Au  reste,  dans  leurs  journaux,  nous  lisons  que  cette 
guerre  est  dirigée  contre  nous  qui  nous  obstinons  dans 
la  justice;  voilà  ce  qu'ils  avouent.  Ne  l'oublions  pas. 

21  juillet.  —  Quand  les  armées  sont  en  présence, 
quand  la  terre  est  peut  être  déjà  rougie  de  sang,  que 
peut  la  parole  d'un  homme  avide  de  justice?  Elle  est 
couverte  par  le  fracas  de  la  guerre.  Qui  voudrait  l'en- 
tendre? L'attente,  le  silence,  l'angoisse,  voilà  tout  ce  qui 
lui  reste. 

Que  ne  puis-je  empêcher  de  se  haïr  ceux  qui  vont 
s'entre-tuer  aujourd'hui  !  la  vraie  barbarie  est  cette  haine 
de  race  à  race,  de  peuple  à  peuple,  qui  s'engendre  dans 
le  carnage;  car  elle  survit  aux  morts  et  elle  empoisonne 
l'avenir.  C'est  la  vapeur  qui  s'élève  des  champs  de  ba- 
taille; elle  glace  jusqu'aux  générations  futures. 

Ne  laissons  pas,  comme  cela  est  toujours  arrivé  en  de 
pareilles  occasions,  toute  notion  de  droit,  toute  lueur  de 
liberté,  s'éteindre  dans  le  sang.  Les  hommes  se  lasse- 
ront de  s'égorger  au  profit  de  quelques-uns  ou  d'un  seul. 
Le  soir  venu,  ils  auront  soif,  non  pas  seulement  d'eau, 
mais  de  vérités,  de  sympathies,  pour  guérir  leurs  bles- 
sures. Veillons  sur  ces  vérités  immortelles.  C'est,  après 
tout,  l'arsenal  invincible  où  chaque  nation  ira  retremper 
ses  armes.  Humanisons  la  guerre. 

Nous  ne  retournerons  pas  à  la  barbarie,  si  nous  savons 

.nous  défendre  de  haïr  autre  chose  que  la  servitude.  La 

journée  sera  à  celui  qui  ne  jettera  pas  ses  meilleures 
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armes,  sa  liberté,  sa  conscience,  son  esprit  d'humanité, 
aux  pieds  d'un  maître. 

Aujourd'hui,  les  hommes  qui  ont  foi  dans  le  progrès 
humain  par  la  justice  sont  dispersés.  Peut-être  un  jour 
viendra  où  l'on  se  rappellera  que  quelques-uns  n'ont 
jamais  désespéré  des  armes  de  la  liberté  et  de  la  raison. 

EDGAR    QUINET. 


MXXXIV 

A  GARIBALDI 

A  CAPRERA 

* 

Veytaux,  19  juillet  1870. 

Cher  illustre  ami, 

Les  Prussiens  sont  en  France.  Peut-être  à  cette  heure 
se  livre  une  bataille  décisive.  Qui  comprendra  ce  que 
j'éprouve,  si  ce  n'est  vous? 

Avoir,  en  de  pareils  moments,  les  bras  et  l'esprit  Hés 
par  l'esclavage  !  Ne  pas  pouvoir  même  faire  entrer  en 
France  un  peu  de  lumière!  Voir  notre  nation  conduite 
peut-être  à  sa  chute  irrémédiable,  et  trouver  les  esprits 
fermés  à  tout  instinct  de  salut  !... 

Si  au  moins  on  pouvait  lui  parler!  Mais  non  !  ils  ont 
fait  le  silence.  Et  c'est  dans  le  silence  que  va  éclater  Iéna 
ou  Waterloo  ! 
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Et  les  hommes  attendent  cet  arrêt,  avec  une  stupeur 
bestiale! 

Dans  cette  heure  d'attente  où  nous  touchons  an 
gouffre,  je  me  tourne  vers  vous,  cher  Gaiibaldi;  je  con- 
verse intérieurement  avec  vous;  et  je  trouve  un  commen- 
cement de  paix  dans  cette  intimité  avec  une  grande  âme. 

Ma  chère  femme  s'adresse  aussi  à  vous.  Elle  vous 
remercie,  elle  est  reconnaissante  de  votre  amitié. 

Votre  dévoué  pour  toujours 

EDGAR    QUINET. 


MXXXV 

A  M.  BARM 
A  GENÈVE 

Veytaux,  juillet  1870. 

Mon  cher  ami.  Le  premier  malheur  de  cette  guerre, 
c'est  de  rendre  inutiles  la  pensée  et  la  parole. 

Si  je  vous  avais  vu,  j'aurais  essayé  de  vous  dissuader 
de  convoquer  le  Congrès  de  la  paix  en  pareils  moments  ! 

Je  crois  que  vous  n'aurez  ni  Français  ni  Allemands... 

Je  ne  pense  pas  que  l'on  puisse  rien  dire,  ni  rien  écrire 
de  tout  à  fait  satisfaisant  dans  des  heures  où  la  parole 
n'appartient  qu'au  canon. 

Votre  tout  dévoué 

EDGAR    QUINET. 
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MXXXVI 

A  M.  PAILLOTET 
A  VILLARS 

Veytaux,  24  juillet  1870. 

Venez,  mon  cher  ami  !  toute  heure  sera  bonne,  le 
matin,  le  milieu  du  jour,  ou  le  soir.  A  quelque  moment 
que  vous  veniez,  vous  serez  le  bienvenu. 

Oui,  les  deux  mots  que  vous  écrivez  sont  les  véritables. 
Insensée  et  criminelle  t  C'est  cela. 

Mais  le  premier  résultat  de  ce  que  nous  voyons  est  de 
fermer  la  bouche  aux  hommes  qui  font  encore  usage  de 
leur  raison.  On  calomnie  déjà  tout  sentiment  humain;  la 
parole  n'est  plus  qu'aux  mitrailleuses. 

Mille  bons  souvenirs  de  ma  femme.  Je  serai  heureux  de 
vous  voir. 

EDGAR    QUINET. 
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MXXXVII 

.    A  M.  PAILLOTET 
A    VILLARS 

Vey taux,  28  juillet  1870. 

Cher  ami.  Lundi  prochain  nous  prendrons  ici  le  train 
de  sept  heures  du  matin,  pour  aller  aux  Plans,  chez  nos 
amis  Bergeron.  C'est  là  que  vous  nous  trouverez,  si, 
comme  nous  le  désirons,  vous  pouvez  nous  donner 
quelques  instants.  Combien  il  est  nécessaire  de  se  voir 
en  des  temps  si  cruels! 

Cette  guerre  abominable  peut  être  plus  longue  que 
l'on  ne  pense.  Chaque  armée  fera  le  siège  de  l'autre. 
Tenons  notre  esprit -en  équilibre.  Il  le  faut. 

Vous  sentez  tout  ce  que  je  pense  en  ces  cruels  moments. 
Toute  parole  est  au-dessous  de  cette  situation.  Il  ne  reste 
qu'à  se  taire. 

Votre  bien  affectionné. 

EDGAR    QUINET. 
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MXXXVIII 

A  M.  DE  RICARD 
A  PARIS 

Veytaux,  juillet  1870. 

Cher  Monsieur, 

Je  vous  remercie,  au  milieu  des  plus  graves  préoccu- 
pations pour  notre  malheureuse  France  !  Que  vous  dire, 
en  ces  jours  affreux  ?  Ma  persistance  dans  l'exil  signifie  : 
«  N'espérez  rien  de  ces  hommes  !  »  Ne  croyez  pas  qu'ils 
puissent  se  changer  en  rien.  Tout  ce  qu'ils  peuvent,  c'est 
de  causer  la  ruine  de  la  France,  et  ils  la  consommeront, 
si  on  leur  en  laisse  le  temps. 

EDGAR    QUINET. 


MXXXIX 

A  M-  BARNI 
A  GENÈVE 

Veytaux,  28  juillet  1870. 

Mon  cher  ami.  Nous  qui  voulons  la  liberté,  nous  n'en 

avons  jamais  été  si  éloignés  qu'à  cette  heure.  Voilà  nos 
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journaux  rouges  qui  se  font  plus  impérialistes  que  l'em- 
pire !  N'avons-nous  donc  affaire  qu'à  de  grands  enfants? 
C'est  un  supplice  d'écrire  en  de  pareils  jours.  Il  faudrait 
se  voir  et  s'entendre  enfin!  Que  dire?Fata  viam  inve- 
ntent. 

En  attendant,  les  nôtres  se  croient  en  92,  parce  qu'on 
leur  fait  chanter  la  Marseillaise  entre  deux  polkas  de 
Mabille. 

.       EDGAR    QUINET. 


MXL 

A  M.   RIGOPOULOS 
A  PATRAS 

Veytaux,  30  juillet  1870. 

Cher  concitoyen  de  la  grande  patrie.  J'ai  transmis  sur- 
le-charrp  votre  note  à  M.  Barni  et  je  lui  dis  que  le  corfiité 
de  Genève  pour  la  Ligue  de  la  liberté  et  de  la  paix  ne 
peut  pas  avoir  un  correspondant  meilleur  et  plus  zélé 
que  vous. 

Hélas  !  nous  sommes  loin  de  la  Grèce  à  cette  heure  ! 
Nous  voici  dans  une  guerre  horrible  qui  fait  taire  toutes 
les  voix.  Ne  vous  étonnez  pas,  si  vous  ne  recevez  pas  dans 
les  journaux  l'accueil  qui  vous  est  dû. 

C'est  partout  un  silence  de  mort. 

On  vit  ici  dans  l'attente,  dans  l'angoisse.  Toute  parole 
est  au-dessous  des  événements. 

EDGAR    QUINET. 
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MXLI 

A  MADAME  MARIE  G. 
A  DOUVRES 

Vcytaux,  31  juillet  1870. 

Chère,  bien  chère  Madame, 

Vous  m'avez  donné  la  meilleure  preuve  d'amitié  :  vous 
avez  cru  à  la  mienne,  malgré  mon  silence,  et  vous  avez 
cent  fois  raison.  J'ai  voulu  vous  écrire  dans  toutes  les 
circonstances  graves  ;  combien  vous  m'avez  manqué  ! 
combien  un  mot  échangé  avec  vous  m'eût  été  précieux  et 
salutaire  !  Au  moins  vous  saurez  ce  que  je  pense,  s'il  est 

possible  de  penser  en  des  jours  pareils. 

i» 

On  me  dit:  «  Ecrivez,  écrivez!  Publiez  !...  »  Quelle  rail- 
lerie !  Où  donc  écrire?  Et  à  quoi  bon?  Le  premier  effet 
de  cette  guerre  est  d'étouffer  la  parole  et  la  pensée. 

Sentir  le  bâillon,  être  réduit  par  la  force  à  ne  pouvoir 
rien  pour  la  raison,  voilà  le  supplice  où  nous  vivons. 

Il  faut  malgré  tout  tenir  son  esprit  en  équilibre.  Peut- 
être  un  jour  reviendra  où  il  sera  bon  que  quelques 
hommes  aient  gardé  le  souvenir  de  la  liberté,  de  l'huma- 
nité. Alors  leur  parole  pourra  être  utile  ;  elle  ne  peut 
l'être  aujourd'hui.  Qui  l'entendrait?  qui  la  comprendrait? 

Que  cette  lettre  vous  dise  au  moins  que  votre  souvenir 
tn 'accompagne  ;  je  suis  sûr  que  nous  pensons  les  mêmes 
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choses.  C'est  là  un  grand  bien  et  les  événements  ne  peu- 
vent me  l'ôter. 

Encore  une  fois,  ce  qu'il  y  a  de  plus  cruel,  c'est  d'avoir- 
les  mains  liées  et  la  bouche  fermée,  pendant  des  jours 
semblables.  Il  y  a  des  heures,  je  le  vois,  où  le  silence 
seul  n'est  pas  malfaisant.  Toute  parole  détonne. 

Demain,  1er  août,  nous  montons  aux  Plans  pour  un 
mois.  Au  fond,  ce  repos  m'indigne.  Pensez  à  nous. 

Que  cette  mort  de  Prévost-Paradol  dit  de  choses!  Les 
libéraux  ne  comprendront-ils  pas? 

EDGAR    QUINET. 


MXLI1 

A  MADAME   DE  GÉRANDO-TELEKI 
A  ATHÈNES 

Plans  de  Fresnières,  5  août  1870. 

Chère  et  parfaite  amie,  votre  lettre  d'Athènes  a  été 
une  fête  pour  nous.  J'y  ai  trouvé  la  paix  du  temple  de 
Thésée.  Je  vous  réponds  dans  un  chalet  des  Alpes  vau- 
doises,  où  nous  cherchons  à  garder  l'équilibre  de  nos 
esprits  au  milieu  de  la  guerre  qui  commence  à  rugir. 
Comment  parler  d'autre  chose  ?  Combien  cette  guerre 
m'est  odieuse  !  Je  crains  bien  que  la  France  n'y  ait  à 
conquérir  que  la  servitude.  On  la  jette  dans  les  massacres 
pour  l'abêtir.  Il  a  suffi  de  montrer  à  nos  journaux  démo- 


LETTRES  D'EXIL.  301 

crates  un  petit  drapeau  pour  qu'ils  se  soient  presque  tous 
précipités  clans  le  césarisme. 

J'ai  vu  autrefois  les  taureaux  dans  le  cirque  ;  c'est  le 
procédé  dont  on  use  pour  les  poignarder  par  derrière.  Il 
n'y  aurait  qu'une  chance  de  salut  pour  la  France,  et  per- 
sonne n'y  songe.  Ce  serait  de  s'en  prendre  au  torréador. 

Il  faut  se  répéter  vingt  fois  par  jour  que  les  nations  ont 
la  vie  tenace.  Elles  oublient;  la  légèreté  leur  vient  en 
aide.  Nous  prenons  sans  doute  les  choses  trop  au  sérieux. 
Elles  s'amusent  de  tout,  et  de  l'esclavage  comme  du  reste. 

Vous  qui  êtes  loin  de  ce  byzantinisme  sanguinaire, 
jouissez  en  paix  des  choses  sacrées  que  vous  voyez.  Ou- 
bliez le  crime  et  la  démence  qui  régnent  ici.  Le  repos  et 
la  raison  se  feront  aussi  un  jour  sur  ces  malheureux 
peuples  qui  prennent  toutes  les  passions  de  leurs  maîtres. 
Seulement  ils  ne  seront  pas  si  beaux  dans  leurs  ruines. 

Je  vous  suis  dans  ce  Parthénon  où  je  n'ai  pu  entrer. 

Pensez  à  nous.  Un  mot  de  vous  et  de  la  Grèce  est  une 
si  bonne  diversion  aux  pensées  cuisantes  contre  les- 
quelles nous  nous  défendons  !  Mille  et  mille  choses  à 
Antonine  qui  me  fait  songer,  je  ne  sais  pourquoi,  à  Anti- 
gone. 

Êtes-vous  allé  à  Colone,à  une  demi-lieue  d'Athènes? 

EDGAR    QUINET. 
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MXLIII 

t    "  A  M.  AGÉNOR  DE  GASPARIN 

A  GENÈVE 

'.  Plans  de  Fresnières,  7  août  1870. 

Monsieur, 

Nous  battons  des  mains,  ici,  à  votre  courageuse  décla- 
ration; il  n'y  a  pas  un  mot  qui  ne  soit  l'expression  de  ce 
que  je  sens.  Je  cherche  l'occasion  de  faire  une  protesta- 
tion de  ce  genre  ;  mais  quel  journal  voudrait  l'imprimer? 

Oui,  Monsieur,  vous  avez  cent  et  cent  fois  raison.  Notre 
malheureux  pays  est  conduit  à  l'abattoir  dans  le  seul 
intérêt  d'une  famille.  L'humanité  est  sacrifiée  à  un  seul 
homme. 

On  fait,  on  veut  une  guerre  où  la  France  n'a  à  con- 
quérir que  l'esclavage.  L'esprit  de  liberté  renaissait.  La 
conscience  se  retrouvait  dans  toutes  les  classes.  Les  crimes 
commis  devenaient  importuns.  Il  s'agit  de  tout  brouiller 
dans  le  sang.  Il  est  temps  que  les  Français  de  bonne 
volonté  songent  à  ce  qu'ils  veulent  mettre  à  la  place  de 
ce  régime;  car  le  moment  peut  approcher  où,  sous  peine 
de  périr,  il  ne  restera  qu'à  demander  et  proclamer  la 
déchéance  de  l'ennemi  de  la  France  et  de  la  civilisation. 
Vos  nobles  paroles  trouveront  de  l'écho.  C'est  un  grand 
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acte  d'homme  de  bien.  Veuillez,  Monsieur,  me  rappeler 
au  souvenir  de  Madame  de  Gasparin. 
Recevez,  etc. 

EDGAR    QUINET. 


MXLIV 

A  M.  VICTOR  VERSIGNY 
A  PARIS 

Plans  de  Fresnières,  par  Bcx,  10  août  1870. 

Chers  amis.  Nous  sommes  en  ce  moment  aux  Plans  de 
Fresnières  (par  Bex,  Vaud).  Si  vous  avez  une  dépêche  à 
nous  envoyer,  c'est  là  notre  adresse.  Nous  sommes  chez 
nos  amis,  M.  et  Madame  Bergeron. 

Oui,  je  voudrais  voler  vers  vous.  On  dit  que  le  chemin 
de  fer  de  Lyon  à  Paris  est  fermé  aux  voyageurs. 

Si  nous  n'avions  vu  de  loin  arriver  ces  calamités,  nous 
en  serions  écrasés.  L'imbécillité  s'est  trouvée  égale  au 
crime.  Que  de  choses  se  pressent  en  moi  qu'il  est  impos- 
sible de  confier  à  une  lettre  !  La  déchéance  paraît  inévi- 
table. C'est  une  chose  d'instinct.  On  y  arrivera  forcément. 

Le  comble  des  maux  serait  d'avoir  à  la  fois  l'invasion 
et  l'auteur  de  l'invasion.  Si  les  hommes  n'ont  pas  le  cœur 
de  prononcer  la  parole  de  salut,  les  événements  la  pro- 
nonceront à  leur  place. 

Ce  régime  nous  a  fait  plus  de  mal  que  les  deux  in  va- 
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sions.  Cela  deviendra  de  plus  en  plus  évident,  à  mesure 
qu'il  amène  la  troisième. 

Toute  parole  est  au-dessous  des  choses,  et  je  ne  puis 
écrire  davantage. 

Une  idée  militaire  pourrait  encore  sauver  la  situation  ; 
mais  ceux  qui  seraient  en  état  d'avoir  des  idées  de  ce 
genre  sont  placés  dans  l'impossibilité  de  les  produire. 

Nous  voyons  les  forces  de  la  nation  dispersées,  et  pas 
une  lueur,  pas  une  combinaison  ne  se  montre  chez  les 
militaires. 

Notre  nation  va  tomber,  faute  d'une  idée.  C'est  là  ce 
que  je  sens  avec  douleur.  Si  je  présentais  un  plan  de 
défense,  le  militarisme  se  révolterait. 

Est-ce  donc  que  de  ces  ruines  sortira  une  France  nou- 
velle? 

Je  vous  embrasse,  chers  amis.  Je  suis  avec  vous  de 
cœur  et  d'esprit. 

EDGAR    QUINET. 


MXLV 

A  M.  FERDINAND  BUISSON 
A  NEUCHATEL 

Plans  de  Fresnières,  12  août  1870. 


Cher  compatriote  et  véritable  ami.  Attendons-nous  à 
toutes  les  infamies.  Je  me  disposais  à  partir  pour  Paris, 
mais  on  n'a  pas  osé  réclamer  la  déchéance.  On  n'aura, 
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m'écrit-on,  ce  courage  que  lorsque  toul  sera  perdu.  Ce 
n'est  pas  assez  de  désastres.  La  gauche  et  M.  Thiers 
veulent  que  l'on  perde  encore  une  grande  bataille.  Alors, 
et  alors  seulement,  ils  penseront  au  remède.  Vous  voyez 
où  cela  conduit.  Ce  qui  peut  aussi  arriver,  c'est  une  paix 
bâclée,  ignominieuse.  La  réaction  y  songe  déjà;  elle  a 
voulu  la  guerre,  elle  va  vociférer  la  paix.  Tout  est  bien, 
pourvu  que  la  France  de  la  liberté  soit  morte  et  enterrée. 
La  France  est  mise  en  état  de  siège,  contre  les  Français. 
Il  reste  une  chance,  c'est  qu'au  milieu  de  cette  démence 
imbécile  du  chef  de  l'État,  il  se  retrouve  un  peuple 
décidé  à  ne  pas  périr.  Cette  chance  est  faible,  mais  enfin 
elle  existe.  Malheureusement,  je  vois  déjà  tel  irréconci- 
liable disposé  à  recommencer  Ollivier. 

Les  hommes  de  l'exil  ont  encore  le  drapeau  intact,  mais 
on  craint  leur  véracité,  leur  volonté  de  ne  pas  capi- 
tuler. 

11  n'y  a  en  ce  moment  que  les  canons  qui  ne  mentent 
pas.  Comment  une  nation  peut-elle  se  sauver,  en  gardant 
au  cœur  l'ennemi? 

Tout  cet  échafaudage  de  mensonge  croule,  et,  si  nous 
proposons  d'y  substituer  la  vérité,  nos  amis  eux-mêmes 
tremblent.  Ils  font  les  sourds.  Il  ne  nous  répondent  pas. 

Ah  !  oui,  je  voudrais  vous  voir,  vous  entendre.  Mais 
quand?  Je  vous  remercie  encore  une  fois  de  tout  ce  qui 
a  élé  fait  par  Madame  Buisson  et  par  vous.  Mille  amitiés 
de  cœur. 

EDGAR    QUINET. 
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MXLVI 

A  M.  VICTOR  VERSIGNY 
A  PARIS 

Plans  de  Fresnières,  13  août  1870. 

Cher  ami.  Votre  seconde  lettre  m'est  parvenue  au  mo- 
ment où  je  songeais  à  partir... 

Ainsi  rien,  toujours  rien  !  Les  hommes  de  l'exil  auraient 
pu  être  utiles.  Us  ont  gardé  le  drapeau.  Mais  on  né 
veut  pas  de  leur  véracité.  On  a  peur  de  tout  ce  qui  est 
vrai.  Excepté  vous,  pas  une  âme  ne  m'a  donné  signe 
de  vie. 

Que  veut  la  gauche?  Il  est  impossible  de  s'en  faire  une 
idée.  Elle  devait  au  moins  donner  une  direction  à  la 
nation.  Au  lieu  de  cela,  elle  embrouille  tout  ce  qu'elle 
touche.  La  population  se  réveillait,  elle  l'endort.  Des 
finasseries  en  de  pareils  moments! 

La  gauche  est-elle  décembrisée?  Est-elle  orléaniste 
réactionnaire?  Que  signifie-t-elle?  Je  vois  tel  irréconci- 
liable qui  brûle  de  recommencer  Ollivier. 

Comment  n'avoir  pas  compris  qu'il  fallait,  avant  tout, 
rétablir  la  liberté,  ou  au  moins  son  idée,  dans  le  camp 
des  Français!  C'était  la  première  des  manœuvres.  Ils 
attendent  une  nouvelle  bataille.  Et  si  elle  est  perdue?  Que 
feront-ils  quand  il  ne  sera  plus  temps?  Rien  ou  des  choses 
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illusoires.  C'est  là,  après  tout,  ce  qu'ils  veulent.  Us  ont 
horreur  de  toute  décision. 

Du  moins,  ils  ne  nous  tromperont  pas.  Nous  les  voyons, 
nous  les  devinons,  et  c'est  là  ce  qu'il  y  a  de  plus  cruel, 
dans  des  temps  si  cruels. 

EDGAR    QUINET. 


MXLVII 

A  MADAME  CHARLES  KESTNEH 
A  THANN 

Plans  de  Fresnières,  15  août  1870. 

Chère  Madame, 

Dans  ce  deuil  de  la  patrie,  il  est  donc  vrai  qu'il  faut 
ajouter  le  deuil  de  notre  cher  Kestner!  Hélas!  je  n'ai 
cessé  d'être  préoccupé  de  vous  dans  ces  jours  affreux. 
«Que  font-ils?  me  disais-je.  Pour  ce  qu'ils  pensent,  je 
crois  le  savoir.  » 

Et  au  milieu  de  cette  angoisse,  la  cruelle  nouvelle  nous 
arrive.  Ainsi,  je  ne  reverrai  pas  ce  modèle  du  grand 
citoyen  et  de  l'homme  de  cœur.  Dès  le  premier  jour  où 
je  l'avais  rencontré,  je  l'avais  aimé,  et,  quoiqu'il  ne 
m'écrivît  pas,  je  comptais  sur  sa  parfaite  amitié.  Je  suis 
consterné,  chère  Madame,  de  tout  ce  que  vous  avez  à 
souffrir,  vous  et  tous  les  vôtres.  Je  vais  écrire  à  Madame 
Charras. 
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Je  suis  si  oppressé  par  cette  nouvelle,  que  je  ne  puis 
écrire  davantage.  Je  joins  ma  douleur  à  la  vôtre.  Je  suis 
avec  vous  et  je  n'espère  que  dans  votre  force  d'âme.  J'em- 
brasse Chauffour. 

Recevez,  chère  Madame,  l'hommage  de  mes  sentiments 
dévoués.  Ali  !  que  ces  mots  disent  mal  ce  que  je  veux  dire! 
Je  les  efface  et  je  dis  :  votre  ami  à  toujours. 

EDGAR    QUINET. 


MXLVIII 

A  MADAME  CHARRAS 
A  THANN 

Plans  de  Fresnières,  15  août  187J.J 

Pourquoi  ne  suis-je  pas  auprès  de  vous,  en  ce  moment! 
Vous  verriez  ma  douleur  et  ma  consternation.  J'espérais 
toujours  revoir  un  jour  votre  cher  père,  cet  homme 
unique  qui  réunissait  à  mes  yeux  toutes  les  vertus  de 
l'homme  public  et  de  l'homme  privé.  Il  a  su,  je  veux  le 
croire,  quelles  sympathies  profondes  m'ont  attiré  vers 
lui  dès  le  premier  jour  où  je  l'ai  rencontré  à  la  Consti- 
tuante. Ah  !  chère  Madame,  il  m'est  impossible  de  penser 
à  cette  immense  perle,  à  ce  que  vous  souffrez,  sans  me 
sentir  Iroublé  jusqu'au  fond  de  l'âme.  Recueillez  vos 
forces;  notre  cher  Kestner  veut  que  vous  viviez  pour  la 
consolation  de  tous  ceux  qu'il  aimait.  Dites  pour  moi  tout 
ce  que  je  voudrais  dire  à  vos  sœurs,à  vos  beaux-frères.  Je 
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pense  à  Chauffour  et  je  l'embrasse  du  fond  du  cœur. 
N'y-a-t-il  pour  nous  aucune  espérance  de  vous  revoir  cette 
année?  J'ai  cru  un  moment  que  j'allais  partir  pour  Paris. 
Mais  non,  personne  ne  veut  des  hommes  de  l'exil.  Ils 
tiennent  pourtant  eux  seuls  leur  drapeau.  Ah  !  que  de 
souffrances  ont  été  épargnées  à  Charras  !... 

EDGAR    QUINET. 


MXLIX 

A  MADEMOISELLE   LOUISA  S1EFERT 

A  LYON 

Plans  de  Fresnières,  15  août  1870. 

Chère  Mademoiselle, 

C'est  moi  qui  suis  affligé  de  ce  contre-temps.  Il  eût  été 
si  bon  pour  moi  de  causer  avec  vous,  en  ces  jours  affreux  ! 
Vous  êtes  l'espérance.  Et  il  me  semble  que  l'espérance 
manque  partout. 

Conservez-nous  précieusement  votre  santé.  Peut-être 
chanterez-vous  la  renaissance  sur  nos  ruines.  Quand  un 
peuple  tombe,  son  âme  se  réfugie  chez  les  poètes. 

Je  ne  puis  continuer  d'écrire,  dans  ces  jours  d'an- 
goisse. 

EDGAR    QUINET. 
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ML 

A  M.VICTOR  CHAUFFOUR 
A  THANN 

Plans  de  Fresnières,  18  août  1870. 

Cher  ami.  Mes  deux  lettres  à  Madame  Kestner  et  à  Ma- 
dame Charras  ont-elles  pu  arriver  jusqu'à  elles?  J'ai 
reçu  votre  lettre  et  je  partageais  déjà  votre  deuil.  Les 
mots  me  manquent  pour  dire  tout  ce  que  j'éprouve.  J'es- 
père que  Kestner  a  su  combien  toute  ma  nature  me 
portait  vers  lui.  Il  me  semble  que  j'ai  perdu  un  parent. 
Combien,  cher  ami,  il  est  nécessaire  que  vous  gardiez 
toute  votre  force.  La  famille,  la  patrie,  tout  semble  s'a- 
bîmer, et  pourtant  il  faut  rester  debout! 

Vous  devinez  dans  quelles  pensées  je  vis!  Ces  pensées 
sont  les  vôtres.  Si,  à  la  suite  de  grandes  défaites,  ce  gou- 
vernement est  renversé,  et  si  la  République  sort  de  ces 
ruines,  que  fera-t-on?  On  ne  peut  pas  songer  qu'elle  re- 
naisse pour  signer  une  paix  honteuse.  Et  qui  voudrait  y 
attacher  son  nom?  Il  faudrait  donc  continuer  la  guerre  en 
héritant  des  désastres.  Cela  ne  se  pourrait  qu'en  changeant 
de  système  de  guerre.  Y  songe-t-on?  Lors  même  que  Paris 
serait  investi,  il  ne  faudrait  pas  renoncer  à  la  défense 
nationale.  Après  tout,  les  Prussiens  ne  possèdent  qu'une 
ligne.  Si  le  territoire  entier  s'armait,  cette  ligne  pourrait 
être  facilement  coupée  et  l'on  reprendrait  en  détail  ce  que 
l'on  aurait  perdu  dans  quelques  journées.  Cela  suppose 
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un  grand  choc  de  l'esprit  public.  Je  ne  désespère  pas 
qu'il  puisse  se  retrouver.  Pour  moi,  je  vis  dans  cette  idée. 
Il  est  cruel  de  ne  pouvoir  écrire  en  liberté.  Si  je  pouvais 
servir  la  France,  tout  me  serait  aisé. 

Écrivez-moi,  si  cela  est  encore  possible.  Je  vous  plains, 
je  vous  aime,  je  vous  embrasse. 

EDGAR    QUINET. 


MLI 

A  M.   PAUL   MEURICE 
A  PARIS 

Plans  de  Fresnières,  18  août  1870. 

Mes  vrais  amis  sont  ceux  qui  m'écrivent  en  de  pareils 
jours.  Mon  adresse  par  le  télégraphe  ou  autrement  est  : 
Aux  Plans,  par  Bex  (Suisse). 

Je  suis  avec  vous.  Je  vis  avec  vous. 

EDGAR    QUINET. 


MLII 

A  M.  PAILLOTET 
A  MONTREUX 

Plans  de  Fresnières,  22  août  1870. 

Nous  vivons,  comme  vous,  dans  une  cruelle  attente. 
Je  me  suis  préparé,  il  y  a  'quelque  temps,  à  partir  pour 
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Paris;  les  amis  auxquels  je  dois  me  confier  m'ont  écrit  : 
c  Restez.  » 

Combien  de  temps  durera  cette  crise? 

J'attendais  la  déchéance.  Que  nous  apportera  aujour- 
d'hui le  facteur? 

Si  rien  n'est  changé  dans  ma  destinée,  je  serai  à 
Veytaux  le  1er  septembre1  et  je  me  réjouis  de  vous  revoir. 
Au  moins  le  Bonaparte  et  le  bonapartisme  paraissent  unis. 

Il  est  cruel  d'avoir  les  mains  et  l'esprit  liés,  en  de 
pareils  moments. 

Je  me  sens  pris  d'une  immense  pitié  pour  notre  France. 
Que  pouvons-nous  en  ce  moment  pour  elle?  Je  vois  arri- 
ver une.horrib'e  paix.  Qui  voudra  la  signer? 

Adieu  et  au  revoir.  Les  paroles  manquent  pour  ce  qui 
se  fait. 

Le  prompt  avènement  de  la  justice  par  la  République 
sauverait  peut-être  encore  la  France. 

EDGAR    QUINET. 


1.  La  dépêche  annonçant  la  proclamation  de  la  République  par- 
vint à  Veytaux  le  5  septembre.  Edgar  Quinet  partit  le  6  sep- 
tembre et  arriva  le  surlendemain  à  Paris,  à  sept  heures  du  matin. 
Voy.  le  Siège  de  Paris  et  la  Défense  nationale. 

Les  lettres  écrites  par  Edgar  Quinet  depuis  son  retour  en  France, 
n'étant  pas  assez  nombreuses  pour  former  un  volume  à  part,  sont 
placées  ici  à  la  suite  des  Lettres  d'Exil. 
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MLIII 

AUX  ÉLECTEURS   DE  L'AIN 
A  BOURG 

Paris,  10  septembre  1870,  rue  de  Seine,  18. 

Mes  chers  compatriotes, 

Notre  patrie  est  en  danger,  et  nous  sommes  résolus 
à  la  sauver. 

Dans  l'Assemblée  constituante  qui  doit  guérir  les  bles- 
sures de  la  France,  vous  avez  besoin  d'hommes  sur  le 
dévouement  desquels  vous  puissiez  compter  d'une  ma- 
nière absolue. 

C'est  à  ce  titre  que  je  vous  demande  vos  suffrages. 

Vous  me  connaissez,  vous  savez  que  chaque  heure  de 
ma  vie  a  été  consacrée  à  la  liberté,  à  l'indépendance  de 
la  patrie. 

Si  pendant  le  siège  de  Paris,  je  ne  puis  avoir  de  com- 
munication avec  vous,  ma  pensée  ira  vous  chercher  par- 
delà  de  l'ennemi. 

Disposez  de  moi,  je  vous  appartiens. 

EDGAR    QUINET. 


IV.  18 
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MLIV 

A  M.  HENRI  MARTIN 
A  PASSY 

Paris,  septembre  4870,  rue  de  Seine,  18. 

Vive  la  France!  vive  la  République! 

Tous  les  jours,  je  fais  le  projet  d'aller  vous  voir,  cher 
ami;  mais  je  crains  de  ne  pas  vous  trouver.  Comment 
faire  pour  nous  rencontrer? 

La  France  s'est  retrouvée.  Jamais  Paris  ne  m'a  semblé 
si  beau. 

C'est  maintenant  aux  provinces  d'agir  et  de  marcher. 
Tout  est  là. 

Mille  amitiés  à  Madame  Martin. 

Votre  dévoué  de  cœur. 

EDGAR    QUINET. 


MLV 

A  MADAME  DE   GÉRANDO 
A  PESTH    (HONGRIE) 

Paris,  26  septembre  1870,  rue  Notre-Dame-dcs-Champs. 

Chère  excellente  amie.  Je  vous  écris  au  bruit  du  canon 
qui  retentit  autour  de  nous  depuis  ce  matin.  Paris  est 
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plein  de  grandeur  et  de  résolution.  Nous  sommes  heu- 
reux, ma  femme  et  moi,  de  nous  sentir  à  notre  place  de 
combat.  Quoi  qu'il  arrive,  l'honneur  sera  sauf.  La  France 
vivra.  Ceux  qui  ont  voulu  la  tuer  se  déshonorent. 

Il  peut  se  faire  que  les  événements  du  siège  nous 
obligent  à  changer  de  gîte.  Dans  celle  prévision,  je  me 
permets,  chère  amie,  de  vous  demander  si  vous  pourriez 
nous  prêter  votre  appartement  pour  y  passer,  en  votre 
absence,  les  moments  les  plus  difficiles.  Répondez-moi. 
Quoique  nous  soyons  cernés,  votre  lettre  finira  par  me 
parvenir1. 

Nous  faisons  ce  que  nous  devons  faire.  Nous  sommes 
calmes  et  prêts  à  tout.  Espérons  fermement.  Une  France 
meilleure  naîtra  de  ces  désastres.  Adieu  ;  je  vous  em- 
brasse et  j'espère  vous  revoir. 

EDGAR    QUINET. 


MLVI 

A  M.   LE  GÉNÉRAL  LEFLO 
A  PARIS 

Taris,  15  octobre  1870,  rue  de  Vuugirard,  37. 

Mon  cher  général, 

J'ai  essayé  hier,  à  tout  hasard,  d'arriver  jusqu'à  vous. 
Mon  intention   était  de  vous   présenter  notre   ancien 

1.  Un  pigeon  ne  tarda  pas  à  apporter  la  réponse. 
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collègue,  M.  Guichard  (de  l'Yonne),  l'un  des  hommes  qui 
connaissent  le  mieux  la  topographie  de  la  France  cen- 
trale. M.  Guichard  désirerait  vous  entretenir  en  quelques 
mots  des  routes  forestières  à  suivre  pour  opérer  le  ra- 
vitaillement cde  Paris  et  couvrir  les  approches  d'une 
armée  de  secours. 

N'ayant  pu  avoir  l'honneur  de  vous  voir,  je  l'ai  engagé 
à  rédiger  sur  ce  sujet  qu'il  connaît  si  bien  une  courte 
note  que  je  prends  la  liberté  de  vous  envoyer.  Elle  me 
semble  mériter  d'occuper  un  moment  votre  attention  an 
milieu  des  grands  intérêts  que  nous  sommes  heureux  de 
confier  à  votre  expérience.  Si  vous  désirez  entendre 
H.  Guichard,  il  est  naturellement  tout  à  vos  ordres  ainsi* 
que  moi. 

Veuillez  recevoir,  mon  cher  général,  l'expression  de 
ma  plus  haute  considération,  etc. 

EDGAR    QUINET. 


MLVII 

A  M.   VICTOR  GUICHARD 
A  PARIS 


Paris,  45  octobre  187;. 


Mon  cher  Guichard.  Vos  notes  sont  bien  excellentes,  je 
me  hâte  de  les  envoyer  au  général  Leflô.  Puisse-t-il  s'en 
pénétrer  !  Je  me  suis  permis  d'ajouter  dans  ma  lettre 
que,  s'il  désirait  s'entretenir  avec  vous  de  ce  que  vous 
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savez  si  bien,  il  n'aurait  qu'à  vous  avertir,  vous  ou  moi, 
par  un  mot.  Je  regrette  que  nous  n'ayons  pas  vu  le  gé- 
néral Trochu  et  Dorian. 
Mille  et  mille  amitiés. 

EDGAR    QUINET. 


MLVIII 

A  M.  JULES  FAVRE 
A  PARIS 

Paris,  16  octobre  1870. 

Mon  cher  ancien  collègue, 

Il  m'est  bien  doux  d'avoir  à  recommander  auprès  de 
vous  un  homme  qui  se  recommande  si  parfaitement  lui- 
même,  M.  Buisson.  Dans  mon  âme  et  conscience,  je  ne 
crois  pas  que  vous  puissiez  faire  un  meilleur  choix.  Quelle 
que  soit  la  mission  que  vous  confierez  à  M.  Buisson,  je 
suis  intimement  persuadé  qu'il  ne  restera  pas  au-dessous 
de  ce  que  j'attends  de  lui  ;  car  il  a  pour  lui  le  talent,  le 
caractère,  une  forte  raison  et  la  connaissance  des  hommes. 
Il  a  montré  toutes  ces  qualités  par  l'influence  considé- 
rable qu'il  a  su  exercer  sur  la  population  de  deux  cantons 
suisses  qui  sont  ordinairement  rebelles  à  l'action  de  tout 
étranger. 

Recevez,  mon  cher  collègue,  etc. 

EDGAR    QTTINET. 

18. 
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ML1X 

A  M.  JULES   FAVRE 
A  PARIS 

Paris,  octobre  1870. 

Mon  cher  ancien  collègue, 

J'ai  bien  vivement  désiré  de  pouvoir  m'enlretenir 
quelques  moments  avec  vous  sur  l'ensemble  de  la  Défense 
nationale.  Nous  n'aurons  d'armées  vraiment  nationales 
qu'en  faisant  exécuter  les  lois  votées  sur  les  contingents. 
Il  se  composent  des  classes  suivantes  : 

Hommes. 

Classe  de  1870 150.000 

Mobiles  qui  n'ont  pas  encore  rejoint  leur  drapeau.. .    200.000 

Hommes  non  mariés  de  25  à  35  ans 200.000 

Classe  de  1871 -. « 150.000 

Total 700.000 

Le  gouvernement  a  sous  la  main  ces  sept  cent  mille 
hommes,  il  est  urgent  de  les  appeler  sous  les  drapeaux. 

Je  crois  infiniment  désirable  de  laisser  réunies  autant 
que  possible  les  armées  que  Ton  formera.  C'est  par  leurs 
masses  qu'elles  agiront  pour  dégager  Paris,  ce  qui  est 
le  but  suprême. 

J'ai  étudié  les  chemins  à  suivre  pour  opérer  le  ravi- 
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taillement  de  Paris  et  couvrir  les  approches  d'une  armée 
de  secours. 

C'est  sur  ces  graves  sujets  que  je  voudrais  causer 
quelques  moments  avec  vous.  Maïs  comment  vous  -at- 
teindre? Si  vous  pouviez  me  donner  un  instant,  veuillez, 
je  vous  prie,  me  le  faire  savoir. 

EDGAR    QUINET. 


MLX 

A  M.  NEFFTZER 
AU  TEMPS 

Paris,  22  octobre  1870. 

Cher  Monsieur, 

Je  vous  envoie  pour  le  Temps  un  deuxième  Appel  au 
Gouvernement1  sur  un  sujet  qui  ne  souffre  aucun  retard 
et  dont  je  m'occupe  sans  relâche  depuis  mon  retour  à 
Paris.  Puisse  ce  nouvel  appel  être  entendu  !  Je  crois  y 
avoir  porté  l'évidence.  Les  efforts  que  j'ai  dû  faire  pour 
communiquer  ces  vues,  et  surtout  celles  que  je  ne  puis 
publier,  m'ont  empêché  jusqu'ici  de  vous  voir. 

EDGAR   QUINET. 
4.  Voy.  Notes»  Voyez  le  Siège  de  Paris  et  la  Défense  nationale. 
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MLXI 

A  M.   NADAR 
A  PARIS 

Paris,  26  octobre  1870. 

Cher  concitoyen, 

Voulez-vous  me  permettre  de  vous  prier  de  faire  porter, 
par  un  dé  vos  merveilleux  ballons,  mes  deux  lettres  ci- 
jointes1  qui  contiennent  mon  Appel  au  Gouvernement? 
Il  se  trouve  par  malheur  qu'elles  pèsent  six  grammes  au 
lieu  de  quatre.  Vous  êtes  i'Archimède  de  notre  siège  de 
Syracuse.  Mais  vos  machines  nous  sauveront. 

EDGAR    QUINET. 

1.  Lettres  à  Garibaldi  et  à  M.  Glaiz-Bizoin. 
Voyez  le  Siège  de  Paris  et  la  Défense  nationale. 
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MLXII 

A  M.  EMMANUEL  ARAGO,  MINISTRE  DE  LA  JUSTICE 

A  PARIS 

Paris,  14  novembre  1370. 

Mon  cher  ancien  collègue  et  mon  cher  ministre, 

L'auteur  de  Machiavel  et  Montesquieu  m'écrit  qu'il 
est  à  la  Conciergerie,  par  suite  de  la  journée  du  31  octobre. 
Il  affirme,  dans  sa  lettre,  qu'il  a  combattu  ceux  qui 
voulaient  user  de  violence  à  l'égard  du  gouvernement 
provisoire;  que,  pendant  une  heure,  il  a  défendu  les 
portes  de  l'hôtel  de  ville,  à  la  salle  Saint-Jean,  qu'il  a 
rappelé  à  l'ordre  ceux  qui  avaient  voulu  interrompre 
ou  apostropher  le  général  Trochu. 

D'après  cet  exposé,  M.  Maurice  Joly  serait  victime 
d'un  malentendu.  Il  demande  à  être  rendu  à  la  liberté. 
Je  me  fais  un  devoir  de  vous  transmettre  sa  réclamation 
et  je  me  permets  d'appeler  votre  attention  sur  son  empri- 
sonnement. Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que  je  m'esti- 
merai heureux  si,  après  examen  de  son  affaire,  vous 
trouviez  qu'il  y  a  lieu  de  faire  droit  à  sa  réclamation. 

Recevez,  mon  cher  ancien  collègue,  etfr, 

EDGAR  QUINET. 
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MLXIII 

A  M.  CLÉMENT  THOMAS 
A  PARIS 

Paris,  16  novembre  1870. 

Mon  bien  cher  général, 

M.  Sonrel,  astronome  de  l'Observatoire,  chef  de  l'ob- 
servatoire militaire  de  Passy,  a  trouvé  un  moyen  scien- 
tifique d'éclairer  une  vaste  étendue  de  terrain  et  une 
nombreuse  armée.  Pouvez-vous  l'entendre  un  moment  et 
prêter  votre  appui  à  sa  découverte,  si  elle  vous  semble 
militairement  utile?  Les  Prussiens  se  servent  de  leurs 
savants.  Ne  négligeons  pas  les  nôtres.  Au  milieu  de  vos 
grandes  occupations,  vous  n'avez  certainement  pas  lu 
les  huit  ou  neuf  appels  que  j'ai  adressés,  dans  le  Siècle 
et  dans  le  Temps,  au  Gouvernement. 

L'opinion  publique  est  très  saisie.  Je  réclame  tout 
simplement  l'application  des  lois  pour  la  formation  des 
armées  de  secours.  Ce  sont  là  des  mesures  absolument 
urgentes  et  nécessaires.  Je  ne  me  lasserai  pas  de  les 
réclamer  comme  le  salut.  Malheureusement,  il  ne  m*a 
pas  été  possible  de  voir  le  général  Trochu  de  qui  tout 
dépend.  Que  faire?  Vous  le  voyez.  Dois-je  renoncer  à 
avoir  un  quart  d'heure  d'entretien  avec  lui?  Vous  seul, 
je  crois,  pouvez  vous  en  informer.  Adieu;  mille  amitiés. 

EDGAR    QUINET. 
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ML  XIV 

A  MADAME  RÉVILLIOD  DE  SELLON 
A  GENÈVE* 

Paris,  24  novembre  1870,  rue  de  Vaugirard,  37. 

Chère  Madame  et  amie. 

Vous  savez  bien  que  nous  pensons  à  vous,  à  nos  amis 
de  Genève,  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  le  dire.  Mais  vous 
recevrez  certainement  avec  intérêt  de  nos  nouvelles. 
Nous  sommes  très  bien,  ma  femme  et  moi.  Rien  ne  nous 
manque.  Nous  ne  perdons  pas  un  seul  coup  de  canon  ni 
jour  ni  nuit.  On  s'accoutume  très  vite  à  ce  bruit-là,  et 
nous  nous  en  trouvons  à  merveille.  Jamais  je  n'ai  eu 
l'esprit  plus  tranquille,  et  j'en  dirai  autant  de  ma  femme. 
L'admirable  altitude  de  Paris  fortifierait  les  plus  faibles. 
Ne  croyez  pas  un  mot  de  ce  que  Ton  pourrait  vous  dire 
des  dissensions  intérieures  de  cet  admirable  Paris. 
Jamais  on  ne  le  louera  assez.  Nous  mangeons  du  cheval, 
il  est  vrai,  mais  le  cheval  est  chose  excellente,  et  je  vous 
plains  de  ne  pas  en  avoir  sur  votre  table.  Ne  nous 
plaignez  donc  pas.  Nous  n'avons  pas  eu  un  instant  de 
malaise.  Nous  sommes  là  où  nous  devons  être.  Ce  senti- 
ment est  bien  doux.  Dans  les  premiers  jours,  nous  nous 

1 .  Lettre  envoyée  par  ballon. 
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attendions  à  être  bombardés  d'un  moment  à  l'autre,  cela 
nous  semblait  tout  naturel.  Aujourd'hui,  nous  croyons  à 
la  victoire,  elle  nous  est  due,  elle  nous  viendra.  J'ai  écrit 
huit  Appels  aux  départements  pour  la  formation  des 
armées  de  secours.  Le  pigeon  nous  apporte  la  nouvelle 
que  nos  armées  se  forment,  qu'elles  sont  en  marche. 
J'espère  que  l'on  mettra  ce  pigeon  messager  sur  la  nef 
des  armoiries  de  Paris.  Il  le  mérite,  n'est-ce  pas? 

Un  de  mes  amis,  qui  m'a  interrompu,  a  été  invité  à  un 
grand  dîner  de  magistrats  et  de  naturalistes;  ils  étaient 
neuf  personnes.  Voici  le  menu  que  je  recommande  à 
Madame  de  Loriol  et  à  Mademoiselle  Hortense  de  Sellon  : 

Polage  de  cheval  au  millet. 

Entrée:  émincées  de  râbles  de  chat, sauce  mayonnaise. 

Brochettes  de  foie  de  chien,  sauce  tomate. 

Côtelettes  de  chien,  aux  petits  pois. 

Salmis  de  rats,  sauce  Robert. 

Gigot  de  chien,  flanqué  de  ratons, garniture  de  queues. 

Plum-pudding  à  l'anglaise,  moelle  de  cheval. 

Et  M.  de  Bismark  qui  espère  nous  faire  mourir  de 
faim  par  centaines  de  mille  personnes!  Je  ne  vois 
rien  au-dessus  de  la  sérénité  des  Parisiens  dans  une 
telle  situation,  en  face  d'ennemis  sauvages.  La  civilisation 
est  avec  nous,  et,  quoi  qu'il  arrive,  nous  vaincrons,  morts 
ou  vivants. 

Répondez-nous  quelques  mots,  chère  Madame. 

EDGAR    QUINET. 
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MLXV 

A  M.  LB  GÉNÉRAL  TROGHU 
GOUVERNEUR  DE  PARIS 

Paris,  novembre  1370. 

Mon  général, 

Mon  ancien  collègue  M.  Jules  Favre  m'avait  fait 
espérer  que  je  pouvais  vous  entretenir  pendant  quelques 
instants.  Ce  désir  de  ma  part  n'ayant  pu  être  rempli,  je 
me  permets  de  vous  signaler,  en  peu  de  mots,  le  point 
sur  lequel  je  me  proposais  d'appeler  votre  attention. 
Le  15  octobre  dernier,  j'ai  adressé  à  M.  le  général  Leflô, 
ministre  de  la  guerre,  un  mémoire  sur  la  route  à  suivre 
pour  amener  une  armée  de  la  Loire  aux  environs  de 
Paris.  Dans  ce  mémoire  et  cette  lettre,  nous  établissions, 
M.  Guichard  (de  l'Yonne)  et  moi,  qu'il  faut  se  garder  de 
suivre  la  route  à  découvert,  en  rase  campagne,  d'Orléans 
à  Étampes.  Le  chemin  par  lequel  une  armée  de  secours 
peut  se  rapprocher  de  Paris,  en  se  couvrant  contre  la 
cavalerie  et  l'artillerie  prussienne,  est  celui  qui  traverse 
la  région  forestière.  Cette  direction  part,  non  pas 
d'Orléans,  mais  de  Gien,  en  remontant  un  peu  la  Loire. 
De  là,  on  entre  dans  la  Puisaie,  pays  tout  semblable  au 
bocage  de  Vendée.  Les  champs  y  sont  partout  enfermés 
dans  des  haies  et  les  forêts  s'y  joignent  aux  forêts  jusqu'à 

iv.  19 
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celle  de  Montargis  qui  touche  à  celle  de  Fontainebleau. 
Celle-ci  se  lie  à  la  forêt  de  Sénart,  laquelle  conduit  aux 
portes  de  Paris.  Les  premières  étapes,  en  sortant  du 
bassin  de  la  Loire,  sont  Bléneau,  Saint-Fargeau,  Saint- 
Sauveur,  Charny. 

Deux  intérêts  de  premier  ordre  se  réunissent  dans  le 
choix  de  la  direction  du  mouvement  à  travers  la  région 
forestière  :  couvrir  les  approches  de  l'armée  des  dépar- 
tements, ravitailler  Paris,  que  cette  même  région  tient  en 
communication  avec  les  provinces  où  Paris  puise  son  ali- 
mentation par  les  troupeaux  de  bétail,  c'est-à-dire  avec 
le  Nivernais,  le  Bourbonnais,  le  Charollais,  l'Auvergne. 

Si  vous  pensiez,  mon  général,  qu'il  fût  à  propos  que 
j'entrasse  avec  vous  dans  quelque  autre  détail  sur  le 
point  indiqué, je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que  je  me  tiens 
à  vos  ordres. 

Veuillez,  mon  général,  agréer  l'assurance  de  ma  con- 
sidération la  plus  haute. 

EDGAR    QUINET. 


MLXVI 

A  M.  LOUIS  j;OURDAN 
AU  SIÈCLE 


Paris,  17  novembre  1870. 


Mon  cher  ami.  Je  vois  dans  le  Siècle  le  projet  de  sous- 
cription pour  tirer  à  un  grand  nombre  d'exemplaires  mon 
Appel  à  la  Presse.  A  chaque  moment,  je  reçois  quelque 
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témoignage  de  ce  genre  qui  me  montre  combien  le  senti- 
ment public  se  rattache  aux  moyens  de  salut  que  j'ai  pro- 
posés. Si  l'on  donnait  suite  à  l'idée  de  votre  correspondant, 
ce  serait  un  moyen  indirect  d'entrer  dans  cette  voie,  et  les 
centimes  de  la  souscription  iraient  naturellement  se 
fondre  dans  la  gueule  d'un  canon. 

EDGAR    QUINET. 


MLXVII 

A  VICTORJHUGO 
A   PARIS 

Paris,  lundi  5  décembre  1870. 

Cher  illustre  ami, 

Avant  de  vous  remercier,  j'ai  voulu  vous  relire.  Que 
de  siècles  nous  séparent  du  jour  où  j'ai  pu  lire  pour  la 
première  fois  Napoléon  le  Petit  à  Bruxelles,  en  1852. 
C'était  déjà  la  justice,  mais  le  criminel  semblait  devoir 
vous  échapper.  Eh  bien,  non,  ce  livre  est  retombé  sur  sa 
tête  et  le  malfaiteur  ne  s'en  est  jamais  relevé. 

Toute  sa  vie  d'empereur  s'est  passée  sur  l'échafaud 
où  vous  l'avez  cloué  pour  l'éternité.  Honneur  à  vous, 
gloire  à  vous  !  Je  vous  vois  en  ce  moment  comme  la  jus- 
tice qui  plane  sur  l'assassin  dans  le  tableau  de  Prudhon. 

Ma  femme  veut  être  de  moitié  dans  cette  lettre. 

Espérons. 

Votre 

EDGAR    QUINET. 


■.*  * 
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MLXVIII 

A  M.  DR  RICARD 
AUX   AVANT-POSTES 

Paris,  décembre  1870. 

Que  vous  dire,  mon  cher  ami?  Où  êtes-vous,  et  que  se 
passe-t-il?  Vous  savez  combien  je  suis  avec  vous.  Ah! 
pourquoi  ne  le  suis-je  pas  en  réalité  !  Votre  noble  réso- 
lution aura,  je  n'en  doute  pas,  de  grands  résultats  pour 
vous.  Vous  reviendrez  plus  tard  à  vos  travaux,  à  vos  pro- 
jets, avec  des  forces  toutes  nouvelles.  Le  soldat  grandira 
l'écrivain.  Soyez  tranquille.  J'ai  le  pressentiment  que  tout 
ira  bien  pour  vous,  et  je  veux  croire  la  même  chose  de  la 
France.  Ceux  qui  se  sont  découragés  un  moment  s'en 
repentiront  toute  leur  vie.  Espérons  donc,  il  le  faut. 
Croyez  à  ma  parfaite  amitié.  Je  me  sens  plus  près  de 
vous  que  jamais.  Tout  ce  qui  vous  appartient  m'est  cher; 
et  les  mots  que  l'on  prononce  en  des  moments  sem- 
blables sont  des  vérités  et  des  choses. 

Laissez  donc  tout  souci  derrière  vous.  Vous  marchez 
avec  la  justice,  avec  la  France,  honneur  à  vous!  Hier, 
après  que  nous  avons  reçu  votre  lettre,  ma  femme  a 
couru  chez  Madame  votre  mère.  Elle  Ta  trouvée  heureu- 
sement. Je  vous  embrasse  de  cœur. 

EDGAR    QUINET. 
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MLXIX 

A  M.  LOUIS  JOURDAN 
AU  SIÈCLE 

Paris,r8  décembre  1870. 

Quelle  belle  et  nouvelle  surprise  je  vous  dois,  mon 
cher  ami  !  Ce  n'est  pas  la  première,  tant  s'en  faut.  Et  dans 
quel  moment!  Sous  le  canon  prussien!  Vous  savez  dire 
ce  que  vous  pensez,  à  travers  lous  les  obstacles.  Pour 
moi,  je  ne  puis  vous  répéter  qu'une  chose  :  votre  appro- 
bation, votre  sympathie  éloquente,  votre  généreuse  con- 
fraternité sont  pour  moi  un  aiguillon.  Je  voudrais  faire 
davantage.  Il  me  semble  que  je  ne  fais  que  commencer. 
Cher  Jourdan,  merci!  Vous  me  donnez  de  nouvelles 
forces.  En  avant  donc  !  Marchons  et  espérons  ! 

EDGAR    QUINET. 


MLXX 

A  M.  LE  GÉNÉRAL  TROCHU,  GOUVERNEUR  DE  PARIS 

Paris,  12  janvier  1871. 

Mon  général, 

Voulez-vous  me  permettre  d'ajouter  ici  quelques  mots 
à  l'entretien  que  j'ai  eu  l'honneur  d'avoir  avec  vous? 
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Nous  supposions  que  le  général  Bourbaki  faisait  un 
mouvement  à  Test.  .Ce  mouvement  a  été  confirmé  et  la 
nouvelle  est  excellente.  Hais  bien  des  gens  répandent  (je 
ne  sais  sur  quelle  autorité)  que  le  général  Bourbaki  se 
dirige  sur  les  Vosges.  Cette  marche  sur  un  point  si  éloigné 
de  nous  serait  assurément  funeste,  quand  toute  la  ques- 
tion se  concentre  plus  que  jamais  sur  Paris. 

Puisque  le  général  Bourbaki  occupe  Dijon,  ne  pensez- 
vous  pas  que  son  mouvement  doit  s'opérer  dans  la  direc- 
tion de  Troyes?  Pendant  ce  temps,  le  général  Faidherbe, 
parti  d'Amiens,  pourrait  prendre  la  direction  de  Reims 
et  faire  sa  jonction  avec  le  général  Bourbaki.  Ces  deux 
armées  réunies,  fortes  d'environ  deux  cent  cinquante 
mille  hommes,  se  rabattraient  sur  Paris  par  les  chemins 
mêmes  qu'ont  suivis  les  Prussiens.  Elles  ramasseraient 
sur  leur  route  les  convois,  les  renforts,  les  approvision- 
nements de  l'ennemi.  Celui-ci  se  trouverait  cerné.  C'est 
là  assurément  ce  qu'il  commence  à  craindre. 

Paris  décidera  de  tout.  Ses  jours  sont  comptés.  Ce  n'est 
donc  pas  le  moment,  pour  les  armées  de  secours,  d'aller 
faire  une  expédition  à  long  terme  sur  les  Vosges;  c'est 
ici  qu'elles  doivent  arriver  par  le  plus  court  chemin. 

La  fortune  nous  revient.  En  appelant  à  vous  Bourbaki 
et  Faidherbe,  vous  achèverez  de  la  décider.  Un  mol  de 
vous,  dans  ce  sens,  peut  tout  sauver. 

J'ai  regretté,  l'autre  jour,  de  n'avoir  pas  assez  insisté 
sur  la  nécessité  d'empêcher  les  Prussiens  des  environs 
de  Paris  de  faire  des  détachements  contre  nos  armées  de 
secours.  Mais  cette  conviction  était  aussi  la  vôtre.  Toute 
parole  de  plus  était  inutile. 
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Oui,  mon  général,  la  France  veut  vaincre,  elle 
vaincra!  Appelez  à  vous  Bourbaki  et  Faidberbe  réunis 
entre  la  Marne  et  l'Aisne.  Ne  les  laissez  pas  s'éloigner 
dans  les  Vosges  et  sur  le  Rhin. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc.,  etc. 

EDGAR    QUINET. 


MLXXI 

A  M.   BUSQUET-PAGNERRE 
A  PARIS 

Paris,  rue  de  Berlin,  13  janvier  1871. 

L'obus  entrant  par  ma  fenêtre 
M'a  dit  :  «  Je  te  cherchais,  vilain  !  » 
J'ai  répondu  :  «  Retourne  chez  ton  maître. 
Dis  lui  :  «  Sire,  avant  vous,  ils  seront  à  Berlin.  » 

Tout  ceci  est  réalité,  sans  poésie. 

La  vitre  de  ma  fenêtre  à  côté  de  mon  bureau  a  été 
trouée  par  un  éclat  d'obus.  Rassurez-vous  pourtant.  Nous 
sommes  à  Berlin1,  non  pas  prisonniers,  mais  maîtres.  Le 
nom  est  de  bon  augure. 

Mille  remerciements  et  amitiés. 
Votre 

EDGAR    QUINET. 
1.  Voy.  Paris,  Journal  du  Siège, 


i    ■ 
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MLXXII 

A  M.  A.  CO^UEREL 
A  PARIS 

Paris,  rue  de  Berlin,  13  janvier  1871. 

Bien  cher  Monsieur, 

Je  vous  ai  écrit  ces  jours  derniers  une  lettre  que  je 
ne  puis  retrouver  en  ce  moment.  Un  éclat  d'obus  qui  a 
cassé  ma  vitre  et  est  entré  chez  moi  dans  ma  chambre 
rue  de  Yaugirard,  a  probablement  mis  quelque  désordre 
dans  mes  papiers.  Qu'il  me  serve  au  moins  d'excuse  pour 
le  retard  de  ma  réponse. 

Je  vous  disais  dans  ma  lettre  ce  que  vous  savez  déjà, com- 
bien je  sympathise  avec  les  nobles  paroles  qui  servent  de 
préambule  à  la  Renaissance.  D'ailleurs,  la  vérité  parle 
et  parlera  plus  haut  que  tous  ces  tonnerres  impuissants. 

Votre  tout  dévoué 

EDGAR    QUINET. 
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MLXXIII 

A  M.  LE  GÉNÉRAL  LEFLO 
A  BORDEAUX 

Bordeaux,  6  mars  1871  * . 

Mon  général, 

J'ai  l'honneur  de  vous  rappeler  la  lettre  qui  vous  a  été 
adressée,  signée  par  environ  quarante  députés  de  l'As- 
semblée, et  dont  l'objet  est  de  vous  demander  d'assigner  à 
la  veuve  du  général  Bossak,  comte  de  Hauké,  mort  pour 
la  France  à  la  bataille  de  Dijon,  le  21  janvier  1871,  la 
pension  attribuée  aux  veuves  de  généraux  français. 

Le  comte  Bossak  de  Hauké,  nommé  général  de  brigade 
de  l'armée  des  Vosges,  a  livré  aux  Prussiens  la  bataille  de 
Velar  près  Dijon  le  26  et  le  27  novembre  1870,  la  bataille 
d'Àutun  le  1er  décembre  1870,  la  bataille  de  Dijon,  où  il 
a  été  tué,  le  21  janvier  1871. 

Il  laisse  une  veuve  et  quatre  orphelins  sans  ressources. 
Il  n'est  certainement  pas  possible  que  la  France  laisse 
sans  secours  la  veuve  d'un  homme  qui  lui  a  rendu  de  si 
glorieux  services.  Je  ne  doute  pas,  mon  général,  que  vous 
ne  soyez  vous-même  empressé  de  montrer  que  la  France 
n'est  pas  ingrate.  Vous  rendrez  ainsi  justice  à  la  mémoire 

1.  Voy.  Notes. 

19. 
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de  l'un  des  plus  nobles  et  des  plus  vaillants  officiers 
généraux  morts  pour  nous  au  champ  d'honneur. 
Veuillez  recevoir  etc. 

EDGAR    QUINET. 


MLXX1V 

A  MADAME  VEUVE  BOSSAK  DE  HAUKÉ 

A  GENÈVE 

Bordeaux,  9  mars  1871. 

Madame, 

Personne,  je  croiô,  n'a  senti  plus  profondément  que  moi 
la  perte  que  nous  avons  faite  dans  la  personne  de  votre 
admirable  mari,  notre  cher  général  Bossak.  C'est  un 
deuil  pour  nous. 

Je  me  hâte  de  vous  envoyer,  Madame,  la  lettre  que  je 
viens  de  recevoir  du  général  Leflô  ministre  de  la  guerre. 
Il  sent  que  l'honneur  de  la  France  exige  qu'elle  adopte 
la  veuve  et  les  orphelins  du  général  Bossak. 

Je  ne  perdrai  pas  un  moment  pour  obtenir  que  ce  grand 
acte  de  justice  ne  soit  pas  différé 

Veuillez  recevoir,  etc. 

EDGAR    QUINET. 
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MLXXV 

À  MADAME  BLANCHE  DUCROT 
A  GHAROLLES 

Bordeaux,  16  mars  4871. 

Chère  sœur.  Dans  les  premiers  temps  de  mon  arrivée 
à  Bordeaux,  j'étais  très  faible;  j'ai  dû  remettre  à  de  meil- 
leurs jours  mes  remerciements  pour  la  bonne  lettre,  qui 
m'a  fait  tant  de  bien.  Quand  j'ai  pris  la  parole  à  l'Assem- 
blée2, je  ne  savais  si  je  pourrais  me  tenir  debout,  sur  mes 
pieds.  Il  paraît  que  personne  ne  s'est  aperçu  de  mon  éta', 
et  j'en  ai  été  moi-même  fort  étonné.  Aujourd'hui,  me  voilà 
revenu  à  la  santé,  grâce  aux  soins  infinis  de  ma  chère 
femme.  Dans  quelques  heures,  nous  allons  visiter  le  châ- 
teau de  Montesquieu  à  la  Brède. 

Nous  partons  d'ici  samedi  pour  Paris  et  Versailles.  Il 
y  aura  probablement  quelques  vacances  à  Pâques.  C'est 
alors  que  nous  prendrons  le  chemin  de  Charolles.  Que 
de  choses  je  sens  en  écrivant  ces  mots  !  Je  ne  veux  pas 
trop  y  appuyer  d'avance.  Enfin,  ce  jour  viendra. 

Si  j'avais  eu  besoin  d'apprendre  ce  que  vingt  ans  de 
bonapartisme  ont  fait  de  la  France,  l'Assemblée  ma 

1 .  Discours  contre  le  traité  de  paix. 


336  LETTRES  APRÈS  L'EXIL. 

l'aurait  appris  en  une  séance.  C'est  une  nation  à  refaire. 
Mais  Paris  a  été  sublime.  L'espérance  est  là.  Et  ils  vou- 
draient le  détruire  !...  Pour  moi,  je  répète  :  Je  ne  me  sens 
pas  vaincu.  L'Allemagne,  par  sa  démence  et  ses  monstruo- 
sités, annule  sa  victoire. 

Avant-hier,  le  fils  aîné  de  Victor  Hugo  (Charles  Hugo) 
est  mort  ici  subitement.  Il  avait  un  grand  talent.  Il  don- 
nait l'idée  de  la  force,  de  la  santé  invulnérable.  J'ai  vu 
son  père,  qui  m'a  reçu  dans  la  chambre  mortuaire,  à  côté 
de  la  bière.  Quel  souvenir  !  Et  que  dire  sur  un  malheur  si 
imprévu  ! 

«  Hier  à  pareille  heure,  me  dit  Victor  Hugo,  il  était 
plein  de  vie.  » 

Merci  encore  de  tes  bonnes  paroles.  Amitiés  tendres  à 
Marie;  vœux  pour  vous  tous.  Mille  choses  à  Henri,  serre- 
ment de  main  à  M.Naudin.  Je  t'embrasse. 

EDGAR    QUINET. 


MLXXVI 

A  M.  EDOUARD  LOCKROY,  DÉPUTÉ 
A  BORDEAUX 

Bordeaux,  mars  1871. 

Mon  cher  Collègue, 

Laissez-moi  vous  remercier  de  votre  excellent  appel 
aux  électeurs  de  Paris,  dans  le  Rappel  que  je  viens  de 
recevoir. 
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Il  y  a  bien  longtemps  que  je  vous  cherche  pour  vous 
serrer  la  main  ;  Toccâsion  ne  peut  m'échapper,  aujour- 
d'hui ou  demain.  Votre  tout  dévoué,  qui  s'est  toujours 
senti  d'accord  avec  vous. 

EDGAR   QUINET. 


MLXXVII 

A  M.  LE  BARON  MASSIAS 
A  MONTREUX 

Bordeaux,  16  mars  1871. 

Monsieur, 

Votre  lettre  m'a  été  bien  précieuse.  Veuillez  croire 
que  le  temps  n'a  rien  ôté  à  ma  vénération  pour  votre 
cher  père1.  Je  suis  resté  fidèle  à  sa  noble  mémoire  et  mon 
désir  est  de  lui  rendre  un  jour  le  témoignage  qui  lui  est 
dû.  Il  est  resté  une  des  images  de  ma  jeunesse  qui  ne 
m'abandonne  pas.  Je  suis  heureux,  Monsieur,  de  m'en- 
tendre  si  parfaitement  avec  vous  sur  les  temps  actuels. 
Si  vous  lisez  mon  Discours1,  vous  verrez,  je  crois,  que  nous 
nous  tenons  étroitement  par  la  main.  Et  votre  père,  si 
patriote,  est  entre  nous.  Puissé-je  vo*s  voir  un  jour  ! 

Sans  autre  formalité,  votre  très  dévoué  de  cœur  depuis 

1.  Voy.  Lettres  à  sa  mère,  t.  I. 

2.  Voy.  Discours  contre  le  traité  de  paix,  à  l'Assemblée  na- 
tionale. Œuvres  politiques  après  Vexil. 
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Tannée  1825,  où  je  crois  vous  avoir  vu  à  Thiais.  Hélas! 
l'autre  jour,  j'y  ai  passé  :  il  était  peuplé  de  Prussiens  ! 
Mille  sentiments  ineffaçables. 

EDGAR   QUINET. 


MLXXVIII 

A  M.  BERNARD  LAVERGNE 
A  MONTRÉDON 

Bordeaux,  17  mars  1871 . 

Un  mot  seulement,  mon  cher  Lavergne,  au  moment  de 
partir  pour  Versailles.  Votre  lettre  a  été  la  bienvenue 
comme  tout  ce  qui  m'arrive  de  vous.  Croyez  bien  que  je 
vous  reste  fidèle.  La  fidélité  est  le  fond  de  ma  nature.  Je 
vous  regrette.  J'aurais  été  heureux  de  vous  voir  dans 
cette  Assemblée  ennemie.  Elle  n'est  pas  faite  pour  durer. 
Je  veux  espérer  que  les  cléricaux  et  les  ruraux,  et  tous 
les  fossiles  du  monde  n'empêcheront  pas  que  vous  ne 
nous  reveniez  bientôt. 

On  parle  de  réorganiser  la  France,  en  laissant,  comme 
«  question  réservée  »,  l'esprit  sans  lequel  celte  réorganisa- 
lion  ne  peut  être  qu'un  leurre.  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'une 
société  se  régénère^Le  gouvernement  actuel,  républicain, 
commence  par  mettre  en  doute  la  République.  Singulière 
régénération  que  ce  scepticisme  absolu!  Après  le  dés- 
astre extérieur,  c'est  le  vide  à  l'intérieur  proclamé  offi- 
ciellement. 
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Vous  comprenez  que  je  ne  me  prête  pas  à  ce  pyrrho- 
nisme  politique,  vrai  néant  sous  la  petite  figure  du  bon 
sens. 

Gardez-moi  votre  amitié,  croyez  à  la  mienne.  Je  n'ai 
pas  trouvé  dans  la  Gironde  ce  que  vous  m'annoncez. 
Veuillez  me  l'envoyer  à  Versailles.  * 

EDGAR    QUINET. 


MLXXIX 

A  M.  REYNALD 
A  AIX 

Bordeaux,  17  mars  1871. 

Monsieur, 

Ha  réinstallation  au  Collège  de  France  s'est  faite  à  mon 
insu.  Elle  est  jusqu'ici  purement  honorifique  et  n'a  pas 
entraîné  d'autres  conséquences.  Plusieurs  personnes 
m'ont  adressé  la  même  question  que  celle  qui  est  con- 
tenue dans  votre  lettre.  Les  temps  troublés,  incertains, 
dans  lesquels  nous  vivons,  ne  m'ont  pas  permis  d'y 
répondre.  Tout  ce  que  je  sais,  Monsieur,  c'est  qu'il  me 
reste  un  excellent  souvenir  de  notre  courte  correspon- 
dance. 

Je  serai  assurément  charmé  de  ne  pas  en  rester  là  et 
de  faire  votre  connaissance  personnelle. 
Agréez,  etc. 

EDGAR   QUINET. 
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MLXXX 

A  M.  FRÉDÉRIC  MORIN 
A  PARIS 

Versailles,  2  avril  1871,  hôlel  du  Petit  Vatel. 

Oui,  mon  cher  Monsieur,  la  situation  est  bien  grave,  et 
de  tous  côtés.  Jamais  la  nuit  ne  fut  plus  noire.  Le  tempé- 
rament de  cette  Assemblée  ne  paraît  pas  être  de  faire 
brusquement  un  coup  d'Etat  monarchique.  Ce  qu'elle 
veut,  c'est  amener  les  choses  au  point  où  la  monarchie 
sortira  d'une  élection  nouvelle.  Tuer  la  vie  avec  une 
ombre  de  légalité,  voilà  le  but.  Tel  me  semble  être  le 
sens  et  la  portée  de  ce  que  le  gouvernement  appelle  les 
questions  réservées. 

S'il  y  a  encore  des  journaux  en  France,  c'est  le  sys- 
tème qu'ils  devraient  combattre  sur  toute  la  ligne. 

Nous  avons  pour  nous  le  fait  acquis,  la  République 
existante.  Il  est  absurde  à  un  gouvernement  républicain, 
au  moins  de  nom,  de  prétendre  qu'il  ne  sait  pas  dans 
quel  régime  nous  sommes,  et  qu'il  réserve  à  une  autre 
assemblée  de  décider  s'il  fait  jour  ou  s'il  fait  nuit. 

Jamais  rien  de  semblable  ne  s'est  vu  dans  le  monde. 
Que  les  républicains  s'attachent  au  fait,  à  la  réalité,  et 
qu'ils  nient  au  gouvernement  le  droit  de  réserver  l'évi- 
dence. Voilà  le  terrain  où  la  raison  publique  pourrait  et 
devrait  se  rallier.  Ici,  la  grande  gauche  soutient  en  tout 


i 
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M.  Thiers.  Mais  M.  Thiers  pousse  à  ce  dénouement,  forme 
une  Assemblée  monarchique  comme  celle-ci  et  lui  de- 
mande : 

c  Sommes-nous,  à  votre  avis,  en  Monarchie  ou  en 
République? 

Vous  entendez  d'avance  la  réponse,  et  M.  Thiers  en  sera 
quitte  pour  dire  au  pays  :  «  Je  n'ai  trompé  personne.  J'ai 
consulté  le  pays.  Il  veut  être  esclave.  Tel  est  son  bon  plai- 
sir. Nous  lui  obéissons  en  achevant  de  l'étouffer.  » 

Nous  autres  républicains,  nous  sommes  ici  comme  le 
grain  entre  deux  meules.  C'est  ce  qu'il  y  a  de  plus 
clair. 

EDGAR    QUINET. 


MLXXXI 

A  M.    CHAnAL 
A  BOURG 

Versailles,  hôtel  du  Petit  Vatel,  2  mai  1871. 

Croiriez-vous,  mon  cher  compatriote  et  ami,  que  plu- 
sieurs de  vos  lettres  écrites  en  septembre  me  sont  par- 
venues ici  seulement  en  avril  ?  Il  doit  être  arrivé  quelque 
chose  de  semblable  des  miennes.  Aujourd'hui,  je  vous 
envoie  (rois  pièces  rédigées  par  moi  :  un  plan  de  conduite 
politique,  ma  Proposition  sur  la  nécessité  d'assurer  la 
représentation  des  villes,  une  Adresse  aux  conseils  mu- 
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nicipaux,  à  l'occasion  du  conseil  municipal  de  Mâcon1. 

Comme  vous  pouvez  penser,  notre  situation  est  des  plus 
difficiles.  Je  suis  resté  dans  l'Assemblée  précisément 
parce  que  c'est  un  très  grand  sacrifice  pour  moi.  Il  m'au- 
rait été  trop  facile  de  me  retirer.  J'irai  jusqu'au  bout, 
quel  que  soit  le  fardeau. 

Au  reste,  je  n'ai  jamais  désespéré. 

La  liberté  naît  dans  les  orages,  et  il  ne  faut  pas  se  dé- 
soler à  la  première  bourrasque.  Si  nous  conservons  la 
République  même  ébauchée,  elle  se  développera  et  la 
France  surnagera.  L'Europe  et  le  monde  américain  jet- 
tent aujourd'hui  la  pierre  à  la  France. 

Cela  leur  sied  bien  !  Eux  qui  ont,  pendant  vingt  ans, 
accepté,  vanté  toutes  les  infamies  de  l'Empire  !  Pas  une 
parole  honnête,  loyale,  ne  nous  est  venue  de  l'Europe  et 
de  l'Amérique,  tant  que  ces  infamies  l'ont  emporté.  Et 
maintenant  le  monde  entier  fait  le  pharisien,  il  dit  : 

«  Je  ne  suis  pas  comme  cette  pécheresse  la  France!  » 

Hypocrisie  et  vilenie  !  Le  jour  viendra  où  je  pourrai 
dire  sur  cela  la  vérité. 

Quand  irai-je  vous  voir,  vous  remercier,  vous  et  les 
électeurs  de  l'Ain  qui  se  sont  souvenus  de  moi? 

C'est  un  des  projets  dont  je  me  berce  au  milieu  de  nos 
calamités . 

Fondons  la  liberté,  la  République,  et  le  reste  nous 
viendra  par  surcroît.  On.  dit  quelquefois  :  «  La  France 
est  morte  ».  Eh  bien,  il  s'agit  alors  de  renaître. 

EDGAR    QUINET. 

1.  Yoy.  Discours  et  Lettres  politiques.  Le  Siège  de  Paris  et  la 
Défense  nationale. 
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MLXXXII 

A  M.  ANTONIN  LEFÈ VRE-PONTALIS 
A  VERSAILLES 

Versailles,  5  mai  1871» 

Monsieur, 

J'ai  eu  le  vif  regret  de  ne  pouvoir  vous  rencontrer 
aujourd'hui  à  la  séance.  Dans  celle  d'hier,  en  déposant  le 
rapport  sur  la  proposition  tendante  à  modifier  la  loi  élec- 
torale, vous  dites  :  «  la  proposition  de  M.  Louis  Blanc.  » 

C'est  là  une  erreur  que  je  vous  serai  fort  obligé  de 
vouloir  bien  corriger  dans  le  rapport  qui  n'est  pas  encore 
imprimé.  Me,  me,  adsum  qui  fecit  II  est  juste  que  j'aie 
la  responsabilité  de  monmitiative.  C'est  moi  qui  ai  conçu 
cette  proposition1,  c'est  moi  qui  l'ai  rédigée  et  déposée. 
M.  Louis  Blanc  ne  l'a  signée  que  lorsqu'elle  était  déjà 
dans  les  bureaux  de  l'Assemblée.  Quant  à  mes  amis,  ils 
l'ont  signée  aussi  sur  mon  invitation.  Je  ne  me  pardon- 
nerais pas,  si  je  ne  prenais  pas  la  responsabilité  de  cet 
acte  d'initiative  de  ma  part.  J'ai  défendu  la  proposition 
dans  la  Commission  d'initiative.  Je  m'en  occupe  depuis 
plusieurs  mois;  par  toutes  ces  raisons,  vous  me  per- 
mettrez, Monsieur,  'd'insister  auprès  de  vous  pour  que 

1.  Proposition  sur  la  Représentation  distincte  des  villes. 
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Terreur  commise  soit  relevée.  C'est  pour  moi  une  affaire 
de  conscience.  Un  instant  de  conversation  avec  vous  au- 
rait mieux  valu  que  cette  lettre. 
Recevez,  Monsieur  etc. 

EDGAR    QUINET. 


MLXXXIII 

A  M.  MAX  GOSSI 
A  ANVERS 

Versailles,  27  mai  1871. 

Monsieur, 

Votre  ouvrage  la  Réconciliation  de  la  France  et  de 
l'Allemagne,  dont  j'avais  déjà  reçu  à  Bordeaux  la  pre- 
mière édition,  est  un  acte  courageux  dont  tout  ami  de  l'hu- 
manité doit  vous  féliciter.  Il  est  d'autant  plus  honorable 
qu'il  tranche  avec  les  sentiments  barbares  et  inhumains 
dont  les  écrivains  d'Allemagne  nous  ont  rassasiés.  Ces  écri- 
vains ont  déshonoré  les  lettres  et  la  science  en  les  faisant 
servir  aux  passions  les  plus  hideuses  :  l'envie  et  la  féro- 
cité. Leur  haine  est  allée  jusqu'à  la  démence.  Ne  parlons 
pas  d'eux.  Que  l'oubli  s'étende  sur  leur  mémoire  ! 

Déjà,  pour  nous,  leur  nom  est  effacé. 

Recevez,  Monsieur,  etc. 

EDGAR    QUINET. 


1 
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MLXXXIV 

A  LA  JEUNESSE  RÉPUBLICAINE  DE  MARSEILLE 

Versailles,  28  mai  1871. 

Mes  chers  concitoyens, 

Dans  les  moments  terribles  que  nous  traversons,  votre 
projet  de  journal  pourra-t-il  se  réaliser?  Je  n'oserais  le 
dire.  Et  pourtant  il  est  plus  que  jamais  nécessaire  de  ré- 
veiller, d'entretenir  dans  l'esprit  français  la  foi  à  la 
liberté.  Il  faut  que  chacun  fasse  appel  à  ce  qu'il  porte  en 
lui  de  meilleur,  de  plus  juste,  de  plus  sensé,  au  milieu 
d'événements  faits  pour  troubler  les  plus  sages.  Garder 
en  des  jours  pareils  sa  raison  entière,  l'équilibre  de  son 
intelligence,  s'attacher  dans  la  tempête  au  grand  mât 
qui  flotte  encore,  je  veux  dire  aux  principes  que  les  amis 
de  l'humanité  ont  toujours  défendus  et  qui  ne  seront  pas 
submergés,  voilà  le  service  que  chaque  Français  peut 
rendre  à  la  France. 

Je  ne  puis,  en  ce  moment,  vous  en  dire  davantage. 

Jeunes  gens,  hommes,  vieillards,  sauvez  en  vous  l'es- 
pérance, le  courage  moral,  le  désir  de  la  vérité,  l'équité, 
la  piété,  tout  ce  qui  honore  l'espèce  humaine,  vous  aurez 
sauvé  votre  patrie. 

EDGAR   QUINET. 
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MLXXXV 

A  M.  EMILE  DESGHANEL 
'*      A  PARIS 

Versailles,  29  mai  1871. 

Cher  ancien  compagnon  d'exil, 

Vous  verrez  par  l'enveloppe  ci-jointe  de  votre  lettre 
que,  datée  et  timbrée  de  Paris  le  5  avril,  elle  n'est  arrivée 
à  Versailles  qu'hier  28  mai.  Je  la  reçois  aujourd'hui  29 
et  je  me  hâte  d'y  répondre  sans  perdre  un  moment. 

Comptez  sur  moi  pour  les  deux  questions  que  vous  me 
posez.  Je  me  suis  souvent  demandé  pourquoi  vous  n'êtes 
pas  dans  cette  Assemblée,  où  l'on  a  d'ailleurs  tant  à  souffrir. 
Ces  deux  mois  qui  se  sont  passés  depuis  que  votre  lettre 
est  écrite  n'ont-ils  en  rien  changé  vos  projets?  Vous  me 
trouverez,  en  tout  cas,  le  même  si  je  puis  vous  servir  en 
quelque  chose.  Mon  département  de  l'Ain  n'a  pas  donné 
la  majorité  aux  républicains.  Il  faudrait  donc  faire  une 
autre  chose  :  s'adresser  à  une  grande  ville,  peut-être 
Paris.  Voyez,  décidez;  je  sais  quels  gages  vous  avez 
donnés  à  la  liberté,  à  la  République,  hélas  !  si  ébranlée  en 
ce  moment.  Je  suis  tout  à  vous,  à  votre  service.  Il  en  est 
de  même  pour  le  Collège  de  France,  où  l'on  a  tant  de 
raisons  de  vous  désirer.  Voyez,  examinez.  Ce  que  je 
puis  faire  sera  fait.  Mille  bons  souvenirs  de  ma  femme. 
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Tous  mes  vœux  pour  Madame  Deschanel.  Je  vous  tends 
les  deux  mains  bien  affectueusement. 

EDGAR    QUINET. 


MLXXXVI 

A  M.  FERDINAND  BUISSON 
A  PARIS 

Versailles,  6  juin  1874  • 

Cher  Monsieur  et  ami, 

Ne  croyez  pas  que  je  ne  sois  très  préoccupé  de  vous, 
de  votre  Orphelinat,  au  milieu  de  nos  calamités.  La  plus 
grande  est  peut-être  encore  le  désordre  d'esprit  que  je 
rencontre  presque  en  toute  question.  On  paraît  avoir 
horreur  de  toute  vérité,  de  toute  sincérité.  Babel  était 
certainement  l'accord  et  l'harmonie,  en  comparaison  de 
ce  que  je  vois  et  de  ce  que  j'entends.  C'est  avec  vous  que 
j'aimerais  causer  dans  ces  gouffres  qui  se  creusent  sous 
les  pas.  Un  moment  de  bonne  et  sage  conversation  dans 
l'abîme  serait  fort  à  propos.  Ne  nous  donnerez-vous  pas 
cette  joie?  Au  revoir.  Je  vous  serre  tendrement  les  mains 
des  portes  de  l'enfer1. 

EDGAR    QUINET 
1.  L'Assemblée  de  Versailles. 
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MLXXXVII 

A  M.  MICHELET 
A  FLORENCE 

Versailles,  10  juin  1871,  rue  des  Réservoirs,  hôtel  du  Petit  Vatel. 

Mon  cher  ami.  Vous  avez  été  malade;  on  me  fait  espé- 
rer que  vous  ne  l'êtes  plus.  Je  serais  bien  heureux  de 
l'apprendre  par  vous,  ou  par  Madame  Michelet. 

Vous  êtes  de  la  nature  des  indestructibles.  J'ai  la 
ferme  confiance  que  le  mal  n'est  qu'à  la  surface. 

Les  Alpes  vous  guériront  ;  je  les  crois  toutes-puissantes 
pour  les  nerfs.  Que  ne  suis-je  là,  pour  vous  souhaiter  la 
bienvenue? 

L'hôtel  des  Salines,  a  Bex,  que  je  n'ai  fait  qu'entrevoir, 
me  semble  fait  pour  vous.  Je  le  voudrais  seulement  à  une 
plus  grande  hauteur  dans  la  montagne. 

Malheureusement,  le  temps  est  encore  bien  froid.  Com- 
•  ment  sera  le  Simplon?  Vous  pourriez  peut-être  attendre 
dans  les  environs  de  Domo-d'Ossola.  Ce  passage  en  ce 
moment  me  tourmente.  Si  vous  vous  reposiez  aux  îles 
Borromées?  Ce  serait  une  bonne  station.  Enfin,  un  mot, 
je  vous  prie. 

Je  ne  sais  si  vous  savez  que  j'ai  fait  à  Paris,  à  la 
fin  du  siège,  une  grave  maladie,  suite  de  la  famine  et  du 
bombardement.  Après  avoir  eu  un  obus  dans  ma  chambre, 
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j'ai  été  obligé  de  me  réfugier  dans  une  maison  glacée, 
où  j'ai  été  accueilli  par  une  bronchite  aiguë. 

Adieu,  cher  ami.  Que  je  revoie  votre  écriture  !  Mille 
choses  de  ma  femme.  Mes  hommages  à  Madame  Michelet. 
Je  vous  embrasse. 

Votre 

EDGAR    QUINET. 


MLXXXVIII 

A  M.  ÉVARISTE   MANG1N 
A  NANTES 


Versailles,  17  juin  1871. 

Cher  Monsieur, 

Je  vous  remercie  surtout  du  Phare,  qui  m'envoie  sa 
clarté  au  milieu  de  notre  triste  nuit.  J'ai  la  grande  salis- 
faction  de  m'entendre  avec  vous,  à  travers  une  si  furieuse 
tempête.  Nous  en  sortirons.  Les  villes  ont  fait  un  pas  dé- 
cisif; vous  avez  vu  mon  effort  pour  empêcher  que  le  vote 
des  villes  ne  soit  submergé  par  les  campagnes;  tout  est 
là.  Malheureusement,  je  n'ai  pas  été  soutenu  par  le  grand 
nombre  des  républicains  de  l'Assemblée.  Il  faudra  pour- 
tant qu'ils  se  décident  à  ce  progrès,  qui  est  pour  nous 
une  question  de  salut.  Beaucoup  de  républicains  ont  cru, 
en  votant  avec  la  droite  sur  des  questions  de  principes,  la 
convertir  et  l'amener  à  eux.  Ils  doivent  s'apercevoir  que 
c'est  là  une  illusion  ;  car  la  droite  est  devenue  plus  in- 

iv.  20 
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traitable  à  mesure  qu'on  lui  a  rendu  les  armes.  Prenez 

* 

garde  aux  fausses  relations  que  l'on  a  répandues  sur 
notre  gauche  radicale.  Dans  le  fond,  c'est  une  gauche 
modérée  en  face  d'une  gauche  gouvernementale.  Il  ne 
faut  pas  s'y  tromper. 

EDGAR    QUINET. 


MLXXXIX 

A  M.   CHARLES  FLOQUET 
A  PAU 

Versailles,  21  juin  1871. 

Cher  Monsieur  et  ami, 

Ai-je  besoin  de  vous  dire  combien  je  suis  touché  de 
votre  bon  souvenir?  L'idée  de  vous  savoir  en  prison  m'est 
cruelle.  Je  serais  heureux  d'apprendre  que  vous  êtes 
libre  et  sans  doute  cela  ne  tardera  pas;  je  veux  le  croire. 
Que  ne  puis-je  avancer  ce  moment!  Personne  n'a  regretté 
plus  que  moi  votre  résolution  de  vous  démettre.  J'en  ai  été 
fort  affligé,  mais  enfin  tout  ce  que  je  dirais  sur  ce  poins 
serait  inutile.  L'important  est  que  vous  rentriez  le  plut 
tôt  possible  dans  la  vie  publique  pour  laquelle  vous  êtes 
si  bien  fait.  Ne  se  trouvera-t-il  pas  un  comité  électoral 
pour  vous  porter  et  vous  rendre  à  vos  collègues?  Mais 
peut-être  ne  souhaitez-vous  pas  revenir  par  ce  chemin. 
Je  ne  sais  pas  malheureusement  ce  que  vous  désirez. 
Qui  me  le  dira? 
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Je  suis  charmé  que  vous  ayez  approuvé  ma  lettre  aux 
électeurs1.  Il  faudrait  recommencer  chaque  jour,  caries 
sophismes  de  tout  genre  croissent  comme  l'herbe  sous 
nos  pas.  Si  la  France  est  précipitée,  c'est  par  des  idées 
fausses  presque  en  chaque  matière. 

Tout  le  monde  accepte  cette  idée  d'une  société  qui  fait 
sur  elle-même  une  expérience  de  physique  à  laquelle  elle 
est  étrangère.  Rien  de  semblable  ne  s'est  vu  et  dit  jus- 
qu'ici dans  le  monde.  Il  y  a  dans  cette  absurdité  seule 
de  quoi  engloutir  une  nation.  Espérons  malgré  tout,  cher 
Monsieur  et  ami. 

Vous  avez  vu  que  j'ai  tenté  d'empêcher  que  les  villes 
ne  fussent  submergées  par  les  votes  des  campagnes.  Je 
n'ai  eu  avec  moi  que  vingt-deux  de  nos  collègues  pour 
une  proposition  aussi  élémentaire.  Toute  la  grande  gauche 
sans  exception  a  voté  contre.  N'importe.  Je  crois  que  nous 
n'empêcherons  la  décomposition  de  la  France  qu'en  fai- 
sant entrer  un  esprit  de  vie  dans  ses  institutions.  C'est  là 
ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile  à  faire  comprendre.  Le  statu- 
quo  dans  l'abîme,  voilà  le  vœu  suprême  de  ceux  qu 
s'appellent  les  sages. 

On  a  de  bonnes  espérances  des  élections  de  Paris.  Des 
membres  d'un  comité  alsacien-lorrain  sont  venus  me 
voir  ;  j'ai  parlé  de  Victor  Chauffour;  mais  rien  ne  se  fera 
s'il  ne  vient  pas.  Donnez-moi,  cher  Monsieur  et  ami,  l'oc- 
casion de  vous  être  bon  à  quelque  chose.  J'interroge,  je 
m'informe,  cela  ne  suffit  pas.  Je  m'associe  à  la  peine  que 


1.  Voy.  Lettres  politiques.  Appendice,  Le  Siège  de  Paris  et  la 
Défense  nationale. 
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votre  emprisonnement  doit  causer  à  votre  famille,  qui 
vraiment  est  un  peu  la  mienne.  Mes  amitiés  et  celles  de 
ma  femme  à  Madame  Floquet.  Je  vous  tends  bien  affec- 
tueusement les  mains  à  tous  deux  à  travers  les  barreaux. 

EDGAR    QUINET. 


MXC 

A  M.  M ADIER  DE  MONTJAU 
A  ANVERS 

Versailles,  hôtel  du  Petit  Vatel,  10  juillet  1871. 

Cher  Madier, 

Voici  Madame  Madier  qui  entre  dans  notre  petit  réduit. 
J'ai  cru  un  moment  que  vous  étiez  avec  elle;  je  me  suis 
retourné  vers  la  porte  pour  vous  embrasser;  illusion! 

Vous  ne  doutez  pas  que  je  n'aie  beaucoup  parlé  de  vous 
dans  ces  derniers  temps.  J'aurais  tant  aimé  à  vous  voir 
sur  les  listes  de  Paris!  Le  moment  n'était  pas  favorable, 
comme  l'événement  l'a  prouvé  pour  beaucoup  de  nos 
amis. 

Mais  la  province  qui  s'éveille,  qui  répond  :  République! 
voilà  le  bon  signe.  Il  était  inespéré.  Pour  la  première 
fois,  je  crois  que  la  République  se  fonde,  que  la  force  .des 
choses  se  fait  enfin  sentir  aux  aveugles.  Elle  est  pour 
nous,  elle  vaincra.  Je  voudrais  vous  voir  assister  à  ce 
triomphe;  cela  vous  est  dû,  mon  cher  ami.  Aux  premières 
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élections,  il  y  aura  une  grande  revanche  sur  toute  la 
ligne.  Ce  moment  venu,  pas  de  modestie!  Arrivez,  et 
voyez  de  près  la  terre  promise. 

J'ai  trouvé  vos  amis  plus  fidèles  que  vous  ne  pensez. 
Un  instant  d'espérance  a  déjà  réchauffé  les  cœurs.  Ici 
nous  sommes  débordés  par  les  démarches  à  faire  auprès 
des  geôliers  pour  les  détenus,  les  orphelins. 

Que  de  calamités! 

A  l'Assemblée,  des  séances  de  huit  heures.  On  défait  ce 
que  l'on  a  fait.  N'importe.  Le  souffle  des  choses  est  pour 
nous.  Le  vent  du  siècle  nous  pousse.  Ce  que  nous  avons 
pressenti  se  réalisera.  On  parle  en  hurlant  de  sagesse, 
de  modération.  Cela  est  vrai.  Malgré  tout,  je  crois,  je 
vois,  j'espère. 

Au  revoir,  cher  excellent  ami  ;  amitiés  à  Baune  et  à 
ceux  qui  se  souviennent  de  moi. 

EDGAR    QUINET. 


MXCI 

A  M.  X.  DE  RICARD 
A  GENÈVE 


Versailles,  22  juillet  1871. 


Gardez-vous  bien  de  désespérer  de  la  France.  Le  dés- 
espoir n'est  bon  à  rien.  Au  contraire,  il  faut  espérer. 

Ces  dernières  élections  nous  disent  que  la  France  se  ré- 

20. 
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veille,  que  la  monarchie  s'en  va.  Les  prochaines  élections 
achèveront  de  le  démontrer. . 

Les  Français  sont  devenus  indifférents  pour  les  Fran- 
çais. Aucune  amitié,  aucune  relation.  Le  cœur  absent. 
Mais  il  y  a  encore  la  tête.  Je  n'ai  pas  fait  connaissance 
d'un  seul  écrivain  depuis  ma  rentrée  en  France.  N'im- 
porte. L'esprit  des  choses  est  pour  nous.  C'est  notre  seul 
ami;  il  ne  nous  manquera  pas. 

Tout  le  monde  s'en  va  en  congé.  Je  m'obsiine  à  rester 
jusqu'au  bout.  Adieu.  Profitez  de  votre  jeunesse.  Ne 
perdez  pas  un  seul  jour. 

Je  vous  remercie  de  la  préface  et  de  l'Introduction  alle- 
mande de  ma  Création.  Ces  gens- là  nous  donnent 
l'exemple.  Ils  profitent  de  ce  que  nous  faisons;  ils  nous 
haïssent,  mais  ils  nous  lisent. 

EDGAR    QUINET. 


MXCII 

Â  M.  FRÉDÉRIC  MORIN 
A  PARIS 

Versailles,  mercredi  10  août  1871. 

Cher  Monsieur, 

Hier,  mardi  soir  9,  a  eu  lieu,  dans  la  salle  du  Jeu-de- 
Paume,  la  seconde  séance  de  la  réunion  formée  de  dépu- 
tés élus  le  2  juillet,  de  l'extrême  gauche,  et  d'un  certain 


LETTRES  APRÈS  L'EXIL.  355 

nombre  de  députés  de  la  gauche  républicaiue.  Soixante 
et  douze  députés  ont  adhéré  à  cette  réunion.  Le  bureau 
a  été  constitué  comme  il  suit  :  Président,  M.  Edgar 
Quinet;  vice-présidents,  MM.  Corbon  et  Victor  Schœl- 
cher  ;  secrétaires,  MM.  Charles  Boysset  et  Millaud. 

Après  une  discussion  intéressante,  dans  laquelle  ont 
été  entendus  plusieurs  orateurs,  M.  Edgar  Quinet  a  dé- 
claré, au  nom  de  l'Assemblée  unanime,  qu'elle  se  con- 
stitue sous  le  titre  d'Union  républicaine,  et  sur  le  prin- 
cipe de  l'inviolabilité  de  la  République.  L'accord  qui  n'a 
cessé  de  régner  entre  ces  groupes  divers  restés  ouverts  à 
tous,  l'émulation  de  concorde  qui  s'est  montrée  dans 
chaque  discours,  ont  rendu  facile,  l'œuvre  de  fusion  ;  elle 
réjouira  assurément  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  la  régé- 
nération et  au  salut  de  la  France  par  la  République. 
Adieu 

EDGAR   QUINET. 


MXCIII 

A  M    VICTOR  CHAUFFOUR 
A  THANN 


Versailles,  22  août  1871 


Vous  savez  que  je  pense  à  vous,  que  je  vous  regrette, 
que  j'envoie  mes  vœux  à  celle  qui  n'en  a  pas  besoin  et 
que  je  ne  sais  vraiment  comment  nommer,  la  petite 
Fanny,  la  grande  Fanny,et  dans  tous  les  cas  la  charmante 
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Fanny.  Voilà  donc  un  coin  de  ciel  bleu  dans  notre  ter- 
rible ciel,  jusqu'ici  implacable!  Soyez  heureux,  cher 
Chauffour,  cher  ami,  malgré  les  horreurs  de  cette  année. 
Il  y  a  place  encore  dans  le  monde  pour  deux  cœurs  qui 
s'aiment. 

Nous  sommes  ici  dans  un  état  bien  étrange.  Pour  moi, 
je  trouve  le  moyen  de  sentir,  le  même  jour,  le  paradis, 
l'enfer  et  le  purgatoire.  Mon  paradis,  je  l'ai  de  huit  à 
neuf  heures  dans  le  parc,  en  me  promenant  avec  ma 
chère  femme.  Mon  enfer,  de  deux  à  sept  heures,  dans  l'As- 
semblée, avec  tous  les  aboiements  de  Cerbère*  Mon  pur- 
gatoire, de  huit  heures  à  minuit,  en  présidant,  dans  le  Jeu- 
de-Paume,  l'Union  républicaine. 

Excusez-moi  d'écrire  si  mal,  surtout  aimez-moi,  si  cela 
est  encore  possible.  Tout  bien  considéré,  il  n'y  a  que 
cela  de  bon  en  ce  monde.  Je  suis  sûr  que  la  grande 
Mademoiselle  Fanny  est  de  mon  avis. 

Adieu,  au  revoir. 

Ah  !  quelle  lettre  que  celle  de  Madame  Gharras  ! 

EDGAR    QUINET. 
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MXCIV 

A  M.  JULES  SIMON 
A  VERSAILLES 

Versailles,  26  septembre  1871. 

Cher  Monsieur, 

Vous  avez  connu,  je  crois,  Henri  Maret,  ce  jeune  écri- 
vain qui  vient  d'être  condamné,  pour  ses  articles  de 
journaux,  à  cinq  ans  de  détention.  Que  deviendront  ses 
deux  enfants  en  bas  âge?  Je  viens  de  voir  sa  jeune 
femme  désespérée.  Elle  regarde  cet  arrêt  comme  un 
arrêt  de  mort.  En  effet,  Henri  Maret  est  gravement  at- 
teint de  la  poitrine.  Il  a  été  ramené  ces  jours-ci  à  l'am- 
bulance de  Satory,  dans  une  espèce  de  hangar  mal 
fermé,  où  il  est  exposé  aux  froids  meurtriers  des  pre- 
mières nuits  d'automne. 

Qui  peut-être  insensible  à  de  pareils  infortunes? 
Quelques  mots  de  vous,  cher  Monsieur,  seront  peut-être 
entendus.  Ne  devenons  pas,  je  vous  en  prie,  plus  durs 
que  les  pierres. 

Votre  tout  dévoué. 

EDGAR    QUINET. 


C 


358  LETTRES  APRÈS  L'EXIL. 


MXCV 

A  H.  DE  RICARD 
A  GENÈVE 

Paris,  28  septembre  1871,  rue  de  Vangirard,  37. 

Mon  cher  ami.  Vous  ferez  bien,  je  crois,  d'attendre 
encore  quelque  temps,  avant  de  revenir.  L'état  de  siège, 
que  Ton  continue  par  système,  est  tout  le  contraire  de  la 
sécurité.  Un  homme  tout-puissant  disait  ces  jours-ci   : 

«  Je  ne  ferai  de  grâce  à  personne»  C'était  bon  pour 
Napoléon  III.  » 

Admirez  la  délicatesse. 

Paris  est  fort  triste.  Je  devais  aller  à  la  campagne.  Une 
indisposition,  suite  de  la  malaria  des  séances  de  Ver- 
sailles, m'a  retenu.  Je  me  suis  enfermé  et  j'ai  joui  de  la 
félicité  de  ne  pas  voir  la  ligure  humaine.  Cela  m'a 
remis.  Je  compte  aller  dans  les  départements;  mais 
rien  n'est  encore  fixé  pour  mon  départ.  Nous  n'avons 
pas  vu  Madame  votre  mère.  Profitez  de  votre  solitude. 
La  France  peut  avoir  encore  une  nouvelle  époque  litté- 
raire, philosophique.  Tournez  votre  esprit  de  ce  côté. 
Heureux  qui  verra  le  premier  la  nouvelle  étoile  du 
matin  ! 

Je  compte  sur  vous  et  vous  embrasse  de  tout  cœur. 
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Ce  que  j'apprends  chaque  jour  de  tant  d'infortunes  m'a 
rendu  malade  cette  semaine. 

EDGAR    QUINET, 


MXCVI 

A  M.  CHADAL 
A  BOURG 

Paris,  5  octobre  1871* 

Cher  compatriote  et  ami.  Une  indisposition  m'a  em- 
pêché de  partir  de  Paris,  comme  je  voulais  le  faire,  aus- 
sitôt après  la  séparation  de  l'Assemblée.  Hon  projet  est 
toujours  d'aller  vous  voir,  vous  et  les  amis  que  je  puis 
avoir  encore  dans  l'Ain.  Je  tiens  tant  à  ce  projet  que 
certainement  il  s'exécutera.  La  réaction  n'en  veut  pas 
seulement  à  la  République,  mais  à  la  liberté  ou,  pour 
tout  dire,  à  la  vie  politique  et  nationale  de  la  France.  Il 
s'agit  d'éteindre  tout  esprit  public  et  d'achever  ce  qu'ont 
commencé  les  Prussiens. 

Écraser  la  vie  de  ce  malheureux  pays  au  profit  de 
quelques  parvenus  qui  jouiront  de  ses  ruines,  voilà  la 
question  ! 

J'en  suis  tellement  convaincu,  que,  si  les  circonstances 
m'avaient  un  peu  mieux  servi,  je  me  serais  présenté 
comme  candidat  aux  élections  départementales  de  l'Ain. 
J'aurais  pour  cela  fait  l'acquisition  de  quelque  petite 
propriété   suffisant   pour  me   rendre  éligible.  Mais   il 
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est  maintenant  trop  tard,  je  pense,  pour  s'en  occuper. 

Mon  intention  est  de  partir,  la  semaine  prochaine,  pour 
Charolles  (Saône-et-Loire),  où  nous  sommes  attendus  par 
ma  sœur  et  ma  nièce.  De  là,  nous  irons  certainement 
vous  voir,  ma  femme  et  moi.  Elle  désire  autant  que  moi 
aller  vous  témoigner  notre  amitié  et  faire,  s'il  se  peut, 
notre  pèlerinage  à  Certines.  A.  Bourg,  nous  descendrons 
à  Yhôtel  de  l'Europe,  s'il  existe  encore. 

J'affronte,  je  l'avoue,  bien  des  choses  cruelles  en  re- 
voyant mon  pays  après  plus  de  vingt  ans.  Personne  ne  me 
reconnaîtra  plus,  et  quels  amis  trouverai-je  ?  Enfin  ce 
sera  le  voyage  d'un  revenant. 

Ne  vous  présentez-vous  pas  pour  le  Conseil  général? 
Je  serais  heureux  de  vous  y  voir. 

Si  vous  m'écrivez  un  mot,  comme  je  le  désire,  adressez 
à  Paris,  rue  de  Yaugirard  37.  J'achève  ici  un  petit  ou- 
vrage1, où  je  voudrais  éclairer  la  situation  par  toutes  les 
observations  que  j'ai  pu  faire  depuis  mon  retour  en 
France. 

Espérons  quand  même.  Il  le  faut. 

EDGAR  QUINET. 
1.  La  République,  Conditions  de  la  régénération  de  la  France. 
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MXCVII 

A  M.  LE  PROFESSEUR  LECOMTE 
A  PHALSBOURG 

Paris,  5  octobre  1871. 

Monsieur, 

Si  je  n'ai  pas  répondu  plus  tôt  à  votre  lettre,  c'est 
qu'elle  m'a  été  envoyée  eu  Normandie,  d'où  elle  m'a  été 
envoyée  à  Paris.  Que  ne  puis-je,  Monsieur,  effacer  tous 
les  maux  qui  vous  ont  assailli  et  auxquels  je  prends  une 
vive  part  !  J'espère  bien  que  le  ministre  de  l'instruction 
publique  trouvera  promptement  l'occasion  de  vous  don- 
ner la  compensation  qui  vous  est  due. 

Pendant  que  les  Prussiens  nous  bombardaient,  ils 
faisaient  une  belle  traduction  de  la  Création.  Un  profes- 
seur d'histoire  naturelle  de  Freiberg,  M.  B.  de  Colla,  a 
joint  une  introduction  à  mon  ouvrage.  «  La  science,  dit-il, 
domine  les  champs  de  bataille.  »  Hélas!  oui  ;  mais  elle  ne 
nous  rend  pas  l'Alsace  et  la  Lorraine.  La  science  ne  me 
console  pas  de  notre  ruine.  Il  faut  être  victorieux  pour 
être  si  philosophe» 

Recevez,  etc., 

EDGAR    QUINET. 


IV.  21 
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MXCVIII 

A  M.  BÉTANT   FILS 
A  GENÈVE 

Charolles,  23  octobre  1871. 

Quelle  cruelle  nouvelle  !  Et  nous  étions  si  loin  de 
craindre  un  pareil  malheur  !  Je  vois  encore  votre  bon 
et  cher  père  à  Versailles,  au  moment  où  je  le  quittais  à 
la  porte  de  l'Assemblée.  Il  y  avait  longtemps  que  je  né 
l'avais  vu  en  si  bonne  santé;  il  marchait  plus  vite  que 
moi;  j'avais  peine  à  le  suivre.  Je  ne  puis  dire  tout  ce  que 
je  perds  en  lui.  S'il  ne  vous  avait  -pas  laissé  pour  le 
représenter,  je  croirais  que  de  pareils  hommes  ne  se 
reverront  pas.  Une  si  grande  fidélité  à  ses  affections,  tant 
de  modestie  et  de  mérites  !  On  était  avec  lui  dans  une 
-sécurité  si  parfaite  !  Ses  sentiments  étaient  si  profonds 
et  ses  paroles  si  sincères!  Que  ne  lui  dois-je  pas,  pour 
tout  ce  qu'il  a  été  pour  moi  pendant  ces  douze  années  de 
séjour  en  Suisse  !  Il  est  venu  me  serrer  la  main,  près 
d'Evian,dès  qu'il  a  su  mon  arrivée,  et,  depuis  ce  jour-là, 
il  n'a  pas  cessé  uii  moment  d'être,  pour  ma  femme  et 
pour  moi,  l'ami  que  vous  savez.  Que  n'a-t-il  fait  pour 
m'obliger  en  toute  occasion  ?  Je  m'adressais  à  lui  pour 
chaque  chose,  il  faisait  aussitôt  l'impossible.  Je  me  sens 
oppressé  de  la  douleur  de  votre  mère  et  de  votre  sœur. 
Je  partage  leur  deuil,  ma  pensée  est  avec  elles.  Nous 
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nous  reverrons  pour  parler  de  celui  qu'elles  pleurent  et 
qui  laisse  pour  moi  un  si  grand  vide  à  Genève.  Adieu, 
cher  Monsieur,  croyez-moi  pour  toujours  votre  dévoué. 

EDGAR    QUINET. 


MXCIX 

A  H.  DELVECHIO 
A  FLORENCE 

Bourg,  9  novembre  4871. 

Monsieur, 

Que  la  France  et  l'Italie  soient  et  restent  unies,  mal- 
gré tant  d'ennemis  qui  veulent  les  diviser.  C'est  un  de 
mes  souhaits  les  plus  ardents.  Je  rends  grâce  aux  Ita- 
liens qui  sont  venus  nous  tendre  la  main  à  l'heure  du 
suprême  danger.  Leur  sang  mêlé  au  nôtre  a  cimenté  une 
alliance  qui  ne  doit  pas  finir.  Je  vous  écris  d'un  point 
de  France  où  j'entends  chaque  jour  bénir  votre  grand 
Garibaldi.  Tout  le  peuple  chérit  et  vénère  en  lui  le  sau- 
veur qui  a  garanti  ces  provinces  de  l'invasion. 

Je  ne  puis  être  que  touché  de  votre  souvenir.  J'accepte 
de  grand  cœur  votre  dédicace,  et  je  vous  serre  cordia- 
lement la  main  sur  le  tombeau  de  votre  admirable  ami» 

EDGAR    QUINET. 
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MC 

A  L'ALLIANCE  RÉPUBLICAINE 
A  MAÇON 

Versailles,  27  décembre  1871,  me  Neuve. 

Monsieur  et  cher  concitoyen, 

Les  procès  de  presse  qui  recommencent  à  pleuvoir  du 
nord  au  midi  m'ont  pris  un  temps  que  j'aurais  été  heu- 
reux de  vous  donner. 

J'aurais  aimé  à  vous  parler  de  mes  impressions,  en 
revoyant,  après  vingt  ans  d'exil,  ce  département  de 
Saône-et-Loire  où  j'ai  passé  une  partie  de  ma  vie,  et  où 
la  République  et  la  liberté  désormais  inséparables,  ont 
jeté  de  si  fortes  racines. 

Que  de  progrès  j'ai  pu  constater  dans  les  esprits 
et  dans  les  choses  !  Honneur  à  ceux  qui  travaillent, 
comme  vous,  à  la  régénération  et  au  salut  de  notre 
chère  France  !  Leurs  etîorts  ne  seront  pas  trompés. 

J'ai  rapporté  de  Saône-et-Loire  et  de  l'Ain  la  convic- 
tion que,  dans  notre  combat  de  chaque  jour  pour  la 
République  et  la  justice,  nous  avons  pour  nous  la  France, 
et  contre  nous  une  coterie. 

EDGAR    QUINET. 
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MCI 

A   MADAME  BLANCHE  DUCROT 
A  CHAROLLES 

Versailles,  31  décembre  1871 . 

Encore  une  année  qui  s'en  va,  ma  chère  sœur.  Je 
salue  Tannée  nouvelle,  et  je  remercie  celle  qui  finit. 
Elle  m'a  donné,  malgré  tout,  de  bons  jours,  je  ne  serai 
point  ingrat  envers  elle,  non  plus  qu'envers  celles  qui 
ont  précédé. 

Je  n'éprouve  aucun  désenchantement,  au  contraire; 
c'est  ma  jeunesse  qui  a  été  triste.  Tout  me  faisait  obs- 
tacle. J'étais  trop  contrarié  dans  mes  instincts,  mes  goûts, 
ma  vocation.  C'était,  je  n'en  doute  pas,  pour  mon  bien, 
mais  ce  bien  me  faisait  cruellement  souffrir.  Ainsi  s'est 
passée  ma  jeunesse.  Depuis  que  j'ai  pris  possession  de 
moi-même,  tout  a  été  différent.  J'ai  compris  et  je  com- 
prends chaque  jour  que  le  don  de  là  vie  est  un  grand 
bienfait.  On  reçoit  en  usufruit  tout  l'univers.  Il  s'agit 
seulement  de  savoir  en  tirer  parti  et  en  faire  bon  usage. 
Toute  la  question  est  là.  Nos  mélancolies  infinies  de  1820, 
d'où  venaient-elles  ?  De  ce  que  les  choses  et  les  volontés 
étaient  arrangées  pour  refouler  notre  nature. 

J'ai  souffert  étant  jeune,  j'ai  trouvé  le  bonheur  à  mesure 
que  j'ai  cessé  de  l'être.  Est  heureux  celui  qui  peut  déve- 
lopper ses  facultés  d'aimer,  de  savoir  ou  de  produire. 
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Voilà  trop  de  réflexions.  Je  les  finis  par  des  vœux 
pour  toi,  pour  Henri,  pour  Marie,  pour  H.  Naudin,  pour 
Armand.  Profilez  de  chaque  jour.  C'est  une  folie  de  se 
gâler  les  uns  les  autres  une  seule  heure.  II  n'y  a  de 
raisonnable  que  le  bien  qu'on  peut  se  faire,  chaque  jour, 
les  uns  aux  autres.  Mille  vœux  aussi  de  ma  chère  bien- 
airoée  femme. 

Nous  venons  de  recevoir,  pour  la  bonne  année,  une 
lettre  très  touchante  de  toute  une  famille  de  paysans  qui 
habitent  nos  ruines  de  Certines. 

EDGAR    QUINET. 


MCII 

À  M.  GËNNAD10S 
A   ATHÈNES 

Versailles,  31  décembre  1871, 

Mon  cher  Monsieur, 

Je  vous  remercie  de  votre  lettre  si  élevée,  si  sympa- 
thique pour  moi.  Dieu  merci,  je  n'en  ai  pas  perdu  un 
mot.  Le  temps  me  manque  pour  vous  dire  combien  je 
suis  touché  de  cette  approbation  qui  m'arrive  à  travers 
la  langue  de  Démosthènes.  Ah  !  le  mal  est  si  grand  et 
les  remèdes  si  faibles  !  Chers  Hellènes  !  vous  êtes  res- 
suscites d'une  mort  bien  pire  que  la  nôtre.  Espérons 
donc  aussi  pour  nous  contre  toute  espérance. 
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Non,  cher  Gennadios,  je  n'oublie  pas  la  Grèce  !  Go 
serait  oublier  ma  plus  ancienne  mère.  Mon  repos,  ma 
consolation,  c'est  de  lire  et  de  relire,  en  courant,  quelques 
mots  de  vos  grands  magiciens.  Homère  m'a  protégé 
pendant  le  bombardement  de  Paris. 

Mille  vœux  pour  la  Grèce,  pour  vous,  pour  ceux  qui 
se  souviennent  de  moi. 

EDGAR   QUINET. 


MCII1 

A  MADAME  RÉVILLIOD  DE  SELLON 
A  GENÈVE 

Versailles,  31  décembre  1871. 

Chère  Madame  et  amie. 

0 

Mille  choses  ont  changé  dans  le  monde,  mais  vous  ne 
changez  pas.  Toutes  vos  paroles  ont  été  bienfaisantes  » 
dans  les  moments  les  plus  cruels,  ma  pensée  allait  vers 
vous,  j'y  trouvais  un  refuge.  Si  j'éprouve  un  regret,  c'est 
de  ne  pas  vous  avoir  connue  plus  tôt.  Ici,  la  mêlée  est 
si  violente,  que  les  affections  se  voilent  encore  plus  que- 
la  liberté.  On  ne  se  connaît  plus.  Je  tâche  dans  cet  orage 
de  conserver  mon  âme  en  paix.  Je  crois  y  être  parvenu 
jusqu'à  ce  jour.  Votre  souvenir  salutaire  m'y  aidera, 
chère  Madame.  Vous  me  faites  l'effet  de  ces  bons  anges 
qui  planent  au-dessus  des  champs  de  bataille  et  guérissent 


* 
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de  loin  les  blessés. des  deux  camps.  Pensez  à  nous,  et  je 
ne  désespérerai  pas. 

Franchement,  je  suis  loin  de  désespérer.  Le  voyage 
que  je  viens  de  faire  dans  nos  provinces  (hélas!  si  près 
et  si  loin  de  vous)  m'a  montré  sous  la  vieille  France  une 
France  nouvelle. 

L'important  est  de  ne  pas  laisser  altérer  sa  pensée 
par  la  haine  et  la  colère.  Le  vrai  moyen,  je  crois,  est  de 
rester  fidèle  à  ceux  qu'on  a  aimés.  Dieu  merci,  je  ne 
connais  pas  ce  supplice  de  rejeter  de  soi  ses  anciennes 
affections.  C'est,  il  me  semble,  se  déraciner  soi-même. 

Je  rencontre  souvent  des  gens  qui,  ayant  passé  dans 
d'autres  camps,  sont  embarrassés  avec  moi.  Ils  ne  se 
figurent  pas  assurément  quel  bon  souvenir  je  leur  garde. 

Salut  à  l'année  1872  !  Qu'elle  soit,  pour  vous  et  pour 
les  vôtres,  ce  que  nous  vous  souhaitons,  ma  chère  femme 
et  moi!  Si  elle  veut  nous  combler,  elle  fera  que  nous 
puissions  vous  revoir,  vous  entendre  !  Tous  nos  vœux  à 
Mademoiselle  Hortense,  qui  me  disait  si  gracieusement 
en  1862  :  Moi,  je  suis  républicaine ,  Monsieur  Quinett 

Elle  me  pardonnera  de  n'oublier  aucune  de  ses  pa- 
roles. Nos  vœux  aussi  pour  Madame  et  M.  de  Loriol. 
Adieu  encore  et  au  revoir,  chère  et  chère  Madame. 

Nous  avons  près  de  nous  l'Album  ;  nous  vous  le  ren- 
verrons dès  que  nous  pourrons.  Il  est  si  beau,  que  nous 
en  avons  peur. 

EDGAR    QUINET. 
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MCIV 

y~  A  MADAME  MARIE  C... 

A  DOUVRES 

Versailles,  l*r  janvier  1872. 

Chère  Madame  et  amie, 

Je  veux  commencer  avec  vous  cette  année  1872. 
Qu'elle  vous  dise  combien  je  suis  touché  des  bonnes 
paroles  que  vous  nous  envoyez  !  Je  crois  à  voire  amitié. 
Croyez  à  la  mienne.  Ah  !  tous  ne  sont  pas  fidèles  comme 
vous.  Les  haines  politiques  absorbent  tout  ici.  Il  ne  s'agit 
plus  des  anciennes  affections.  Elles  sont  au  moins  autant 
voilées  que  la  liberté. 

En  rentrant  en  France,  à  Paris,  j'ai  couru  chez  Ma- 
dame X...  Je  ne  l'ai  pas  trouvée.  J'y  suis  retourné.  Le 
tout  en  vain.  Je  n'ai  pu  la  voir.  Il  a  bien  fallu  me  rendre 
à  l'évidence.  Comment  ai-je  pu  penser  un  instant  que 
vingt  ans  d'exil  avaient  laissé  subsister  quelque  souvenir 
d'autrefois  ! 

Malgré  cela,  je  ne  suis  pas  guéri  de  mes  anciennes 
amitiés.  Je  ne  veux  pas  les  effacer.  Voyez  donc,  chère 
Madame,  si  je  reste  dévoué  à  celle  qui  date  de  Veytaux  ! 
Vous  n'en  douterez  jamais,  j'espère. 

On  vit  ici  très  isolé  dans  la  mêlée.  Je  vois  des  assem- 
blées, des  réunions,  et  je  ne  vois  personne. 

21. 
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J'entretiens  en  moi  l'espérance.  Ceux  qui  l'ont  perdue 
sont  méconnaissables.  Nous  avons  fait  un  voyage  en  pro- 
vince, ma  chère  femme  et  moi.  Nous  avons  trouvé,  sous  la 
vieille  France,  une  nouvelle  France. 

Ce  n'est  pas  la  France  qui  est  vieillie;  £5  sent  les 
dynasties.  Voilà  ce  que  je  soutiens. 

Mais  que  de  Pharisiens,  de  Saducéens  et  de  Scribes  ! 
La  bonne  compagnie  n'est  presque  plus  autre  chose. 
Jamais  le  vieil  esprit  n'a  été  plus  endurci,  plus  aveugle. 
Toute  notion  nouvelle  est  une  impiété.  Jugez  si  ce  monde- 
là  est  aimable  pour  moi. 

Je  ne  m'en  plains  pas.  La  vie,  l'heureuse  vie  est  de 
lutter,  de  produire,  de  marcher  dans  sa  voie.  Je  suis 
heureux,  grâce  à  ma  chère  femme,  qui  lutte  aussi  avec 
moi  du  cœur,  et  qui  vous  envoie  ses  plus  tendres  vœux. 

Non,  la  France  ne  mourra  pas!  Les  hautes  branches 
sont  desséchées,  cela  est  vrai  ;  mais  le  tronc  et  les  racines 
subsistent. 

Encore  une  fois,  mille  et  mille  vœux  et  amitiés  pour 
vous,  chère  Madame. 

EDGAR    QUINET. 
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MCV 

A  M.  ESCARGUEL,  DÉPUTÉ, 
A  PAU 

Versailles,  12  janvier  1872. 

Cher  Escarguel.  11  m'est  impossible  de  trouver  un  mo- 
ment pour  écrire  l'article  que  vous  me  demandez.  Con- 
tenlez-vous,  je  vous  prie,  de  quelques  mots.  Dites  à  vos 
excellentes  populations  roussillonnaises  : 

«  Prenez  courage,  ayez  foi  dans  la  République  ;  faites- 
lui  crédit  encore  un  peu  de  temps.  Elle  seule  peut  nous 
sauver.  Elle  seule  peut  nous  rendre  la  prospérité  au 
dedans  et  au  dehors.  Persévérons  !  l'avenir  est  à  nous.  » 

A  vous  du  fond  du  cœur. 

EDGAR   QUINET. 


MCVI 

AU  COMITÉ  RÉPUBLICAIN  DE  NANTES 

Versailles,  9  mars  1872. 

Messieurs  et  chers  concitoyens, 

Je  me  suis  empressé  de  communiquer  votre  lettre  aux. 
membres  de  Y  Union  républicaine,  dont  je  fais  partie. 
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Elle  m'a  chargé  de^BM  répondre  qu'elle  est  en  plein 
accord  avec  vous  sur  chacun  des  sujets  que  vous  touchez. 
Oui,  il  est  nécessaire  de  ne  pas  perdre  une  seule  occasion 
de  parler  au  pays  et  de  resserrer  l^]jfe§jKÀ6>tous  les 
républicains  de  France. 

En  ce  qui  me  concerne,  Messieurs  etiSPf^éicitoyens, 
je  crois  que  le  moment  est  venu  de  répandre  par  (outes 
les  voies  cette  vérité  que  la  République  est  la  seule  réalité 
légale;  que  l'on  ne  peut  rien  instituer  en  dehors  de  la 
réalité;  que  sortir  de  la  République,  c'est  sortir  du  droit 
et  entrer  dans  l'illégalité  et  l'utopie. 

Voilà  le  terrain  sur  lequel  je  voudrais  voir  se  placer 
tous  les  républicains.  Il  est  inexpugnable. 

r 

EDGAR   QUINET. 


MCVII 

< 

A  VICTOR  HUGO 
A   PARIS 

Versailles,  3  avril  1872. 

Cher  et  illustre  ami. 

Il  n'y  a  que  vous  d'invulnérable.  Une  indisposition  qui 
m'a  tenu  quinze  jours,  m'a  ôté  la  joie  de  vous  remercier 
sur-le-champ  des  Actes  et  Paroles.  J'ai  pu  enfin  vous 
lire  et  vous  m'avez  guéri  de  tous  maux  grands  et  petits. 

Oui,  vous  êtes  là  tout  entier  à  chaque  page.  Comment 


.  I 


«.     '  « 
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douter  de  l'avenir  quand  nous  vous  avons  dans  nos  rangs? 
Je  suis  fier  d'avoir  été  un  des  95  900  du  7  janvier.  Je 
serai  heureux  de.  vous  revoir. 

Mille  et  !|fi0l^âfeitations  de  ma  femme. 

Votre  Tfmdmué  pour  toujours. 


EDGAR    QUINET. 


<  «t- 

*    m      • 


MCVIII 

A  M.   BUSQUET-PAGNERRE 
A  PARIS 

Vesailles,  U  avril  1872,  rue  Neuve. 

Salut  aux  Représailles  f 

Cher  Monsieur  et  ami,  on  me  défend  de  lire  et  d'écrire l 
Je  désobéis  pour  vous  féliciter  et  pour  vous  dire  : 

Honneur  et  victoire  au  poète  des  Heures!  Nous  lui 
devons  une  première  vengeance. 

Hourrah  !  et  merci  de  la  part  de  votre  dévoué  de  cœur. 
Amitiés  et  hommages  à  Madame  Busquet. 

EDGAR    QUINET. 


1 .  Nouvelle  rechute  de  la  grave  maladie  contractée  à  la  fin  du 
Siège. 
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Sïviïïw  KtWH  *\w  \h  yrtui*  vue  graûde  part  à  k  perte 
jju*  wu$  wmwk  <te  hire.  le  roh  encore  en  ce  moment 
HvUw*  **Ar»,  mbr*,  \m\W,  <\ue  je  la  ris  pour  la  première 
foi*.  i^mUiMU  «)!<;  mt  frappa,  vmiue  limace  même  de  la 
AityhU',  <J<?  l'Uévatio»  moral*,  \  Vous  avez  eu  le  bonheur 
fa  lu  wmwnu  lorigl^mpft,  et  maintenant  même  tous  ne 
l'un/,  j/ii*  perdue,  puisque  votre  esprit  reste  en  coramu- 
iHtitÙtnt  assidu*  a  vue  lu  région  qu'elle  habite. 

filntr  MonKiuur,  ma  périme  va  souvent  vous  chercher. 
Vo«  Imua  r»lr<dii*n«  rn<*  rnariquerit;  il  n'en  est  pas  un  seul 
qui  m*  Jij«  lui «an  un  «ouvenir  précieux.  J'aime  à  vous  le 
(lin*  l'iimw,  jo  n'ai  trouva  (pie  vous  qui  sachiez  être 
ImIiVmiiI  pour  Ihn  U\6m  (pil  tin  sont  pas  exactement  les 
vnlroH.  Kiimrn  mm  lois,  jn  vous  romercie  pour  la  paix, 
loquilo,  ht  norAollo  quo  jo  rapportais  de  chacune  de  vos 
t'uim'i'rmlioiii,  (!imlo/,-moi  aussi  un  souvenir. 

Je  horai  litniroux  do  savoir  eo  que  vous  faites; si  votre 
yrnml  ouvia^o  do  philosophio  ost  avance.  Pour  moi,  je 
rlwivho  it  i  t\  mo  louir  on  équilibre  sur  un  terrain  qui 
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tremble  sous  mes  pieds.  Madame  votre  mère  aimait  la 
France.  N'en  désespérons  pas.  Elle  vil  encore,  elle  vivra; 
seulement  elle  se  transforme.  Mes  amitiés  respectueuses 
à  la  bonne,  à  l'excellente  Madame  Naville.  Mes  vœux  pour 
vos  enfants.  Et  pour  vous,  cher  Monsieur,  mes  sentiments 
d'attachement  dévoué.  Je  vous  enverrai  bientôt,  j'espère, 
un  volume  sur  la  Régénération  de  la  France. 

EDGAR    QUINET. 


MCX 

A  MADEMOISELLE  ANTOINETTE  FRANIATTE 
A  DAMIETTE  (ALGÉRIE) 

Versailles,  41  juin  1872. 

Mademoiselle, 

Une  maladie  qui  ne  me  permettait  ni  de  lire,  ni  d'écrire, 
ni  même  de  parler,  m'a  empêché  de  vous  remercier  de 
vos  vers  si  pleins  d'âme,  de  vie,  de  talent.  C'est  mainte- 
nant une  joie  pour  moi  de  lès  relire,  après  qu'on  me  les 
a  lus.  Tous  vos  sentiments  sont  ceux  dans  lesquels  je  vis. 
Hier  encore,  nous  fêtions  quelques  amis,  en  leur  faisant 
connaître  ce  poème,  qu'ils  ont  admiré  comme  moi.  Vous 
êtes  du  pays  de  Jeanne  d'Arc.  Elle  eût  aimé  vos  vers. 
Voici  la  photographie  qui  vous  remerciera  de  vive  voix. 

Félicitations  et  reconnaissance  de  votre  tout  dévoué. 

EDGAR    QUINET. 
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MCXI 

A  M.  GENNADIOS 
A  PARIS 

< 

Versailles,  24  juin  1872. 

Cher  Monsieur, 

Plaignez-moi  de  n'avoir  pu  vous  répondre  plus  tôt. 
Votre  lettre  charmante  m'a  enchanté.  On  ne  peut  écrire  de 
pareilles  choses  que  dans  la  langue  d'Homère.  Je  sais 
votre  billet  par  cœur;  mais  j'ai  été  souffrant,  accablé 
d'affaires. 

J'y  serai  toujours  pour  vous  de  midi  à  deux  heures, 
et  le  soir  de  huit  à  dix. 

Ha  consolation  en  toute  chose  est  la  Muse  grecque  «ma- 
riée au  Druide  gaulois  ».  Ont-ils  eu  vraiment  une  posté- 
rité ?  Je  le  souhaite. 

EDGAR    QUINET. 
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MCXII 

A  VICTOR  HUGO 
A  PARIS 

Versailles,  29  juin  1872. 

Cher  immortel  ami, 

Que  devez-vous  penser  de  mon  silence?  Cette  question 
me  fait  souffrir. 

Le  jour  même  où  je  vous  ai  écrit,  j'ai  eu  une  cruelle 
rechute  qui  m'a  condamné  longtemps  à  ne  pouvoir  ni 
parler,  ni  écrire.  J'avais  devant  moi  V Année  terrible  et 
il  m'était  défendu  de  l'ouvrir.  Comprenez-vous  un  sup- 
plice pareil  ? 

Enfin,  enfin, je  viens,  après  tous  les  autres,  vous  remer- 
cier de  cette  œuvre  magnifique  qui  est  une  consolation, 
une  vengeance,  une  victoire.  En  vous  lisant,  je  sens  l'ave- 
nir comme  s'il  était  présent.  Nous  vaincrons,  nous  avons 
vaincu.  Cela  éclate  à  chaque  page.  0  la  belle  prophétie  t 
Elle  change  nos  ruines  en  triomphe. 

Aimez-moi,  car  je  vous  aime  de  tout  cœur. 

Ma  femme,  qui  vous  a  lu  avant  moi,  vous  bénit.  Vous 
nous  avez  ressuscites. 

Votre 

EDGAR  QUINET. 


I 


^-i   .:ii 


r: 


■Tuiiea.   Jà    Kili".  :J7Z. 


.' .;    -?►-    :  -•  TiAiix-r-  -? .  -■»*.  lii::   rabane  :emPî.  iors 
•fi ; 'inp-z  lonr  w«.  ;*  -ori=  i  ivez  i \i  ~i  Le  Hun  ^mnre. 

rTr:ï     .   ii    r**-    V|tr'-   \'i-:  ".tirSï"  r.lC-    .'."•?■  ■    'Oir*   JrUl  .i^TB. 

r—r    %   -  ^.U'/w  .'  —  \:a   itr  ■■■ii;  i-ii.»   ji-:Ie£  nuire»?.  Cae 
>!!••     f.r •>!."%    «ir  a  n.iiaiiift  ?5î    me  ±a  ^mide  parue  i 

'o'i-i  ift  .ir»u-.  .aiy.-wrvis  v^.    iiii  ♦::•*.  ,~e  ~~mi  —rî  unis 

f'I.iï  #f»  /.-,«■■:  £»*  ^r'*-"î  nos  ^nneniii  i-ïàanrî.  :-ax  ie  La 
f%;.vi.M.u'ift.  pi  tu  ,♦•  -r-)is  a  .a  Tietoirî  i*ii:ne:v»î  ie  aos 
liU'fi   y: ii  no»u  Variai!  .3aa. 

7  vu  ;i;.r/  ri,'i  .-<*r.ev',ir.  il  7  a  longtemps.  :d  >"'•/*'  »i«* 
Paru  oi.  la  fiïftyue  nationale,  i*  tiens  à  <:e  petit  livre 
'•cnt  tous  I*»  bombes. 


LETTRES  APRÈS   L'EXIL.  379 

Adieu,  cher  ami;  nous  vous  serrons  les  mains  affec- 
tueusement et  nous  saluons  Madame  Michelet. 
Votre 

EDGAR    QUINET. 


MCXIY 

A  M.    CHARLES   LEMONNIER 
A  PARIS 

Versailles,  20  août  1872. 

Cher  Monsieur, 

Il  ne  me  sera  pas  possible  d'aller  à  Lugano  et  d'assister 
au  Congrès.  Veuillez  être  l'interprète  de  mes  sincères 
regrets;  j'aurais  aimé  à  prendre  ma  part  dans  ces  entre- 
tiens qui  resserreront,  je  l'espère,  les  liens  de  la  France 
et  de  l'Italie. 

C'est  la  Suisse  qui  sert  d'intermédiaire.  L'idée  ne 
viendra-t-elle  pas  à  un  sculpteur  ou  à  un  peintre  de 
montrer  les  peuples  se  donnant  la  main  au  pied  des 
Alpes  ?  Cela  ne  vaudrait-il  pas  la  danse  des  Muses  ou  des 
Piérides  des  artistes  de  l'antiquité  ?  Donnez  cette  idée  à 
quelqu'un  de  nos  jeunes  artistes,  et  pardonnez-moi  cette 
digression.  Quelquefois  les  conceptions  des  artistes  sont 
les  signes  précurseurs  de  la  réalité. 

EDGAR   QUINET. 
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MCXV 

A  MADAME  DE  GÉRANDO-TELEKI 
A  HOSZDFALVA   (HONGRIE) 

Paris,  12  octobre  1872,  rue  de  Vaugirard,  37. 

Nous  voilà  encore  une  fois,  depuis  hier,  sous  votre  toit, 
chère  excellente  amie;  nous  y  venons  chercher  la  paix 
en  attendant  les  fureurs  de  l'Assemblée.  Ici,  tout  nous 
renvois  des  souvenirs  salutaires.  Je  vous  vois,  vous  et 
vos  chers  enfants,  je  vois  aussi  les  jours  du  siège  de 
Paris;  c'étaient  là  les  beaux  jours. 

Savez- vous  que  nous  venons  de  passer  un  mois  dans  la 
vieille  Bretagne?  Après  un  séjour  au  bord  de  la  mer, 
nous  avons  vu  Nantes,  Rennes  et  Vitré,  le  moyen  âge 
tout  vivant.  Nous  avons  fait  soixante  lieues  pour  voir  le 
château  de  Madame  de  Sévigné.  Nous  arrivons  pleins  de 
souvenirs  de  cette  incomparable  mère-beauté;  enfin  nous 
touchons  au  seuil  ;  la  maîtresse  actuelle  du  château  se 
précipite  comme  une  furie  : 

«  Je  ne  permets  pas  !  Non  jamais  !  jamais  !  » 

Voilà  l'accueil  que  nous  avons  reçu  au  seuil  de  ce  châ- 
teau qui  enfermait  autrefois  toutes  les  grâces  du  monde. 
Oh  !  les  barbares  !  Nous  en  avons  été  attristés. 

Mes  vacances  ont  été  employées  à  achever,  à  imprimer 
mon  volume  la  République;  vous  le  recevrez  dès  qu'il 
existera* 
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Je  vais  reprendre  un  peu  langue  avec  notre  pauvre 
Paris.  La  France  veut  revivre,  cela  est  certain.  Mais 
que  de  haines  frénétiques  chez  nos  ennemis  !  Cela  passe 
tout  ce  que.vous  pouvez  imaginer.  En  de  pareils  temps,  je 
cherche  les  vrais  amis;  c'est  avec  eux  seulement  que  la 
vie  est  possible.  Les  haines  politiques  suffisent,  j'évite 
de  voir  les  haines  privées. 

Ma  pensée  va  vous  chercher  et  né  peut  vous  trouver. 

Parlez-nous  de  vous,  de  la  vraie  Trinité.  Où  est-elle? 
Ma  chère  femme  vous  envoie  ses  meilleures  amitiés.  Je 
vous  appelle,  je  vous  souhaite  la  paix  et  la  joie  que  vous 
méritez. 

Je  félicite  votre  fils  de  ses  très  beaux  articles. 

EDGAR    QUINET. 


MCXVI 

A  M.  LE  DOCTEUR  ANCELON 

DÉPUTÉ  DE  MEURTHE-ET-MOSELLE 

A  NANCY 

Paris,  18  octobre  1872. 

Un  mot  seulement,  cher  ami,  pour  vous  répéter  que 
nous  pensons  à  vous,  à  Paris  comme  sur  les  grèves  de 
Bretagne.  En  quittant  Pornic,  nous  avons  vu  Rennes, 
Vitré;  nous  avons  fait  soixante  lieues  pour  saluer  les 
Rochers  de  Madame  de  Sévigné.  Une  furie,  la  proprié- 
taire actuelle  du  château,  nous  a  jeté  sa  malédiction  sans 


] 
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nous  connaître.  5e«s  avons  dû  nous  embusquer,  de  loin 
dans  an  boisson,  poar  avoir  une  idée  de  la  façade.  Ma 
femme  craignait  qu'on  ne  nous  tirât  des  coups  de  fusil. 
Voilà  l'accueil  que  reçoivent  les  pèlerins  de  Madame  de 
Sévigné.  Honneur  anx  mo>léré$,  partout  semblables  ! 
Kons  ne  les  louerons  jamais  assez.  Us  conservent  les 
bonnes  manières  du  grand  siècle.  Pour  nous  qui  adorons 
les  traces  de  ses  grands  écrivains,  nous  sommes  les  bar- 
bares. 

Pendant  mon  séjour  à  Pornic,  j*ai  corrigé  et  achevé 
mon  volume  la  République.  Il  doit  paraître  le  28;  vous 
aurez  le  premier  exemplaire. 

Votre  lettre  était  charmante  ;  elle  a  été  une  des  grandes 
joies  de  notre  voyage.  Mais  votre  santé  ?  et  ces  oreilles 
qui  ont  entendu  de  si  abominables  paroles  à  l'Assemblée? 
Elles  avaient  vraiment  raison  de  se  révolter.  Nous  re- 
viendrez-vous  pour  le  4  novembre,  invulnérable,  comme 
nous  le  désirons  ? 

Je  vous  aime,  mon  cher  Ancelon,  et  ma  femme  est  de 
moitié  avec  moi  dans  ce  sentiment.  Je  vous  serre  les  bras 
au  seuil  de  cette  affreuse  Assemblée.  Grâce  à  vous,  je 
pourrai  sourire  dans  le  Pandémonium. 

EDGAR    QUINET. 
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MCXVII 

A  M.  AUGUSTE  VACQUERIE 
A  PARIS 

Paris,  27  octobre  4872. 

Monsieur, 

Je  m'interromps  dans  ma  lecture  pour  vous  remercier 
de  cette  poésie  qui  m'éblouit  et  me  réchauffe.  Vous  me 
rendez  mes  anciens  jours  où  tout  était  rayon  et  flamme. 
Je  me  demandais  souvent  ce  qu'étaient  devenus  les  beaux 
horizons  magiques.  Grâce  à  vous,  ils  sont  là. 

Vos  vers  vigoureux  ont  donné  un  corps  à  nos  meilleurs 
rêves  d'autrefois  ;  il  n'appartient  qu'à  un  art  achevé  de 
rendre  ainsi  la  jeunesse  à  ceux  qui  vous  lisent.  Les 
années  ont  passé;  la  poésie  est  restée,  comme  le  plus 
pur  de  la  vie. 

Je  bois  à  longs  traits  l'enchantement  dans  votre  belle 
coupe  ciselée. 

EDGAR    QUINET. 
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EDGAR    QCINET. 
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MCXIX 

A  M.  ÉVARISTE  CARRANCB 
A  BORDEAUX 

Versailles,  novembre  1873. 

Monsieur, 

J'accepte  volontiers  l'honneur  que  vous  me  faites  de 
me  nommer  président  honoraire  du  comité  des  concours 
poétiques  de  Bordeaux.  Dans  la  pensée  du  comité,  il 
s'agit  de  concourir  à  la  renaissance  morale  et  littéraire 
de  la  France  sous  le  coup  de  l'invasion. 

Je  m'associe  d'autant  mieux  à  dé  tels  sentiments,  qu'ils 
répondent  à  ceux  que  j'ai  exprimés  publiquement,  toutes 
les  fois  que  l'occasion  m'en  a  été  donnée. 

Oui,  de  notre  ruine  doit  sortir  un  esprit  nouveau  en 
toute  chose.  Vous  qui  êtes  jeunes,  rajeunissez  le  monde! 

Recevez  mes  félicitations  pour  vos  vaillantes  Odes  nées 
au  bruit  du  canon. 

A  vous  et  à  vos  amis  mes  sentiments  tout  dévoués. 

EDGAR    QUINET. 


iy.  i2 
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MCXX 

A  M.  SANSON,  CAPITAINE  AU  LONG  COURS 

A   PORNIC 

Paris,  5  novembre  4872. 

Il  y  a  des  hommes  qui  se  montrent  tout  entiers  à  la 
première  vue.  Vous  êtes  de  ce  nombre,  cher  Monsieur. 
Votre  lettre  m'a  extrêmement  touché.  Ma  femme  n'a  pu 
la  lire  sans  pleurer.  J'ai  été  heureux  de  vous  connaître. 
Nous  nous  reverrons. 

Voulez-vous  serrer  la  main,  de  ma  part, à  tous  ceux  que 
vous  m'avez  fait  connaître,  le  22  septembre  1872.  J'aurais 
désiré  leur  envoyer  mon  ouvrage  à  tous,  principalement 
à  MM.  Vignard,  Rabaud1.  Que  de  fois  nous  parlons  de 
vous  et  toujours  avec  l'espérance  de  nous  retrouver  dans 
ce  bon  gîte  de  Pornic.  Il  n'est  pas  un  seul  moment  qui 
ne  m'ait  laissé  un  bon  souvenir.  C'est  rare.  Voua  y  avez 
contribué  pour  beaucoup.  Rappelez-nous,  ma  femme  et 
moi,  au  souvenir  de  l'excellente  Madame  Sanson.  Em- 
brassez pour  moi  votre  enfant.  Soyez  heureux  comme 
vous  méritez  de  l'être  dans  toutes  vos  entreprises,  et 
croyez-moi,  je  vous  prie,  votre  ami  dévoué. 

EDGAR    QUINET. 
1.  Voy.  Sentiers  de  France,  Dentu,  éditeur. 
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MCXXI 

A  M.  HAVET,  PROFESSEUR  AU  COLLÈGE  DE  FRANCE 

A  PARIS 

Versailles,  15  novembre  1872. 

Monsieur  et  cher  collègue, 

Avant  tout,  un  remerciement  profond  pour  votre 
lettre.  Aucune  adhésion  ne  pouvait  m'être  plus  précieuse 
que  la  vôtre.  Il  faut  savoir  comment  je  vis  pour  concevoir 
que  je  ne  vous  aie  pas  encore  adressé  mes  vives  félicitations 
pour  le  bel  ouvrage  que  vous  avez  bien  voulu  m'envoyer. 
Quand  jeTai  reçu,  j'étais  cruellement  malade,  je  ne  pou- 
vais, par  suite  d'une  blessure,  ni  parler  ni  écrire.  Enfin 
je  vous  ai  lu,  et  avec  une  extrême  satisfaction.  Il  y  a  des 
passages  que  je  voudrais  encadrer,  par  exemple  sur 
l'esprit  philosophique,  doctrinaire,  etc. 

Quelle  intelligence  lumineuse  de  l'antiquité!  J'ai  res- 
piré dans  votre  livre  l'âme  de  ce  monde  grec  que  j'adore; 
et  je  me  suis  senti  guéri.  Mon  désir  aurait  été  de  vous 
parler  au  long  de  ce  livre  si  rempli,  si  élevé,  si  digne  de 
l'éditeur  de  Pascal.  L'occasion  et  le  loisir  m'ont  manqué. 
Au  reste,  votre  ouvrage  est  là  tout  près  de  moi,  parmi 
mes  livres  aimés,  et  j'y  reviendrai  souvent.  Ce  que  je 
désire  aussi  infiniment,  c'est  de  vous  revoir. 


f , 
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Si  je  n'étais  enchaîné,  je  courrais  chez  vous. 
Recevez,  Monsieur,  etc. 

EDGAR    QUINET, 


MCXXH 

AU  PROGRÈS  DE  LA  MARNE 
A  TROYES 

Versailles,  27  novembre  1872. 

Monsieur  et  cher  concitoyen, 

Je  me  hâte  de  vous  adresser  le  peu  de  mots  qu'il 
m'est  possible  d'écrire*  dans  ces  jours  où  la  vie  dé  la 
France  est  encore  une  fois  mise  en  question  par  les  partis 
qui  ne  veulent  et  ne  peuvent  rien  apprendre.  Je  ne  suis 
pas  inquiet  du  lendemain;  mais  que  de  mal  ils  peuvent 
faire  dans  le  présent  ! 

Ils  osent  parler  d'organiser  un  Gouvernement  de 
combat!  Sentinelles,  prenez  garde  à  vous  ! 

EDGAR    QUINET. 
1.  Voy.  Lettres  politiques:  Appendice  du  Siège  de  Paris. 
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MCXX1II 

A  M.  ALPHONSE  DE  GANDOLLE 
A  GENÈVE 

Versailles,  3  décembre  1872. 

Mon  cher  Monsieur, 

Votre  nouvel  ouvrage  que  je  viens  de  recevoir  est  une 
vraie  fête  pour  moi.  Je  ne  résiste  pas  au  plaisir  de  vous 
en  remercier  sur-le-champ,  quoique  je  n'aie  pu  encore  que 
le  parcourir.  J'en  ai  vu  assez  déjà  pour  y  reconnaître  ce 
même  esprit  hardi,  sage,  ouvert  à  toute  vérité,  novateur, 
créateur,  qui  m'a  tant  charmé  dans  tout  ce  que  vous  avez 
publié.  Que  ne  découvrez- vous  pas  dans  votre  étude  sur  la 
sélection  appliquée  à  l'espèce  humaine  ?  C'est  là  un  sujet 
digne  de  vous,  où  j'ai  osé  tenter  quelques  pas.  Entre  vos 
mains  tout  devient  lumineux.  J'ai  lu  V Introduction. 

Largeur,  hauteur,  profondeur,  voilà  ce  que  j'y  trouve. 
Un  grand  esprit  serein  qui  se  meut  à  son  aise  dans  toutes 
les  directions. 

Comment  vous  remercier  assez  de  votre  témoignage 
sur  mon  livre  la  Création?  J'en  ai  été  bien  touché.  C'est 
un  grand  encouragement  pour  moi  à  persévérer  dans 
cette  voie  des  sciences  naturelles,  hors  desquelles  il  n'y 
a  plus  de  philosophie  possible. 

Avec  votre  bienveillance,  vous  aurez  plaisir  à  apprendre 
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que  nos  terribles  ennemis  les  Allemands,  au  lieu  de  mi- 
trailler ma  Création,  l'ont  jugée  presque  dans  les  mêmes 
termes  que  vous.  Un  de  leurs  célèbres  géologues,  M.  Ber- 
nardt  de  Cotla,  en  a  publié  une  traduction  avec  une  apo- 
logie à  laquelle  j'étais  bien  loin  de  m'atlendre. 

Mais  pourquoi,  mon  cher  Monsieur,  vous  parler  de  moi? 
C'est  de  vous  que  je  suis  tout  occupé.  Votre  livre  sera 
pour  moi  une  force,  une  consolation,  un  refuge  au  milieu 
de  nos  crises  politiques.  Je  vais  souvent  vous  chercher 
en  pensée  dans  votre  bibliothèque,  qui  est  à  mes  yeux  le 
sanctuaire  du  véritable  esprit  scientifique.  Puissé-je 
vous  y  revoir  un  jour  ! 

Ma  femme  se  rappelle  à  votre  souvenir,  ainsi  qu'à  celui 
de  Madame  de  Candolle.  Veuillez,  mon  cher  Monsieur, 
mettre  à  ses  pieds  tous  mes  respects  et  recevoir,  etc. 

EDGAR    QUINET. 


MCXXIV 

A  M.  DE  GUBERNATIS 
A  FLORENCE 

Versailles,  7  décembre  1672. 

Monsieur, 

Je  m'empresse  de  vous  envoyer  les  notes  que  vous  me 
demandez.  Ce  ne  sont  guère  que  les  titres  des  ouvrages, 
lettres,  manifestes,  discours,  que  je  n'ai  cessé  de  publier 
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pour  la  défense  de  l'Italie  depuis  1831,  c'est-à-dire  depuis 
trente-neuf  ans.  L'Italie  enfin  est  ressuscitée.  Puissent  la 
France  et  l'Italie  s'unir  à  jamais  pour  le  salut  du  monde  ! 
Qu'elles  restent  bien  convaincues  que  le  malheur  de  Tune 
entraîne  le  malheur  de  l'autre  ! 

Excusez-moi,  Monsieur,  de  cette  grande  hâte.  Le  temps 
me  manque  ;  je  ne  puis  que  vous  exprimer  mes  vœux  pour 
la  prospérité  de  l'Italie  et  mes  sentiments  tout  dévoués. 

EDGAR    QUINET. 


MCXXV 

A  MADAME   RÉVILLIOD  DE  SELLON 
A  GENÈVE 

Versailles,  30  décembre  1872. 

Chère  Madame,  véritable  amie, 

Encore  une  fois  mes  vœux  pour  vous,  pour  tous  les 
vôtres.  Quand  je  veux  me  reposer  de  toutes  les  laideurs 
qui  m'entourent  ici,  ma  pensée  va  vous  chercher,  j'ai 
avec  vous  un  instant  de  conversation;  vous  nous  rendez, 
à  ma  chère  femme  et  à  moi,  la  paix  et  la  sérénité. 

Ne  croyez  pas  un  mot  de  ce  qui  se  dit  ici  et  s'imprime. 
L'enthousiasme  du  mensonge  couvre  tout.  Cela  aura  une 
fin  comme  toute  chose. 

Croyez,  je  vous  prie,  à  mes  sentiments  inaltérables, 
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toujours  nouveaux.  J'ai  besoin  de  votre  amitié  et  j'y 
erois. 
Recevez  les  respectueux  hommages  de  votre  dévoué 

EDGAR    QUINET. 


MCXXVI 

A   M.  CHADAL 
A  BOURG 

Versailles,  1"  janvier  1873,  boulevard  de  la  Reine,  67. 

Enfin,  cher  Monsieur  et  ami,  je  puis  vous  écrire  !  cette 
lettre  arrive  trop  tard.  Au  moins,  c'est  la  première  qui 
porte  pour  moi  cette  date  1873! 

Vous  savez  peut-être  que  j'ai  été  très  souffrant  l'année 
dernière,  en  mars,  et  obligé  de  suspendre  toute  corres- 
pondance; les  occupations  se  sont  entassées. 

Ne  pouvant  écrire,  j'ai  espéré  que  je  pourrais  aller  vous 
voir;  il  a  fallu  y  renoncer.  Malgré  tout,  ne  doutez  jamais 
de  mon  amitié,  de  mon  désir  de  m'entretenir  avec  vous. 
Dites-vous  :  «Il  ne  le  peut  pas  en  ce  moment.  »  Vous  serez 
dans  la  vérité. 

L'année  commence  mal  pour  la  France  :  l'envoi  de 
M.  de  Corcelles  au  pape  nous  replace  dans  les  commen- 
cements de  l'expédition  romaine  de  1849. 

Mêmes  hommes,  mêmes  paroles.  Quand  les  causes 
sont  toutes  semblables,  je  crains  aussi  que  les  effets  ne 
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soient  pareils.  Il  est  certain  que  la  réaction  noire  médite 
une  nouvelle  expédition  romaine.  Tous  les  fils  sont  ten- 
dus; vienne  l'occasion,  et  Ton  verra  éclater  de  nouveau 
le  crime  des  crimes  contre  la  société  moderne.  La  pre- 
mière expédition  romaine  a  conduit  la  France  au  châti- 
ment de  Sedan  et  de  la  perte  de  l'Alsace-Lorraine. 

Que  produirait  une  nouvelle  expédition  papaline? 
L'incroyable  est  la  légèreté  coupable  des  voltairiens 
qui  donnent  la  main  à  ces  œuvres  fanatiques. 

Laissons  ces  horribles  combinaisons  pour  aujourd'hui. 
Je  voudrais  ne  vous  envoyer  que  des  félicitations  et  des 
vœux.  Ma  femme  se  joint  à  moi  pour  vous  souhaiter  la 
bonne  année.  Je  vous  tends  les  deux  mains,  et  suis  à 
vous  de  tout  cœur. 

EDGAR    QUINET. 


MCXXVII 

A  M.  VALETTE,  PROFESSEUR  DE  DROIT 

A  LYON 

Versailles,  12  janvier  1873. 

Monsieur, 

Votre  discours  sur  l'esprit  scientifique,  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'adresser,  est  une  belle  œuvre 
et  une  bonne  action.  Je  reconnais,  je  retrouve  là  l'esprit 
de  notre  grande  France,  quand  elle  osait  penser  et  agir. 
Les  vérités,  les  évidences  que  vous  exprimez  éloquemment 
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vous  ont  attiré  les  invectives  des  hommes  de  ténèbres: 
Cela  devait  être.  Soyez-en  fier.  Ils  sont  toujours  prêts  à 
maudire  Galilée,  s'il  avait  à  renaître.  Ils  se  scandalisent 
de  tout,  parce  qu'ils  ignorent  tout.  Continuez  de  jeter  la 
lumière  dans  cette  noble  ville  de  Lyon,  que  j'ai  appris  à 
aimer  il  y  a  plus  de  trente  ans,  dans  mon  enseignement 
dont  quelques  amis  se  souviennent.  Je  vous  applaudis  de 
loin,  je  répèle  avec  votre  auditoire  :  «  Voilà  la  vérité.  » 
Veuillez,  Monsieur, recevoir  etc.,  etc. 

EDGAR    QUINET. 


MCXXVII1 

A  M.  SONGEY-AVISARD 
•      A  TULINS  (ISÈRE) 

Versailles,  14  janvier  1873,  boulevard  de  la  Reine,  67. 

Ne  doutez  jamais  de  moi  et  de  mon  amitié,  mon  cher 
ami.  Je  ne  change  pas,  je  ne  sais  pas  changer.  Tout  ce 
que  j'ai  aimé,  je  l'aime  encore,  je  l'aimerai  loujours.  Je 
vous  vois  en  ce  moment  très  distinctement  sur  le  haut 
du  cap  Hève,  d'où  vous  nous  faisiez  avec  vos  longs  bras 
une  si  étrange  pantomime  pour  nous  appeler  à  voir  la 
grande  mer.  Était-ce  hier? 

J'ai,  en  vous  écrivant,  sur  ma  table,  le  De  Imitation? 
Christi  que  vous  m'avez  donné  à  Strasbourg  le  H  fé- 
vrier 1839  avec  ces  mots  de  votre  écriture  : 
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C'est  une  joie  de  vous  aimer. 

Voyez,  si  j'oublie  !  Mais  le  temps  me  manque  souvent 
pour  répondre.  Je  vous  ai  écrit  en  pensée  vingt  ou  trente 
lettres,  et  la  vôtre  est  toujours  restée  sur  ma  table. 

Le  temps  nous  emporte,  je  résiste,  je  travaille,  je 
lutte,  je  suis  dans  la  fournaise,  voilà  mon  excuse. 

Je  vois  bien  que  vous  n'avez  rien  lu  de  moi,  depuis 
une  vingtaine  d'années.  Tâchez  donc  de  lire  première- 
ment la  Révolution.  Secondement  la  Création.  Vous 
renouerez  ainsi  nos  entreliens. 

J'ai  fait  venir  à  cause  de  vous  Hartmann.  Dans  la 
Création,  j'avais  dit  déjà  beaucoup  de  choses  sur 
rinconscient. 

Vous  êtes  dans  votre  période  allemande.  A  merveille. 
Peut-être  un  jour  arrivcrez-vous  à  une  troisième  période 
où  l'Allemagne  de  Hartmann  vous  apparaîtra  comme 
aujourd'hui  vous  apparaît  votre  ancienne  passion  pour  le 
sacerdotal  M.  de  Maistre.  Continuez  de  marcher,  d'a- 
vancer. Aimez  la  lumière  par-dessus  tout. 

Je  me  demande  pourquoi  vous  ne  tireriez  pas  parti  de 
vos  connaissances  allemandes  ?  Pourquoi  ne  rendriez-vous 
pas  compte,  dans  quelque  recueil,  de  vos  lectures  des 
ouvrages  d'outre-Rhin?  Cela  pourrait  être  profitable  à 
beaucoup  de  points  de  vue. 

Je  ne  sais  en  vérité  que  faire  pour  votre  Méthode  ad- 
verbiale; à  qui  m'adresser?  Je  n'ai  point  de  relations 
avec  le  gouvernement,  avec  Jules  Simon  moins  qu'avec 
tout  autre.  Mon  embarras  est  donc  très  grand.  Je  désire 
infiniment  vous  obliger  dans  ce  que  vous  désirez,  voilà 
ce  qui  est  certain.  Je  verrai,  j'essayerai,  je  consulterai, 
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Ce  mois  dernier,  j'ai  publié  un  volume,  la  République, 
Conditions  de  la  régénération  de  la  France. 

Un  autre  moi-même,  ma  femme,  vous  connaît,  elle  par- 
tage tous  mes  souvenirs  et  toutes  mes  amitiés.  Elle  vous 
remercie  de  vos  paroles  d'affection;  peut-être  vous  en- 
verra-t-elle  ses  Mémoires  d'Exil,  où  vous  pourrez  nous 
suivre,  en  Belgique  et  en  Suisse. 

Présentez-moi,  je  vous  prie,  comme  un  très  ancien  ami 
à  celle  qui  partage  votre  existence.  Dites  aussi  mon  nom 
à  votre  fils. 

Courage  et  avançons  !  Faites-nous  profiter  de  tout  ce 
que  vous  avez  acquis.  La  volonté  n'est  pas  chose  si  dam- 
nable  que  le  prétend  Hartmann.  Ne  vous  laissez  pas 
enraidir  par  le  froid.  Vous  êtes  de  ceux  dont  la  vie  se 
renouvelle. 

Mille  vraies  amitiés.  Vous  me  parlez  de  Schaden,  de 
Hermann  Lotz.  Où  les  trouver?  Depuis  douze  ans,  je  vis 
dans  l'histoire  naturelle  dont  j'ai  fait  des  applications 
qui  n'avaient  pas  été  faites.  Les  Allemands  en  ont  publié 
de  bonnes  traductions  et  ont  adhéré  à  mes  vues. 

EDGAR    QUINET. 
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MCXXIX 

AU  RÉDACTEUR  DU  CHARIVARI 
A  PARIS 

Versailles,  6  février  1873. 

Monsieur, 

Je  serais  charmé  de  faire  quelque  chose  qui  vous  soit 
agréable,  mais  franchement  les  circonstances  sont  trop 
graves  pour  que  je  puisse  accéder  à  ce  que  vous  me  de- 
mandez. Chaque  jour,  nous  sommes  déchirés  par  nos 
adversaires;  faut-il  nous-mêmes  nous  prêter  à  ce  jeu?  Je 
ne  le  pense  pas.  Je  ne  puis  comprendre  que  la  démocratie 
ait  intérêt  à  présenter  ses  amis  les  meilleurs  sous  des 
traits  repoussants  et  ridicules,  vrais  chefs-d'œuvre  de 
laideur  morale  et  physique.  De  bonne  foi,  laissons  cela 
à  nos  ennemis. 

Agréez,  etc. 

EDGAR    QUINET. 
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MCXXX 

A  MADAME  MARIE   NAUDIN 
A  CHAROLLES 

Versailles,  8  mars  1873. 

• 

Chère  Marie.  Voilà  un  papier  bien  officiel  pour  te 
redire  officiellement  que  ton  coussin  ne  me  quitte  pas, 
qu'il  est  là  sur  un  fauteuil  où  personne  ne  s'assied,  aux 
pieds  de  la  Vénus  de  Milo.  Franchement  j'étudie  chaque 
point.  Ta  tante  m'apprend  que,  dans  chacun,  il  y  en  a 
quatre.  C'est  donc  une  merveille.  Je  veux  surtout  y  voir 
quatre  pensées. Où  vont-elles?  J'en  prends  au  moins  une 
pour  moi.  C'est  beau,  n'est-ce  pas  ?  Cela  fait  un  nombre 
immense  de  pensées.  J'ai  peur  de  me  tromper  de  calcul. 

A  côté  de  ton  coussin  sont  les  quatorze  volumes  de 
gravures  du  Musée  Napoléon,  que  ta  tante  m'a  donnés. 
C'est  aussi  un  prodige.  J'ouvre  en  rentrant  un  de  ces 
volumes  pour  me  remettre  des  laideurs  inconcevables  de 
l'Assemblée. 

Adieu,  chère  Marie;  ta  tante  entre,  un  paquet  d'épreuves 
à  la  main.  Quelles  nouvelles  vas-tu  nous  donner?  Dors- 
tu?  Nous  avons  ici  un  coq  dans  le  jardin  qui  nous  ap- 
pelle au  travail  avant  le  jour.  Voici  un  beau  rayon  de 
soleil  qui,  j'espère,  entre  aussi  dans  ta  chambre  ;  qu'il  te 
fa».se  nos  amitiés  les  plus  tendres. 
Ton  oncle 

EDGAR    QUINET. 


i 
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MÇXXXI 

A  MADAME  DE  GÉRANDO-TELEKl 
A  HOSZUFALVA  (HONGRIE) 

'Versailles,  !•' janvier  1873. 

La  voilà  donc,  celte  date  nouvelle,  chère  Madame  et 
amie  ! 

Versailles,  15  mars  1873. 

Vous  voyez,  chère  parfaite  amie,  que  j'ai  voulu  com- 
mencer Tannée  1873  avec  vous.  C'est  à  vous  que  j'ai 
écrit  les  premiers  mots.  J'ai  été  interrompu  et  je  n'ai  pu 
retrouver  jusqu'ici  le  recueillement  nécessaire  pour  con-r 
tinuer.  Du  moins ,  je  vous  ai  suivie  de  cœur,  dans  toutes  vos 
luttes  généreuses.  Il  y  a  donc  aussi  de  méchantes  gens 
en  Hongrie,  puisque  vous  y  trouvez  des  ennemis?  Vous 
défendez  les  orphelins  ;  c'est  là  une  cause  digne  de  vous. 
Ce  qui  fait  la  puissance  des  méchants,  c'est  leur  obstina- 
tion, que  rien  ne  lasse.  Les  bons  souvent  se  découragent, 
parce  qu'ils  s'étonnent  de  tant  de  pièges  et  de  noirceurs. 
Mais  vous  ne  vous  lasserez  pas.  Vous  étonnerez  vos  ennemis 
par  votre  persévérance  à  vouloir  la  justice.  Ce  qui  fait 
aussi  en  ce  monde  la  fortune  des  méchants,  c'est  leur 
audace.  Ils  comptent  toujours  sur  la  patience  des  bons, 
comme  sur  un  droit  acquis.  Annoncez-moi  enfin  voire 
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victoire.  II  y  a  si  longtemps  que  je  vois  celle  du  mal  et 
du  mensonge! 

Nous  aussi,  nous  luttons  et  nous  vaincrons,  mais  sur 
combien  de  reptiles  il  faut  marcher  ! . ..  Ils  renaissent  les 
uns  des  autres.  Et  ceux  qu'on  croyait  écrasés  sont  les 
plus  venimeux.  Quelle  chose  curieuse  que  ce  combat  de 
la  vie!  Toute  vertu  épouvante,  si  elle  ne  se  rachète  par  un 
vice.  Voilà  notre  temps.  Il  en  viendra  de  meilleurs. 

Puisque  vous  le  voulez  bien,  nous  irons  nous  reposer 
dans  votre  appartement,  pendant  les  vacances  de  Pâques 
qui  s'approchent.  C'est  toujours  un  bien  pour  moi  de  me 
trouver  sous  votre  toit.  C'est  un  lieu  privilégié  où  j'échappe 
aux  méchants,  c'est-à-dire  aux  faux  amis. 

Chère  Antonine.  Pardonnez-moi  de  n'avoir  pu  encore 
vous  remercier  de  vos  lignes.  Je  voudrais  tant  vous  voir 
dans  ce  salon  où  vous  êtes  venue  vous  reposer  !  Nous  ne 
parlions  pas,  et  pourtant  nous  nous  entendions.  Voilà  la 
conversation  la  meilleure.  Nous  la  reprendrons,  n'est-ce 
pas?  Et  justement  au  môme  point. 

Et  vous,  cher  ami  !  Vous  me  donnez  les  détails  de  la 
vie  de  la  Trinité.  Continuez,  quand  vous  le  pourrez.  Je 
me  donnerai  certainement  la  joie  de  vous  écrire  à 
loisir.  Adieu,  chers  amis  de  cœur  et  de  pensée.  Ma  femme 
vous  écrira  ces  jours-ci. 

EDGAR    QUINET. 
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MCXXXII 

A  M.  MICHEL  DE  POLWANOFF,  JUGE  DE  PAIX  HONORAIRE 
A  TAROUSSA,   GOUVERNEMENT  DE  KALOUGA  (RUSSIE) 

Versailles,  28  mars  1873. 

Monsieur, 

Je  n'aurais  pas  un  cœur  d'homme,,  si  je  n'étais  pas 
touché  et  reconnaissant  de  la  lettre  que  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  m'écrire.  Même  en  supposant  que  nous  ne 
devions  jamais  nous  rencontrer  sur  celle  terre,  votre  lettre  • 
sera  un  lien  durable  entre  nous.  Je  me  dirai  que,  dans  le 
district  de  Taroussa,  il  y  a  un  esprit  qui  vit  et  marche 
avec  le  mien.  Celle  pensée  me  sera  douce  el  salutaire. 
Allons  ensemble  vers  la  lumière  et  vers  la  vérité.  Je  vous 
envoie,  Monsieur,  sous  cette  enveloppe,  la  photographie 
que  vous  voulez  bien  me  demander.  Il  en  existe  une 
autre  bien  meilleure  en  tête  de  la  traduction  allemande 
de  la  Création.  Ne  voulez-vous  pas  aussi  m'envoyer  la 
vôtre?  Puisque  vous  ne  séparez  pas  l'homme  de  ses 
œuvres,  je  crois  devoir  vous  signaler  les  deux  volumes, 
Mémoires  <TExil, que  ma  femme,  Madame  Edgar  Quinet, 
a  publiés  sur  ma  vie  publique. 

Recevez,  etc. 

EDGAR    QUINET. 


i 
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MCXXXIII 

A  If.  BRUNSCHVIEG 
A  NANTES 


_  M  mari  1873. 

Monsieur, 

Ha  République  vous  envoie  son  remerciement.  Vous 
touchez,  avec  beaucoup  de  justesse,  aux  points  essentiels, 
et  vous  nous  arrivez  fort  à  propos;  car  jamais  l'évidence 
et  la  raison  n'ont  été  attaquées  avec  plus  de  rage  qu'en 
ce  moment. 

Vous  avez  très  bien  compris  que  le  livre  de  la  Répu- 
blique n'est  pas  seulement  une  abstraction,  mais  qu'il  a 
jailli  au  contact  des  choses. 

Donner  à  la  pensée  la  réalité  et  la  vie,  voilà  pour  moi 
le  but  de  l'écrivain. 

Vivez  et  prospérez. 

EDGAR   QUINET. 
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MCXXXIV 

A  M.  SANSON    . 
A  PORNIC 

Versailles,  31  mars  1873. 

Cher  Monsieur, 

Votre  projet  mérite  certainement  de  réussir;  c'est  là 
l'opinion  des  officiers  de  marine  auxquels  j'ai  pu  en  par- 
ler. Je  vois  que  la  même  question  préoccupe  en  ce  mo- 
ment la  marine  anglaise.  Il  est  certain  qu'une  association 
telle  que  celle  que  vous  proposez  semble  être  une  néces- 
sité de  notre  temps.  Vous  trouverez  les  difficultés  que 
l'esprit  de  routine  oppose  chez  nous  à  toute  amélioration. 
Mais  qu'y  a-t-il  de  plus  sensé  que  de  vouloir  soustraire 
les  capitaines  marins  à  un  arbitraire  dont  personne  ne 
veut  plus  dans  toutes  les  autres  conditions  sociales?  Je 
prévois  que  vous  aurez  besoin  de  beaucoup  de  patience 
et  de  ténacité.  Le  but  est^  digne  de  vous.  Si  je  pouvais 
d'ici  vous  servir  en  quelque  chose,  par  mes  amis  ou  par 
moi,  j'en  serais  heureux. 

Merci  de  vos  bonnes  paroles.  Ma  femme,  qui  va  publier 
ces  jours-ci  un  volume  de  vérité  :  Paris,  Journal  du 
Siège,  est  très  sensible  à  votre  souvenir.  La  vue  de  cette 
Assemblée  de  Versailles  devient  intolérable.  Si  la  France 
ressemblait  à  ce  monde-là,  elle  ne  serait  pas  seulement 
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MCXXXVI 

A  M.   LOUIS  JOU.RDÀN 
AU  SIÈCLE 

Versailles,  9  avril  1873. 

Oui,  mon  cher  ami,  sur  qui  compterai-je,  si  ce  n'est  sur 
vous,  pour  soutenir  ce  livre  de  patriotisme  et  de  vérité? 
Nos  ennemis  ont  bien  senti  tout  ce  qu'il  y  a  d'énergie 
morale  dans  ces  pages  ;  aussi  n'ont-ils  pas  perdu  un  jour 
pour  l'attaquer  et  le  déchirer  avec  fureur.  C'est  ce  que 
nous  attendions  de  leur  part. 

Maintenant,  que  nos  amis  parlent  à  leur  tour.  Vous,  mon 
cher  Jourdan,  pouvez  le  faire  mieux  que  personne.  Vous 
connaissez  le  désintéressement,  l'enthousiasme,  la  fran- 
chise patriotique  de  ma  chère  femme.  J'ai  respecté  en  elle 
l'indépendance  absolue  de  sa  pensée.  Je  suis  persuadé 
que,  s'il  y  a  une  régénération  pour  la  France,  ce  ne  peut- 
être  que  par  la  sincérité,  la  force  morale,  et  c'est  là  préci- 
sément le  caractère  de  cet  ouvrage. 

Prenez  donc  cette  belle  plume  éloquente  qui  est  venue 
tant  de  fois  à  mon  aide.  Si,  par  malheur,  cela  était  impos- 
sible, mettez  le  livre  dans  les  mains  de  quelqu'un  dont 
vous  serez  sûr,  et  que  votre  amitié  et  votre  conscience 
le  guident  et  l'inspirent. 

EDGAR    QUINET. 

23. 
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MC  XXXVII 

A  M.  LAURENT  PIGHAT 
A  PARIS 

Versailles,  il  avril  1873. 

Cher  collègue  et  ami, 

Pardonnez-moi  de  revenir  à  un  sujet  qui  m'est  bien 
cher  et  dont  je  n'ai  pu  vous  dire  que  quelques  mots  entre 
deux  hurlements  de  la  Droite.  Vous  avez  bien  voulu  me 
faire  espérer  que  vous  chercheriez  quelqu'un  pour  rendre 
compte  du  Journal  du  Siège  dans  la  République  fran- 
çaise1. Ne  vous  étonnez  pas  que  je  vous  rappelle  cette 
bonne  parole. 

Dans  mon  âme  et  conscience,  je  crois  que  ce  livre,  par 
sa  courageuse  sincérité,  est  fait  pour  rendre  de  vrais  ser- 
vices. Nous  périssons  par  les  capitulations  d'esprit  et  de 
conscience.  Voilà  un  ouvrage  qui  ne  capitule  sur  rien. 
Aussi  nos  ennemis  l'ont  déjà  déchiré.  Oui,  chers  amis,  ne 
laissez  pas  écraser  les  justes  et  se  réjouir  les  infâmes. 

EDGAR    QÙINET. 


1.  M.  George  Avenel  fil  ce  compte  rendu  dans  la  République  fran- 
çaise. 
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MCXXXVIH 

A  M.  LEPÈRE,   DÉPUTE  DE  L'YONNE 
A  AUXÉRRE 

Paris,  30  avril  1873. 

Mon  cher  excellent  collègue,  et  permettez-moi  de  dire 
ami,  votre  lettre  a  été  une  joie  pour  moi  dans  cette  grande 
victoire.  J'avais  été  heureux  de  voir,  dès  le  premier  jour, 
votre  nom  sur  noire  manifeste1.  Il  nous  était  nécessaire. 
Ce  qu'il  faut  admirer,  c'est  cette  population  de  Paris  qui 
a  discerné  sa  voie  à  travers  toutes  les  embûches. 

Vous  ne  pouvez  vous  figurer  les  pièges  qui  lui  ont  été 
tendus.  Aujourd'hui,  au  lendemain  du  triomphe,  calme 
complet.  C'est  celui  de  la  vraie  force.  Il  n'y  a  rien  que 
l'on  ne  doive  espérer  d'un  peuple  pareil.  M.  Thiers  com- 
prendra-t-il  enfin  ? 

Et  nos  amis  de  la  gauche  sage  ouvriront-ils  les  yeux, 
et  consentiront-ils  à  marcher  ?  Ceux  que  j'ai  rencontrés 
se  déclaraient  désespérés,  oui,  désespérés  de  la  victoire. 
C'est  étrange,  n'est-ce  pas  ?  Laissez-moi  me  réjouir,  avec 
vous  et  avec  la  France.  Adieu  et  au  revoir. 

EDGAR    QUINET. 
1.  Yoy.  Lettres  politiques  :  Appendice  du  Siège  de  Paris* 
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MCXXXIX 

A  M.  BORDE,  CHAPELIER 
A  LYON 

Paris,  30  avril  1873. 

Mon  cher  concitoyen, 

Je  vous  remercie  de  la  conûance  que  vous  me  témoignez. 
Ma  réponse  sera  tout  entière  dans  ces  deux  mots  :  évitez 
tout  ce  qui  pourrait  vous  diviser.  Ledru-Rollin  refuse, 
assure-t-on,  les  candidatures  qui  lui  sont  proposées.  Si 
vous  le  proposez  malgré  lui,  qu'arriverait-il  ?  Un  grand 
nombre  d'électeurs  républicains  ne  pourraient  se  décider 
à  voter  pour  un  candidat  qui  refuse  l'élection.  Ce  .serait 
une  cause  de  désunion  au  moment  du  vote  et,  par  con- 
séquent, une  chance  ouverte  aux  ennemis  de  la  République. 

Ralliez-vous  aux  candidats  qui  auront  le  plus  de  chances, 
à  ceux  qui  seront  désignés  par  la  majorité  des  délégués. 
Une  fois  le  choix  fait,  pas  de  dissidence!  Votez  comme  un 
seul  homme.  C'est  ainsi  que  Paris  a  vaincu. 


EDGAR    QUINET. 
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MCXL 

A  M.  PRUNNAUD,   TAILLEUR  DE  PIERRE 

A  PARIS 

Paris,  avril  1873. 

Mon  cher  concitoyen, 

Je  suis  louché  de  votre  confiance  ;  vous  voulez  la  Répu- 
blique et  rien  que  la  République.  Votez  donc,  vous  et  vos 
amis,  pour  le  candidat  républicain.  En  lui  donnant  vos 
voix,  vous  volerez  pour  la  République  et  pour  les  intérêts 
du  peuple,  sans  crainte  de  vous  tromper. 

Salut  et  fraternité. 

EDGAR    QUINET. 


MCXLI 

A  M.  ASSELINE 
A  PARIS 

Paris,  l«r  mai  1873. 

Monsieur, 

J'aurais  bien  voulu  vous  remercier  plus  tôt  et  de  vive 
voix  de  tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  Paris,  Journal 
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du  Siège.  Vous  avez,  j'ose  le  dire,  caractérisé  avec  une 
entière  vérité  ce  livre  de  conscience.  Il  appartenait  à  un 
écrivain  sincère  tel  que  vous,  Monsieur,  de  reconnaître 
et  de  mettre  en  lumière  la  sincérité  et  Timpersonnalilé 
de  ces  pages  écrites  sous  les  bombes. 

Madame  Quinet  me  charge  de  vous  dire  combien  elle 
est  touchée  et  reconnaissante  de  votre  compte  rendu. 
Pour  moi,  Monsieur,  il  ajoute  au  vif  désir  que  j'ai  de  faire 
votre  connaissance  personnelle. 

EDGAR    QUINET. 


MCXLII 

AU  RÉDACTEUR  DU  CORSAIRE 
A  PARIS 

Paris.  4  mai  1873. 

Monsieur, 

Il  est  vrai  que  j'ai  eu  du  malheur  aVec  le  Corsaire 
auquel  j'ai  envoyé  tout  d'abord  ma  préface  par  deux 
voies  pour  plus  de  précaution.  Je  regrette  infiniment  que 
vous  n'ayez  pas  encore  le  volume.  Je  vois  bien  qu'il 
faudrait,  en  toutes  choses  petites  ou  grandes,  pouvoir  agir 
soi-même.  Vous  me  donnez  l'agréable  nouvelle  que 
M.  Henri  Maret  rendra  bientôt  compte  de  Paris,  Journal 
du  Siège.  Je  m'intéresse  à  ce  livre  plus  qu'aux  miens. 
C'est  la  glorification  de  Paris,  qui  ne  sera  jamais  assez 
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loué.  Je  dois  seulement  ajouter  que  je  ne  suis  pour  rien 
dans  l'ouvrage.  Je  ne  l'ai  lu  que  lorsqu'il  a  été  achevé. 

J'avais  déjà  joué  de  malheur  avec  mon  livre  la  Répu- 
blique. Le  brave  Corsaire  a  été  supprimé  le  jour  même 
où  il  allait  publier  un  article  de  M.  Maret.  Après  tant  de 
mauvaises  chances,  permettez-moi  de  compter  sur  une 
meilleure  fortune,  et  veuillez  recevoir,  etc. 

EDGAR    QUINET. 


MCXLIII 

A  M.  HENRI  MARET 
A  PARIS 

Paris,  9  mai  187S. 

Cher  Monsieur  et  ami, 

N'avais-je  pas  bien  raison  de  désirer  que  vous  rendissiez 
compte  de  Paris,  Journal  du  Siège?  Vous  avez  fait  là 
un  vrai  chef-d'œuvre,  indépendamment  de  l'amitié  qui  se 
voit  à  chacune  de  ces  lignes.  Le  talent  littéraire  et  l'émo- 
tion patriotique  donnent  une  grande  valeur  à  cette  page. 
C'est  de  vive  voix  que  je  voudrais  pouvoir  vous  dire  com- 
bien j'en  suis  touché.  Oui,  je  suis  heureux  de  votre 
témoignage. 

Ne  vous  verrons-nous  pas,  avant  de  rentrer  dans  notre 
caverne  de  Versailles  ? 

Mes  amitiés  à  l'excellente  Madame  Maret. 
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A  vous,  cher  Monsieur  et  ami,  mes  remerciements  et 
mon  affection  dévouée. 

EDGAR   QUINET. 


MCXLIV 

A  M.  ANCELON,  DÉPUTÉ 
A  NANCY 

Paris,  10  mai  1873. 

Bien  cher  ami,  votre  mot  m'a  fait  le  plus  grand  plaisir. 
Croiriez-vous  qu'après  cette  victoire,  nous  nous  sommes 
trouvés  fatigués  d'avoir  été  ballottés  tant  de  jours  entre  la 
crainte  et  l'espérance  ? 

J'étais  dans  les  bureaux  de  la  Répuhlique  française, 
lorsque  Gambetta  est  venu  nous  lire  votre  lettre  ;  elle  a 
été  admirée. 

Comprenez-vous  que  les  meilleures  têtes  de  la  Gauche 
bien  pensante  n'ont  éprouvé  que  du  désespoir?  On  leur 
avait  tant  répété  que  Paris  n'était  plus  Paris  ! 

Notre  Sauveur  prépare  en  ce  moment  des  lois  d'étran- 
glement sage  et  modéré  ;  ce  sera  le  supplice  perfectionné 
du  garrot.  Nos  sages  nous  donneront  l'exemple  en  se 
mettant  le  carcan  au  cou.  Ils  en  font  déjà  l'apprentissage. 
Je  les  attends  à  ce  dernier  moment. 

Ma  femme  et  moi,  nous  vous  envoyons  nos  meilleures 
amitiés.  Revenez-nous  bien  portant  pour  la  grande  scène 
finale. 

EDGAR    QUINET. 
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MCXLV 

A  H.  ADOLPHE  MICHEL 
RÉDACTEUR  DU  SIÈCLE 

Paris.  12  mai  1873. 

Mon  cher  Monsieur, 

• 

Je  lis  avec  un  vif  intérêt,  souvent  douloureux,  la  Troi- 
sième République  française,  et  je  m'interromps  pour  vous 
remercier.  Quelle  expérience  concentrée  dans  ces  pages  où 
la  conscience  et  l'intelligence  des  événements  s'éclairent 
constamment  l'une  par  l'autre!  Voilà, un  enseignement 
pour  tous  ceux  qui  cherchent  la  lumière. 

Que  la  France  vous  lise.  Elle  verra,  dans  un  miroir 
fidèle,  ce  que  coûtent  les  sauveurs  et  les  idolâtries. 

Jamais  peuple  ne  fut  plus  près  de  la  mort  et  ne  s'en 
est  retiré  si  vite. 

Les  grandes  capitulations  militaires  tiennent  nécessai- 
rement une  large  place  dans  le  récit.  Il  faut,  en  effet,  que 
de  telles  calamités  soient  souvent  remises  sous  nos 
yeux  si  nous  voulons  y  échapper  pour  toujours. 

Prenons  garde  qu'après  les  capitulations  militaires  ne 
viennent  les  capitulations  politiques,  je  veux  dire  l'aban- 
don de  notre  principe  vital.  Ne  cédons  pas  chaque  jour  à 
l'ennemi  une  partie  de  notre  cause,  jusqu'à  ce  que  nous 
soyons  pris,  comme  dans  Metz,  par  la  famine.  Ne  refaisons 
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pas  la  capitulation  de  Metz  dans  l'ordre  politique  ;  ne 
livrons  pas  prisonniers,  par  inertie,  la  République  et  la 
démocratie. 

C'est  une  des  leçons  que  je  tire  des  événements  racontés 
avec  une  si  scrupuleuse  exactitude  dans  votre  excellent 
ouvrage. 

EDGAR    QUINEr. 


MCXLVI       • 

A  M.  AUGUSTE  VACQUERIE 

A  PARIS 

* 

Paris,  14  mai  1873. 

Cher  Monsieur, 

Il  est  bien  tard  pour  vous  remercier  de  l'excellent  article 
de  M.  Frédéric  Morin  sur  Paris,  Journal  du  Siège. 
Vous  savez  comment  nous  vivons  et  comment  nous  sommes 
souvent  obligés  d'ajourner  ce  que  nous  aimerions  le  mieux 
faire.  Recevez,  je  vous  prie,  mes  sentiments  de  gratitude 
et  ceux  de  Madame  Quinet.  Combien  je  désirerais  vous 
revoir,  avant  ma  rentrée  dans  la  caverne  de  Versailles!  Il 
n'est  que  trop  certain  que  le  gouvernement  est  entré 
dans  cette  période  de  surdité  politique,  intellectuelle  et 
morale,  où  se  sont  abîmés  tous  les  gouvernements  pré- 
cédents. Jamais  nous  n'avons  eu  besoin  de  plus  de  bon 
sens  et  d'énergie. 
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Je  ne  sais  comment  le  reporter  qui  a  rendu  compte 
de  la  séance  d'hier,  de  notre  Union  républicaine,  m'a 
oublié.  J'y  ai  pris  la  parole  comme  les  autres  et  plusieurs 
fois. 

Encore  une  fois  tout  à  vous  de  cœur. 

Votre  bien  reconnaissant 

EDGAR   QUINET. 


MCXLVII 

A  H.  PAUL  MEURIGE 
A  PARIS 

Versailles,  22  mai  1773. 

Cher  Monsieur, 

Au  milieu  de  ce  tourbillon,  je  vous  dois  une  heureuse 
soirée.  Grâce  à  vous,  après  plus  de  trente  ans,  j'ai  revu 
les  Français  et  Marion  Delorme.  J'ai  éprouvé  cette 
grande  joie  de  sentir  que  le  génie  de  notre  Hugo  ressuscite 
nos  générations  de  1831.  Je  les  ai  retrouvées  ce  soir-là 
plus  jeunes  et  plus  fortes  que  jamais.  Voilà  un  miracle  qui 
attirera  de  longs  pèlerinages.  Encore  une  fois  merci. 

M.  Camille  Pelletan  a  fait  un  compte  rendu  de  Paris, 
Journal  du  Siège,  pour  le  Peuple  souverain.  Soyez  assez 
bon  pour  nous  envoyer  le  numéro  où  il  paraîtra;  nous 
vous  en  serons  fort  reconnaissants.  Je  ne  vous  ai  pas  vu 
à  Paris,  grand  regret  pour  moi.  Espérance,  toujours! 
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Quoi  qu'ils  décident  demain,  nous  avons  pour  nous  la 
France.  Us  ne  l'enterreront  pas.  Elle  veut  vivre,  elle  vivra. 
Confiance  donc  !  Nos  ennemis  sont  les  hommes  de  déca- 
dence. Nous  sommes,  nous,  la  Rénovation. 

EDGAR  QUINET. 


MCXLVIII 

A  M.  SANSON 
A  BORDEAUX 

Versailles,  27  mai  1873. 

Cher,  excellent  concitoyen, 

Nos  ennemis  auraient  besoin  d'une  émeute  pour  faire 
de  la  panique.  Il  faut  absolument  leur  refuser  cette  satis- 
faction. Livrés  à  eux-mêmes,  isolés  de  la  France,  ils 
nous  donneront  le  spectacle  de  leur  impuissance  et  de 
leur  incapacité.  On  parle  déjà  de  leurs  divisions.  Trois 
monarchies,  trois  dynasties  qui  s'abhorrent,  forment  un 
même  gouvernement,  sous  le  nom  de  République  :  c'est 
là  une  monstruosité  qui  n'est  pas  viable.  Nous  attaquerons, 
par  tous  les  moyens  légaux,  cette  monslruosité  à  trois  ou 
quatre  tètes,  qui  n'a  d'égale  que  dans  l'Apocalypse.  C'est 
par  la  raison  qu'il  nous  faut  vaincre  la  démence.  Le  spec- 
tacle de  cette  folie  doit  achever  de  donner  la  France  à  la 
République.  Gardez-vous  seulement  des  pièges. 

Calme,  persévérance,  sang-froid  contre  ces  hommes  de 


r--t. 
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combat.  Retranchons-nous  dans  les  lois.  Ils  ont  la  fièvre 
Nous  avons  la  force  et  la  raison. 

EDGAR    QUINET. 


MCXLIX 

A  M.  A.   DUMESNIL 
A  VASCOEU1L 

Versailles,  21  juin  1873.  Assemblée  nationale. 

Bien  cher  ami.  Dn  de  mes  excellents  collègues  delà  Con- 
stituante, M.  Davy,  d'Évreux,  s'occupe  de  faire  élever  une 
statue  à  Dupont  (de  l'Eure)  qui  mérite  cet  honneur  à  tant 
de  titres.  M.  Davy  me  prie  d'obtenir  de  vous  que  vous  vous 
intéressiez  à  ce  projet;  et  il  medemande  de  lui  servir  d'in- 
termédiaire avec  vous,  par  quelques  lignes  que  j'écris  avec 
le  plus  grand  plaisir.  Le  nom  de  Dupont  (de  l'Eure),  c'est- 
à-dire  de  la  vertu  politique,  en  dit  assez.  M.  Davy  était  son 
ami  ;  c'est  le  plus  bel  éloge  à  faire  d'un  homme. 

Quand  donc  vous  reverrai-je? 

Votre  tout  dévoué  de  cœur. 

EDGAR    QUINET. 


■  -".T 
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MCL 

A  M.  MONTÉSÉGRO 
A  ANDRIA    ITALIE) 

VenuDef ,  1»  jaOlei  1873. 

Cher  Monténégro,  si  tous  sauriez  comme  je  vis  ici,  tous 
ne  tous  étonneriez  pas  de  n'avoir  pas  encore  une  lettre  de 
moi.  Ne  doutez  jamais  de  mon  désir  de  communiquer,  avec 
tous  et  par  vous,  avec  l'Italie.  Mais  cela  m'est  souvent  im- 
possible. Je  dois  vous  remercier  de  votre  excellent  article 
sur  mai  République  dans  VAlleanza.  Ce  serait  un  malheur 
si  la  démocratie  italienne  se  séparait  de  la  démocratie 
française.  Beaucoup  de  gens  travaillent  à  hâter  ce  divorce. 
La  dislocation  de  la  race  latine,  voilà  ce  qu'ils  veulent  : 
ils  en  écraseraient  bien  vite  les  tronçons.  Voyez  de  quelle 
manière  les  journaux  allemands  parlent  des  démocrates 
italiens.  Ceci  devrait  suffire.  Vous  ne  faites  pas,  mon  cher 
Monténégro,  comme  ceux  qui  disent  :  «  La  France  est 
vaincue,  malheur  aux  vaincus  !  »  Vous  comprenez  que  le 
sort  de  la  France  et  celui  de  l'Italie  ne  peuvent  être 
séparés  l'un  de  l'autre.  Nous  avons  au  fond  les  mêmes 
ennemis.  Ne  nous  laissons  pas  désunir. 

Je  lisais  l'attire  jour,  dans  un  journal  républicain  ita- 
lien :  L'infamia  dei  Republicani  francesi.  Savent-ils 
bien  ce  qu'ils  disent?  De  pareilles  choses  sont  failes  pour 
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réjouir  la  Réaction  européenne.  Au  reste,  j'avoue  que  la 
Réaction  est  plus  déchaînée  chez  nous  qu'en  aucun  autre 
pays.  Pourquoi  ?  Parce  que,  si  la  France  était  écrasée, 
toute  l'Europe  occidentale  le  serait  à  son  tour  et  la  Réaction 
serait  en  sûreté.  Elle  régnerait. 

Hier,  je  vous  ai  envoyé  la  préface  que  je  viens  de  publ  ier 
à  ma  dixième  édition  des  Jésuites.  Vous  qui  avez  trr.duit 
avec  tant  de  soins  et  de  succès  une  partie  de  mes  ouvrages, 
cette  préface  vous  était  due.  Elle  n'est  que  trop  actuelle. 
J'ose  dire  qu'elle  s'adresse  aussi  à  l'Italie.  Que  l'Italie 
prenne  garde  à  cette  invasion  noire  qui  est  le  plus  à  re- 
douter quand  on  la  croit  impossible.  La  France  consacrée 
au  Sacré-Cœur,  et  Paris  à  Ignace  de  Loyola,  quel  aver- 
tissement pour  l'Italie!  En  proûtera-t-elle ?  Que  notre 
exemple,  au  moins,  lui  serve  à  quelque  chose  ! 

Ne  doutez  pas  de  ce  point  :  si  les  républicains  s'étaient 
retirés  de  l'Assemblée,  les  royalistes  se  seraient  trouvés 
tout  à  l'aise  pour  faire  la  royauté.  Dans  une  situation 
semblable,  gardez-vous  bien  de  vous  retirer.  Cela  n'a 
jamais  servi  à  aucun  parti. 

Remerciements  pour  la  seconde  édition  de  votre  remar- 
quable traduction  des  Révolutions  d'Italie. 

Adieu,  cher  Monténégro.  Mille  choses  à  votre  digne 
femme.  Soyez  heureux.  Espérez,  il  Je  faut. 

Croyez-moi  votre  tout  dévoué. 

EDGAR    QUINET. 


-\    - 
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MCLI 

A  M.  DURRE 
AWEINHEIM  (BAVIÈRE  RHÉNANE) 

Versailles,  U  juillet  1873. 

Cher  Monsieur, 

C'est  aux  Jésuites  que  je  dois  d'avoir  de  vos  nouvelles. 
Il  est  probable  que  ce  service  est  le  seul  qu'ils  me  ren- 
dront. Ici,  ils  poussent  la  France  à  de  nouvelles  révolutions. 
Je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  se  délivrer  de  ce  fléau  par 
des  brochures.  La  France  ne  demanderait  pas  mieux  que 
de  vivre  et  de  travailler  en  paix.  Mais  si  la  Réaction  la 
pousse  au  désespoir,  on  ne  manquera  pas  de  dire  : 

—  Voyez  ces  Français,  ils  ne  peuvent  rester  tran- 
quilles; ils  avaient  la  République,  ils  ne  s'en  contentent 
pas,  ils  préfèrent  à  tout  la  Révolution. 

Les  hommes  de  bonne  foi  à  l'étranger  auraient  une 
belle  tâche  à  remplir:  ce  serait  de  montrer  que  les  réac- 
tionnaires sont  aujourd'hui  ce  qu'ils  ont  toujours  été,  les 
véritables  auteurs  de  toutes  les  révolutions  de  France. 
Notre  nation  veut  seulement  respirer  librement.  Sur 
cela,  les  Réactions  de  tout  genre  viennent  lui  mettre  le 
bâillon.  Si  la  nation  encore  une  fois  rejette  ce  nouveau 
bâillon,  l'Europe  dira-t-elle  encore  que  c'est  là  un  scai- 
dale,  qu'il  eût  été  sage  et  digne  de  se  laisser  eramu- 
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seler,  garrotter,  qu'on  ne  peut  tolérer  un  peuple  qui  se 
défend  quand  on  veut  l'étouffer? 

Voilà,  mon  cher  Monsieur,  la  situation  qui  s'annonce. 
J'aurais  grand  désir  de  revoir  à  Ludwigshafen,  la  fa- 
mille More,  avec  laquelle  nous  sommes  toujours  en  corres- 
pondance, mais  je  crains  qu'une  course  de  ce  genre  ne 
soit  rendue  trop  pénible  à  un  Français.  Et  pourtant  je  ne 
renonce  pas  absolument  à  revoir  ces  lieux  où  j'ai  encore, 
je  l'espère,  de  véritables  amis. 

Les  sociétés  d'enseignement  populaire  auxquelles 
vous  vous  intéressez  se  développent,  malgré  ce  régime  de 
compression.  M.  Macé  continue,  dit-on,  son  œuvre,  que  je 
voudrais  un  peu  plus  militante.  Je  ne  sais  rien  de 
M.  Bouillet.  J'ai  quelquefois  de  vos  nouvelles  par  l'inter- 
médiaire de  M.  Lépine. 

Si  vous  allez  à  Mannlieim,  ne  manquez  pas  de  voir 
Cari  More. 

Voulez-vous  m'tfivoyer  ce  que  vous  publiez?  Voici,  à 
tout  hasard,  la  préface  dont  vous  parlez. 

.Adieu,  mon  cher  Monsieur,  vivez  heureux  comme  je  le 
désire.  Croyez,  je  vous  prie,  à  mes  sentiments  dévoués. 

EDGAR    QUINET. 


iv.  24 
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MCLII 

A  M.  EMMANUEL  DES  ESSARTS 
A  CLERMOXT 

Versailles,  19  juillet  1873. 

Cher  Monsieur  et  ami, 

Les  paroles  me  manquent  pour  vous  dire  ce  que  vous 
m'avez  fait  sentir. C'est  un  grand  lien  d'amitié  entre  nous; 
il  sera  durable,  comme  les  fortifiantes  pensées  qui  ont 
jailli  de  voire  cœur.  Oui,  un  pareil  écho  nous  encourage 
à  vivre,  à  penser,  à  lutter  sans  repos. 

Nous  sommes  dans  une  heure  difficile.  Les  ennemis  et 
les  pièges  sont  partout,  et  beaucoup  d'âmes  sont  tièdes. 
Nos  beaux  jours  de  famine  et  de  bombardement,  pendant 
lesquels  nous  vous  avons  connu,  sont  loin.  Tout  était  vrai 
alors.  Mais  aujourd'hui  !...  N'importe.  Le  vertige  et  la 
démence  ne  régneront  pas  à  perpétuité.  Vos  belles  et 
généreuses  pages  sont  une  promesse  de  victoire,  je  veux 
y  voir  l'âme  et  la  pensée  des  générations  nouvelles . 

Votre  ami  dévoué  et  reconnaissant. 

EDGAR    QUINET. 
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MCLIII 

A  M.  SANSON 
APORNIC 

Versailles,  29  juillet  4873. 

Cher  Monsieur, 

Votre  souvenir  m'est  bien  précieux.  J'aurais  voulu  vous 
répondre  sur-le-champ.  Où  allons-nous?  La  Réaction 
folle  et  perverse  conduit,  les  yeux  fermés,  la  France  à  de 
nouvelles  révolutions.  Un  jour  viendra  où  ces  criminels 
imploreront  l'appui  des  gens  de  cœur,  c'est-à-dire  des 
républicains  qu'ils  persécutent  et  calomnient.  Ces  insensés 
ont  repris  le  chemin  des  trois  gouvernements  précédents, 
Restauration,  Orléanisme,  Décembrisme. 

Nous  revoyons  M.  de  Polignac,  Louis-Philippe,  Louis 
Bonaparte.  Comment  les  mêmes  causes  ne  produiraient- 
elles  pas  les  mêmes  effets?  J'entrevois  une  révolution  qui 
renfermera  en  elle  les  trois  Révolutions  précédentes  : 
29  Juillet  1830,  24  Février  1848,  4  Septembre  1870.  Ce 
n'est  pas  seulement  Paris  qui  fera  cette  révolution,  c'est 
chaque  ville,  chaque  point  du  territoire.  Quant  cela  arri- 
vera-t-il  ?  Lorsque  la  France  sera  arrivée  à  cette  persua- 
sion que  la  Réaction  lui  a  ôlé  tout  moyen  de  salut  par  la 
légalité  du   suffrage  universel.  Alors  celte  terre  de 
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France,  livrée,  vendue,  se  soulèvera  encore  une  fois 
comme  un  seul  homme. 

Voilà,  cher  Monsieur,  ce  que  j'entrevois  pour  Fayenir  si 
nos  insensés  ne  retrouvent  un  moment  de  raison.  En 
attendant,  patience  !  Ils  provoquent,  ils  attirent  dans  le 
piège.  Que  Ton  se  garde  bien  d  y  tomber  !  Observons  ces 
fous.  Et  que  la  nation  reste  encore  l'arme  au  pied. 

Je  ne  veux  pas  trop  m'éloigner.  Nous  n'irons  pas  cette 
année  à  Pornic,  mais  à  Villers-sur-mer.  Adieu. 

EDGAR    QUINET. 


MCLIV 

A  M.  VADX-DUCRUIX 
A  BEAUJEU 

Villers-sur-mer,  14  août  1873. 

Monsieur  et  cher  concitoyen, 

Vous  avez  cent  fois  raison;  il  est  bien  temps  de  se 
réveiller.  Je  ne  partage  point  la  confiance  de  ceux  qui 
disent  que  la  République  ne  court  aucun  danger.  Je  crois, 
au  contraire,  qu'elle  ne  peut  être  sauvée  qu'à  force 
d'énergie.  Nos  ennemis  se  préparent  à  voter  le  droit 
divin,  c'est-à-dire  l'esclavage  de  la  France  ;  autant  vau- 
drait  décider  son  assassinat.  Une  telle  proposition  est  un 
attenlat  qui  ne  souffre  pas  même  de  discussion.  C'est  le 
crime  des  crimes.  S'y  opposer  par  tous  les  moyens  est  le 
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devoir  de  chaque  Français.  Conseils  généraux,  conseils 
d'arrondissement,  conseils  municipaux,  tout  est  bon,  tout 
est  nécessaire  contre  une  pareille  scélératesse,  et,  si  les 
paroles  ne  suffisent  pas,  l'action  se  joindra  aux  paroles 
sur  toute  l'étendue  du  territoire. 
Ils  veulent  une  révolution,  ils  l'auront. 

EDGAR    QUINET. 
Député  do  la  Seine. 


MCLV 

A  M.  GUIGNIAUT, 

ANCIEN  DIRECTEUR  DE  L'ÉCOLE  NORMALE  SUPÉRIEURE 

A   VILLERS-SUR-MER 

Villers-sur-mcr,  30  août  1873. 

Plaignez-moi,  mon  cher  ami.  La  pluie,  les  vents,  la 
mer  et  Neptune,  tout  se  déchaîne  contre  nous.  Ma  pauvre 
femme  est  accablée  de  névralgies;  le  destin  s'en  mêle. 
Il  faut  obéir.  Nous  ne  pourrons  aller  dîner  avec  vous. 
C'est  là  une  fête  à  laquelle  nous  devons  renoncer.  Si 
jamais  le  soleil  reparaît,  nous  nous  promettons  d'aller 
vous  voir  en  plein  jour.  Dites  à  Madame  Guigniaut  nos 
vifs  regrets.  Je  vous  répète  encore  que  c'est  un  grand 
bien  pour  moi  de  vous  avoir  retrouvé  comme  dans  nos 
meilleurs  jours.  Vous  avez  bâti  votre  maison  et  votre  vie 
au-dessus  des  orages.  Mille  et  mille  choses  de  ma  femme  et 

24. 
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de  moi  pour  Madame  Guigniaut  et  pour  H.  et  Jf adame 
Girard.  Votre  tout  dévoué  de  cœur,  comme  en  1825. 

EDGAR    QUI  .NET. 


MCLVI 

A  M.  TIERSOT,  DÉPUTÉ 
A  BOURG 

Villert-sur-mer,  30  août  { 873. 

Cher  collègue  et  excellent  ami, 

lia  été  fait  comme  vous  le  désirez.  J'ai  envoyé  au  Progrès 
de  VAin  un  article  pour  son  numéro  exceptionnel  et,  le 
lendemain,  une  petite  correction  qui,  je  l'espère,  sera 
arrivée  à  temps.  J'aurais  à  me  plaindre  du  Progrès  de  CAin 
auquel  j'avais  adressé  ma  Lettre  aux  Electeurs  de  la 
Seine*;  il  en  a  extrait  seulement  quelques  alinéas, 
qui,  séparés  les  uns  des  autres,  n'ont  vraiment  plus  de 
sens.  Ah  !  ce  n'est  pas  ainsi  que  nos  ennemis  en  usent 
entre  eux.  Quel  accord  !  Quelle  sainte  alliance,  quand  il 
s'agit  de  nous  anéantir  ! 

Oui  assurémentj'aileplus  grand  désir  d  aller  à  Bourg, 
vous  serrer  la  main,  à  vous  et  à  nos  amis.  Le  pourrai-je? 
Nous  verrons.  Amitiés  à  vous  et  à  nos  amis.  Il  faut 
vaincre.  Ces  gens  commencent  à  reculer.  Ce  devrait  être 
un  hourrah  contre  eux  dans  toute  la  France. 

EDGAR    QUINET. 
1.  Voy.  Œuvres  politiques  après  l'exil. 
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MCLVII 

À    M.   CHARLES  LEMONNIER 
A  GENÈVE 

VilUrs-sur-mer,  30  août  1873. 

Cher  Monsieur, 

Pour  vous  répondre,  j'ai  voulu  savoir  ce  qui  me  serait 
possible.  Il  m'est  évident  aujourd'hui  que  je  ne  pourrai 
me  rendre  à  Genève  en  septembre.  Avec  celle  menace  de 
Restauration  de  droit  divin  suspendue  sur  notre  malheu- 
reuse France,  je  ne  puis  songer  à  m'éloigner,  à  passer  la 
frontière.  Chaque  jour,  de  nouvelles  monstruosités! 
Veillons.  Espérons  quand  même. 

EDGAR    QUINET. 


MCLVIII 

A  M.  AUGUSTE  MARIE,  ANCIEN  REPRÉSENTANT 

A  CAEN 

Villers-stir-mer,  9  septembre  1873. 

Cher  Marie.  Il  faut  donc  renoncer  à  vous  voir  ici  ! 
C'est  pour  nous  une  véritable  peine.  Notre  vie  en  plein  air 
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m'a  empêché  de  vous  écrire.  L'approbation  que  vous  avez 
donnée  à  ma  Lettre  aux  Électeurs  m'a  été  bien  précieuse. 
Quand  vous  êtes  avec  moi,  je  suis  tranquille.  - 

La  Réaction  est  devenueune  démence  et  un  crime  d'État 
en  permanence.  Dans  ce  moment,  son  impuissance  est  vi- 
sible. Elle  n'ose.  Hais,  quand  les  malfaiteurs  seront  réunis, 
l'audace  leur  reviendra-t-elle  ?  Nous  serons  là  dans  un  bel 
enfer.  Ce  qui  pousse  la  Réaction  aux  crimes,  c'est  qu'elle 
n'a  jamais  été  châtiée  depuis  quatre-vingts  ans.  Elle  est 
absolument  pervertie  par  l'impunité. 

Nous  nous  refaisons  ici  des  forces  contre  ces  mons- 
truosités. Mais  combien  vous  nous  manquez!  Ha  femme 
qui,  en  ce  moment,  par  une  grande  averse,  est  au  bord 
de  la  mer,  vous  envoie  ses  amitiés  avec  les  miennes. 

Aimez-nous,  cher  Marie,  nous  en  avons  besoin  plus 
que  jamais.  Quand  donc  pourrons-nous  vous  revoir? 

Vous  savez  que  nous  avons  fait  une  nouvelle  édition  du 
volume  des  Jésuites,  il  y  a  trois  mois.  Maintenant  on 
réimprime  les  Révolutions  d'Italie.  Et  tout  cela,  c'est 
vous  et  Dumesnil  qui  l'avez  fait  ! 

EDGAR    QUÏNET. 


t 
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MCLIX 

AU  DIRECTEUR  DU  PROGRÈS  DE  L'AIN 

A  BOURG 

Villers-sur-mer,  13  septembre  1873. 

Mon  cher  Monsieur. 

Me  voilà  bien  interdit.  Il  est  donc  vrai,  hélas  !  mon 
cher  compatriote  :  mes  ennemis,  monarchistes,  bonapar- 
tistes, cléricaux,  ont  fait  cette  terrible  découverte,  que  je 
croyais  enfouie  sous  terre  ! 

Ils  ont  trouvé  qu'il  y  a  juste  quarante-cinq  ans,  près 
d'un  demi-siècle,  en  1828,  j'approuvais,  je  louais,  avec 
la  France  entière,  l'expédition  envoyée  en  Morée  au 
secours  des  Grecs. 

Chose  plus  affreuse!  Moi,  philhellène,  de  ma  propre 
initiative,  j'écrivais  au  chef  du  cabinet,  M.  de  Martignac, 
pour  lui  proposer  la  pensée  d'adjoindre  à  l'armée  une 
expédition  scientifique  sur  le  plan  de  celle  d'Egypte. 

Voyez,  mon  cher  Monsieur,  mon  endurcissement!  Je 
remercie  mes  adversaires  de  publier  eux-mêmes  une  des 
choses  dont  je  mTionore  le  plus.  C'est  d'avoir  le  premier 
proposé  et  inspiré  l'idée  de  cette  expédition  scientifique 
dont  j'ai  été  élu  membre  par  l'Institut,  et  qui  est  devenue, 
par  le  concours  des  savants  français,  l'un  des  titres  de 
gloire  de  notre  pays. 
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Mais  la  lettre  est  polie  !  Crime  évident  pour  un  repu* 
blicain. 

Puisqu'il  faut  tout  dire,  et  faire  sa  confession,  écoutez 
encore  ceci  : 

Je  me  souviens  qu'à  l'âge  de  onze  ans,  en  mars  1815, 
dans  les  premiers  jours  du  retour  de  l'île  d'Elbe,  je  donnai 
le  premier  ma  cocarde  tricolore  à  un  régiment  qui  por- 
tait encore  la  cocarde  blanche. 

Crime  sur  crime.  De  bonne  foi,  l'un  efface  l'autre. 

Votre  tout  dévoué 

EDGAR  QUINET. 


MCLX 

A  M.  VICTOR  HUGO 
A  VERVIERS 

Villefranchc  de  Lauragais,  26  septembre  1873. 

Cher  ami, 

» 

Dans  ces  heures  d'étouffement,  de  délire,  vous  avez  fait 
parler  la  France.  Oui,  la  Libération  du  territoire  est 
une  première  revanche.  Ce  sont  là  des  accenls  que  j'atten- 
dais. J'ai  commencé  à  vous  lire  dans  le  Calvados,  je  vous 
ai  rencontré  partout  dans  notre  voyage;  c'est  vous  qui 
nous  avez  accueillis  à  Poitiers,  à  Périgueux,  à  Toulouse. 
Tout  résonne  de  ces  vers  sublimes. 

C'est  une  colonne  de  lumière  qui  court  à  travers  la 
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France.  Et  les  insensés  projettent  de  l'enterrer  vivante  I 

En  vous  lisant,  en  vous  relisant,  je  sens  la  vie  d'un 
grand  peuple  immortel  qui  se  rit  des  ténèbres. 

Je  ne  m'excuse  pas  de  n'avoir  pas  répondu  à  votre 
lettre  qui  a  été  pour  moi  une  grande  joie.  Cette  Assemblée 
m'était  l'air  respirable.  J'étouftàis  d'indignation,  j'at- 
tendais un  jour  de  paix  qui  n'est  pas  venu. 

Vivez,  cher  Hugo,  pour  l'honneur  de  tous. 

Votre 

EDGAR    QUINET. 


MCLXI 

'  A   M.  GENNADIOS 

A  PARIS 

Villefranche  de  Lauragais,  4  octobre  1873* 

Cher  Monsieur  Gennadios, 

Votre  lettre  est  allée  me  chercher  à  Versailles,  et  je 
suis  à  l'une  des  extrémités  de  la  France,  en  vue  des 
Pyrénées.  Au  milieu  de  nos  tourmentes,  je  reprends 
haleine,  en  me  réfugiant  dans  la  vieille  Grèce.  Oui,  je  me 
repose  dans  Homère.  C'est  à  lui  que  je  dois  les  jours  de 
paix  dont  j'ai  joui  depuis  deux  mois.  Il  en  est  résulté  un 
ouvrage  dans  lequel  j'ai  résumé  mes  idées  sur  Homère  et 
la  critique  moderne.  Quand  pourra-t-il  être  publié?  Je 
ne  sais. 
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Que  de  choses  à  faire  !  que  de  fausses  vues  à  com- 
battre! que  de  paradoxes  prétentieux  à  la  place  de  la  vérité 
et  de  la  nature  !  Je  n'ai  jamais  aimé  le  paradoxe.  C'est  la 
ressource  de  ceux  qui  n'aiment  que  le  bruit  et  l'apparence. 
Vous  me  parlez  des  trente  tyrans.  Hélas  !  ils  sont  près  de 
quatre  cents,  et  pire  que  tous  ceux  de  l'antiquité.  Rien 
d'aussi  laid  ne  pouvait  naître  dans  le  monde  grec.  C'est 
la  race  de  vipères  des  Pharisiens  modernes. 

Soyez  heureux  comme  je  le  désire.  Recevez  les  remer- 
ciements et  les  bons  souvenirs  de  ma  femme. 

Je  reviendrai  à  Versailles  pour  la  rentrée  de  l'Assem- 
blée. 

EDGAR    QUINET. 


MCLXI1 

A  MADAME  BARUTEL 
Villefranche  de  Lauragais,  4  octobre  1873. 

Madame, 

Vous  devez  me  prendre  pour  un  barbare.  Depuis  que 
je  suis  dans  votre  voisinage,  cette  pensée  me  poursuit. 

Il  faut  savoir  comment  nous  vivons  à  Versailles  pour 
comprendre  mon  silence  sur  le  beau  volume  de  vers  que 
vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'envoyer.  J'ai  trouvé  le 
temps  de  le  lire  au  milieu  des  tourmentes  de  cette 
cruelle  Assemblée.  Je  voulais  vous  dire  à  loisir  combien 
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de  choses  m'ont  charmé  dans  ces  pages  harmonieuses, 
touchantes,  rafraîchissantes.  Elles  ont  été  quelquefois 
pour  moi  la  goutte  d'eau  dans  l'enfer.  Je  suis  si  heureux, 
quand  je  rencontre  le  don  des  belles  choses.  Pour  vous 
remercier  de  ce  que  votre  livre  m'a  fait  sentir,  j'aurais  eu 
besoin  d'une  heure  de  paix,  de  recueillement,  et  cette 
heure  n'est  pas  venue.  Voilà,  Madame,  l'explication,  sinon 
l'excuse,  de  mon  silence.  Je  ne  me  consolerais  pas,  si 
j'avais  pu  vous  causer  un  instant  de  déplaisir. 

Personne  ne  s'est  réjoui  plus  que  moi  de  la  justice 
qui  vous  a  été  rendue  par  l'Académie. 

Veuillez,  agréer,  Madame,  etc.,  etc. 

EDGAR    QUINET. 


MCLXIII 

A  M.   HENRI  MARTIN 
A  PARIS 

Ville franehc  de  Lauragais,  7  octobre  1873. 

Mon  cher  ami.  Remerciements  affectueux  pour  le  sou- 
venir que  vous  me  donnez,  dans  l'excellent  fragment  de 
votre  Histoire  populaire  de  la  Révolution.  Je  suis  heu- 
reux de  penser  qu'une  amilié  si  ancienne  que  la  nôtre 
a  survécu  à  tant  d'années  et  d'épreuves  de  toute  sorte. 
Rësserrons-la,  cette  précieuse  amitié,  au  milieu  des  orages 
qui  approchent.  Nous  sommes  ici  tout  à  l'élection  Ré- 
musat.  Chacun  fait  de  son  mieux.  Hier,  j'ai  prononcé  un 
iv.  25 
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petit  discours  à  une  réunion  d'électeurs.  Aujourd'hui,  je 
publie  dans  les  journaux  de  Toulouse  une  lettre.  Mon 
hôte  et  ami  Jules  Calés  se  multiplie.  Quel  zèle  partout 
et  chez  tous!  On  croit  fermement  au  succès.  Mais  quel 
nom  donner  à  cette  portion  de  la  bourgeoisie  qui  s'en- 
terre volontairement  dans  la  royauté  et  dans  l'ancien 
régime  !  Ces  gens-là  veulent  absolument  que  nos  histoires 
de  la  Révolution  ne  soient  qu'un  préambule  à  des  révo- 
lutions nouvelles. 

Mille  choses  de  ma  femme  et  de  moi  pour  Madame 
Martin  et  pour  vous. 

EDGAR    QUINET. 


MCLX1V 

A  M.  LE  DOCTEUR  ANCELON,  DÉPUTÉ 

A  NANCY 

VillefranHic  (!<•  Lauragais,  20  octobre  1873. 

Regardez,  mon  cher  ami,  sur  la  carte,  à  cinq  lieues  au 
midi  de  Toulouse.  C'est  de  là  que  je  vous  écris,  chez  un 
ami  véritable,  le  docteur  Calés,  patriote  et  républicain 
comme  vous,  en  un  mot  un  autre  Ancelon,  c'est  tout 
dire. 

Pourquoi  ne  vous  ai-je  pas  écrit  plus  tôt?  J'attendais 
je  ne  sais  quoi,  une  bonne  et  décisive  nouvelle  ;  enfin  les 
élections  du  12  octobre  sont  venues.  J'ai  vu  ici  un  admi- 
rable élan  de  ce  département  des  Belcastel  et  des  Piou. 
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Nous  avons  tous  apporté  notre  grain  de  sable  à  l'élection 
Rémusat.  Décidément  cette  nation  ne  veut  pas  mourir  de 
la  main  de  nos  malfaiteurs.  Le  plus  inattendu  a  été  le 
redressement  des  paysans  : 

«  Les  royalistes  veulent  faire  manger 'de  la  paille  au 
peuple,  »  disait  l'un  dans  une  réunion. 

Hier  les  femmes  reprenaient  : 

«  Si  Henri  V  revient,  il  faut  aiguiser  nos  haches  et 
que  les  curés  y  passsent.  » 

Voilà  ce  que  Ton  entend  dans  le  pays  des  Inquisiteurs 
de  Toulouse.  On  entendait  des  mots  semblables  avant  la 
grande  Révolution. 

Que  penser  de  tout  cela,  mon  cher  ami? 

HierJ'ai  envoyé  à  la  République  française  ma  réponse 
aux  conseillers  généraux  de  la  Seine1.  Lisez-la,  je  vous 
prie.  Au  milieu  de  ces  énormités,  chacun  est  frappé  à  sa 
manière.  Pour  moi,  ce  qui  m'obsède,  c'est  la  nullité  de 
l'acte  que  cette  Assemblée  veut  consommer.  Il  faut  lui 
refuser  absolument  le  droit  aux  attentats  et  aux  crimes 
d'État.  S'il  y  a  des  individus  factieux,  il  y  a  aussi  des 
Assemblées  factieuses  et  criminelles.  Cela,  certes,  ne 
convertira  pas  les  usurpateurs;  mais  cela  donnera  un. 
point  d'appui  à  la  nation  et,  véritablement,  c'est  sur  elle 
que  je  compte  pour  arrêter  cette  horde  d'esclaves  con- 
spirateurs. Le  reste  est  un  jeu  de  hasard.  Ils  tiennent 
les  dés,  ils  les  falsifieront. 

Gardons  fermement  l'espérance.  Tout  ce  que  j'ai  vu 
dans  mon  voyage  m'-a  montré  qu'ils  sont  abhorrés,  mais 

1.  Voy.  Discourt  et  Lettres,  Œuvres  politiques  après  l'exil. 
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ils  recommenceront  tant  qu'ils  n'auront  pas  été  châtiés. 
Au  revoir,  bon  et  cher  ami;  nous  pensons  à  vous  dans 
cette  maison  du  bon  Samaritain.  Nous  nous  imaginons 
que  la  vôtre  doit  y  ressembler.  Mille  et  mille  amitiés  de 
nous  deux,  et  jofe  et  bonne  humeur,  malgré  ces  infâmes. 

EDGAR    QUINET. 


MCLXV 

A  M.  LE  COMTE  DE  KAROLY 
A  PESTH  (HONGRIE) 

Versailles,  24  novembre  1873. 

Monsieur, 

La  vie  absorbante  qui  m'est  faite  peut  seule  m'excuser 
de  ne  vous  avoir  pas  encore  témoigné  mes  sentiments  de 
gratitude  pour  les  soins  que  vous  avez  mis  à  la  traduc- 
tion de  mon  livre  la  Révolution.  Puisse  ce  grand  travail 
être  utile  à  la  Hongrie.  Les  peuples,  de  nos  jours,  sont 
tellement  solidaires,  que  ce  que  l'on  écrit  pour  l'un 
s'adresse  presque  toujours  à  tous.  Je  suis  heureux  de 
savoir  que  l'approbation  de  vos  compatriotes  vous  a  ré- 
compensé d'avoir  entrepris  et  achevé  avec  tant  de  con- 
science une  tâche  si  difficile.  Je  ne  puis  m'empêcher  d'es- 
pérer qu'ayant  vécu  ainsi,  longtemps,  des  mêmes  pensées, 
il  ne  se  soit  formé  un  lien  véritable  entre  le  traducteur 
et  l'auteur. 
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J'apprends,  par  Mademoiselle  de  Gérando,  que  M.  Ro- 
geard,  écrivain  de  talent,  l'auteur  des  Propos  de  Labiénus, 
est  à  Pesth,  où  il  voudrait  se  fixer  en  donnant  des  leçons. 
Il  possède  à  merveille  la  langue  française;  si  vous  pou- 
viez l'aider  en  quelque  chose  dans  ses  projets,  vous  le 
tireriez  d'une  bien  malheureuse  situation,  et  je  vous  en 
serais  personnellement  très  obligé. 

Recevez,  etc. 

EDGAR    QUINET. 


MCLXVI 

A  MADEMOISELLE  ANTONINE  DE  GÉRANDO 
A  PESTH  (HONGRIE) 

Versailles,  24  novembre  1873, 

Chère,  bien  chère  Antonine, 

Je  viens  d'écrire  pour  M.  Rogeard  à  M.  le  comte  Ka- 
roly  k  Pesth.  Je  voudrais  bien  que  ma  lettre  fût  utile. 
Vous  ne  m'avez  pas  donné  l'adresse.  «  Pesth  »tout  sim- 
plement, cela  suffira,  j'espère. 

Amitiés  sans  nombre  à  la  parfaite  trinité.  Combien  nous 
vous  suivons  de  cœur  et  d'esprit  en  toute  chose  !  Je 
passe  ici  sept  heures  par  jour  dans  l'enfer,  le  véritable 
enfer  dont  on  a  bien  tort  de  nier  l'existence.  Il  existe,  avec 
ses  vociférations,  ses  hurlements,  ses  figures  de  damnés, 
ses  serpents  de  feu  et  ses  fourches.  N'en  doutez  pas. 
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Hais  nous  en  sortirons.  Nous  reverrons  la  lumière  après 
ces  ténèbres  de  mensonge!  Alors  aussi  nous  reverrons 
les  trois  personnes  en  une  seule  qui  nous  représentent 
l'amitié  et  l'espérance. 

EDGAR    QUINET. 


MCLXVII 

A  M.  VAUX-DUCRUIX 
A  VILLEFRANCHE  (RHONE) 

Versailles,  28  novembre  1873. 

Cher  concitoyen.  Soyez  persuadé  que  le  moyen  légal 
que  vous  proposez  se  tournerait  exclusivement  contre 
votre  intention.  La  Réaction  autoriserait  toutes  les  ligues 
imaginables  contre  les  représentants  républicains.  Elle 
couvrirait  les  représentants  royalistes  et  empêcherait 
qu'ils  ne  fussent  jamais  inquiétés.  Ce  serait'le  privilège 
pour  eux  et  la  menace  perpétuelle  contre  les  républicains. 
Tel  est  mon  avis  bien  sincère.  C'est  aussi  celui  de  tous. 
Recevez  mes  salutations  cordiales. 

EDGAR    QUINET. 
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MCLXVII1 

A  M.   VICTOR  HUGO 
A  PARIS 

Versailles,  27  décembre  1873. 

Cher  et  grand  Hugo  ! 

Quel  nouveau  malheur,  et  que  nous  en  sommes  con- 
sternés! Lui1  que  j'avais  vu  pour  la  première  fois  à  Lau- 
sanne, un  peu  avant  la  guerre,  si  jeune,  si  fort,  si  digne 
de  vous!  Il  me  représentait  le  bon  génie  des  nouvelles 
générations.  Ainsi  tout  s'en  va!  Mais  non,  vos  deux  fils 
nous  restent  en  vous  et  vous  êtes  la  force  inépuisable,  le 
souvenir  et  l'avenir. 

Marchons  donc,  quand  même,  les  yeux  ouverts  sur  les 
temps  qui  viendront.  Même  en  ce  jour  de  deuil,  je  ne 
veux  pas  désespérer.  La  postérité  qui  vous  acclamera 
reçoit  déjà  vos  fils. 

Laissez-moi  vous  embrasser.  Ma  femme  est  de  moitié 
dans  mon  deuil. 

Votre 

EDGAR    QUINET. 
i.  François  Hugo  mort  en  décembre  1873. 
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MCLXIX 

A    MADAME  DE  GKRAND0-TELEK1 
A  PESTH 

Versailles,  28  décembre  1873. 

Chers  amis.  J'ai  le  livre  sur  la  Grèce.  J'ai  feuilleté  les 
gravures.  Je  cherche  à  en  deviner  quelques  mots.  N'est-il 
pas  honteux  pour  votre  ami  de  ne  pas  savoir  le  hongrois? 

Nous  espérons  aller  passer  quelques  jours  à  Paris.  C'est 
laque  nous  nous  sentons  auprès  de  vous. Ici,  les  méchants 
fonttrop  de  bruit.  Malgré  tout,  nouscroyons  encore  qu'ils 
n'étoufferont  pas  nos  trente-six  millions  de  Français. 

C'est  vraiment  le  combat  de  la  nuit  et  du  jour.  Mais  le 
jour  ne  sera  pas  anéanti.  Il  reviendra.  Soyez  heureux. 
Ce  sera  une  première  victoire  sur  le  mal. 

J'embrasse  la  Trinité. 

EDGAR    QUINET. 


MCLXX 

A  M.  LE  DOCTEUR  JULES   CALES 
A  VILLEFRANCHE    DE   LAURAGAIS    (HAUTE-GARONNE) 

Versailles.  29  décembre  1873. 

Cher,  bien  cher  ami.  Il  est  incroyable  que  je  ne  vous 
aie  pas  encore  écrit,  en  parlant  de  vous  régulièrement 
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chaque  jour.  Un  autre  moi-même  prend  ma  place;  la  con- 
versation continue  entre  nous.  Je  ne  vous  ai  pas  quitté; 
je  suis  encore  dans  votre  chambre,  où  j'occupe  le  meil- 
leur fauteuil.  Je  vous  vois,  je  vous  entends  à  chaque 
heure. 

Vous  revenez  d'Avignonet,  tout  justement.  Je  vous 
serre  la  main  et  nous  causons;  je  vois  dans  vos  yeux 
votre  amitié;  vous  voyez  la  mienne.  Cela  me  renouvelle 
de  fond  en  comble.  Voilà  la  vérité,  la  réalité,  le  reste 
est  une  illusion. 

Vœux  ardents  pour  vous,  pour  Madame  Calés,  pour 
votre  fils,  pour  tous  ceux  que  j'ai  vus  sous  votre  toit.  Oui, 
j'ai  toujours  sous  les  yeux  cette  maison  patriarcale  où 
nous  avons  été  heureux  par  la  communauté  absolue 
de  pensées,  en  dépit  des  loups  de  la  Réaction.  Quand  je 
suis  au  milieu  de  cette  meute,  ma  pensée  va  vous  cher- 
cher. Je  parle  de  vous,  de  vos  lettres,  de  vos  amis,  et,  pour 
un  moment,  j'échappe  à  l'enfer.  On  vous  connaît,  on 
vous  aime,  et  l'on  vous  espère  sitôt  qu'un  rayon  luira. 

Ah  !  cher  Calés  !  quel  bien  vous  m'avez  fait ,  et  me 
faites  chaque  jour!  Il  ne  m'est  pas  permis  de  tourner  au 
noir.  En  pensant  à  vous,  à  votre  père,  je  dois  croire  que 
la  vie  heureuse  n'est  pas  seulement  dans  la  jeunesse, 
mais  bien  plutôt  à  mon  âge.  Car  vous  êtes,  parmi  les 
hommes,  ce  que  je  connais  de  meilleur  ;  et  c'est  une  chose 
inespérée  que  j'aie  pu  vous  rencontrer. 

Je  suis  obligé  de  me  concentrer,  pour  pouvoir  faire  quel- 
que chose,  au  milieu  de  ces  perpétuels  aboiements  de  tant 
d'ennemis.  Voilà  pourquoi  j'écris  si  rarement.  J'admire 

que  vous  trouviez  des  moments  pour  des  lettres  telles  que 
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les  vôtres.  J'y  respire  la  force,  la  santé  morale,  tout  ce 
qui  nous  est  nécessaire. 

Quoi!  il  faut  déjà  m'arrêter?  je  me  croyais  établi  dans 
votre  maison  au  moins  pour  la  journée.  Je  vais  déjà  vous 
quitter,  et  pour  qui?  Pour  cette  Assemblée.  N'en  parlons 
pas. 

Avant  de  sortir,  je  vais  auprès  de  Madame  Calés.  Elle 
est  là  justement  dans  la  chambre  à  côté.  Je  lui  prends  les 
mains  et  la  supplie  de  me  garder  sa  bonne  amitié.  Quand 
je  pense  à  tous  ses  soins  inimaginables,  je  ne  sais  plus 
que  dire.  Les  paroles  me  manquent.  Ce  ne  sont  pas  des 
mots  qu'il  faudrait. 

Mille  bons  souvenirs  à  M.  Gringaud.  (Ah!  notre  loi 
des  maires  que  Ton  prépare  contre  lui  et  tous  les  gens 
d'honneur  qui  lui  ressemblent!) 

Enfin,  cher  ami,  tout  ce  qui  vous  aime  m'est  cher.  Je  ne 
me  sépare  pas  de  voire  maison,  de  la  cour,  du  jardin. 
J'y  suis  encore  et  j'y  reste.  Je  vous  embrasse  et  je  vous 
aime. 

Votre 

EDGAR    QUINET. 


Pauvre  Black!  Je  pense  souvent  à  lui.  Donnez  pour 
moi  une  poignée  d'avoine  à  Bayard  et  Caraby. 
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MCLXXI 

A  MADAME  BLANCHE  DUCROT 
A  GHAROLLES 

Versailles,  31  décembre  1873. 

Ma  chère  sœur.  A  la  veille  de  cette  année  inconnue 
1874,  reçois  mes  vœux  et  ceux  de  ma  chère  femme. 

On  dit  que  nous  faisons  nous-même  notre  bonheur.  Je 
le  veux  bien;  il  faut  pourtant  que  les  choses  et  les 
hommes  nous  y  aident  un  peu. 

Le  jour  de  Fan  me  ramène  à  nos  souvenirs  préhisto- 
riques de  nos  premières  années  de  Charolles.  Je  vois  de- 
vant mes  yeux  tous  ceux  qui  ont  disparu,  et  notre  chère 
mère,  et  notre  père,  et  les  cadeaux  du  matin  sur  une 
chaise,  à  côté  de  nos  lits,  dans  la  grande  chambre  d'en 
bas. 

Vœux  pour  M.  Ducrot,  vœux  pour  Marie  et  M.  Naudin, 
et  Armand.  Je  travaille,  je  n'ai  pas  le  temps  de  sentir  les 
heures. 

Encore  une  fois,  souhaits  et  souvenirs  de  ton  frère. 

EDGAR    QUINET. 
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MCLXXII 

A  M.  CHASSIN 
A  PARIS 

Versailles.  2  janvier  1874. 

Mille  et  mille  vœux,  mon  cher  ami,  pour  vous,  pour 
Madame  Chassin,  pour  tous  les  vôtres.  Ma  femme  est  de 
moitié  dans  ces  souhaits.  Nous  aurions  été  heureux  de 
vous  serrer  la  main. 

Espérons,  oui,  espérons  toujours  et  quand  même.  La 
race  des  pervers  ne  l'emportera  pas  toujours.  Ils  ont  le 
prêtre  et  l'argent.  Nous  n'avons  pour  nous  que  les  deux 
divinités  les  plus  pauvres,  la  Vérité  et  la  Justice.  Je  crois 
pourtant  à  leur  victoire. 

EDGAR    QUINET. 


MCLXXIII 

A  M.  DURRE 
A  WEINHEIM  (PALATINAT) 

Versailles,  16  janvier  1874. 

Cher  Monsieur  Durre, 

Voici  ma  photographie  qui  vous  porte  tous  mes  vœux 
de  bonne  année.  J'ai  voulu  vingt  fois  vous  écrire  et  vous 
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remercier  de  la  peine  que  vous  avez  prise  de  me  traduire. 
J'aurais  été  heureux  de  répondre  à  chaque  mot  de  votre 
excellente  lettre.  Excusez-moi  sur  la  vie  impossible  que 
je  mène.  Toute  la  journée  à  cette  affreuse  Assemblée,  bu- 
reaux, réunions,  séances,  quelquefois  jusqu'à  neuf  heures 
du  soir,  affaires  de  tout  genre  et,  au  milieu  de  cela,  un 
ouvrage  auquel  je  mets  la  dernière  main  sur  les  princi- 
pales questions  de  ce  siècle  i. 

Vous  me  demandez  si  je  lis  de  l'allemand.  Je  cherche  à 
me  tenir  au  courant  de  ce  que  vous  faites,  et,  dans  ces  der- 
niers temps,  mes  lectures  ont  été  :  la  Gazette  d'Augs- 
bourg;  philosophie  (Hartmann,  der  Unbewuste)\  théo- 
logie (Strauss,  AltundNeuer  Glaube)\  histoire  naturelle 
(Haœkel);  philologie  (Curtius);  histoire  et  mythologie 
(MaxMuller,  Preller);  surtout  beaucoup  d'anglais  (  his- 
toire naturelle)  et  de  nouvelles  éditions  grecques.  J'oublie 
un  immense  volume  allemand  de  Th.  Bergk  (Griechische 
Litteratur  Geschichte)  ;  il  m'a  fort  occupé  pendant  les 
vacances. 

Tout  ce  qui  a  ici  une  lueur  de  raison  est  convaincu  que 
la  France  ne  peut  et  ne  doit  songer  qu'à  se  refaire. 
Ceux  qui  s'occupent  de  l'armée  veulent  en  faire  un  in- 
strument contre  l'intérieur.  C'est  la  France  de  la  Répu- 
blique qui  est  leur  objectif. 

Oui,  c'est  par  l'éducation  qu'il  faut  agir.  Hais  la 
Réaction  en  a  horreur.  Elle  n'a  pas  lu  un  livre  depuis 
soixante  ans.  Elle  travaille  à  empoisonner  les  sources. 

Le  grand  espoir  consiste  en  ceci  :  sous  ces  classes 

1.  L'Esprit  nouveau. 
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supérieures  qui  ne  sont  que  décadence  et  dégénérescence 
physique  et  morale,  s'élève  un  peuple  innombrable  qui 
arrive  à  la  lumière.  Parviendra-t-on  à  l'étouffer  avant 
qu'il  prenne  sa  place  au  soleil?  Il  faudrait  pour  cela  une 
série  de  Saint-Barthélémy  et  de  monstres  toujours  triom- 
phants. 

Vivez  donc,  cher  Monsieur  Durre,  le  monde  a  besoin 
d'honnêtes  gens,  aujourd'hui  plus  que  jamais. 

Vous  savez  qu'un  des  fils  de  Lortet  vient  d'être  nommé 
professeur  à  la  faculté  des  sciences  de  Lyon. 

Je  vous  serre  bien  cordialement  la  main. 

EDGAR    QUINET. 


MCLXXIV 

A  MADAME  MICHELET 
A  HYÈRES 

Versailles,  11  février  1874 

Madame, 

C'est  parle  journal  que  j'apprends  la  terrible  nouvelle. 
Je  ne  puis  que  vous  dire  mon  saisissement.  En  lisant  ces 
lignes,  tout  mon  sang  a  remonté  à  mon  cœur.  Je  suis 
hors  d'état  d'ajouter  un  mot. 

Non,  il  m'est  impossible  d'écrire.  Je  l'essaye  inutilement. 

1.  M.  Michelet  venait  de  mourir  à  Hyères,  le  10  février  1874. 
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Puissiez-vous  avoir  toute  la  force  dont  vous  avez  be- 
soin. Douleur  pour  nous,  Immortalité  pour  Lui. 

EDGAR    QUINET. 


MCLXXV 

A  M.  SPULLER 
A  LA  RÉPUBLIQUE  FRANÇAISE 

Versailles,  13  février  1874. 

Monsieur, 

Indisposé  depuis  quelques  jours  et  ne  sortant  pas, 
c'est  seulement  hier  que  j'ai  appris  que  l'admirable  ar- 
ticle sur  Michelet  est  de  vous.  Combien  il  me  tarde  de 
vous  en  remercier!  Je  ne  sais  vraiment  ce  que  je  dois 
admirer  le  plus  dans  ces  pages.  Je  reconnais,  je  retrouve 
mon  ami  à  chaque  ligne.  Vous  me  le  rendez  vivant.  En  ce 
qui  me  touche,  c'est  la  plus  grande  consolation  que  je 
puisse  recevoir.  Tous  ceux  qui  ont  aimé  Michelet  vous 
en  seront  reconnaissants. 

EDGAR    QUINET. 
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MCLXXVI 

A  VICTOR   HUGO 
A    PARJS 

Versailles,  26  février  1874. 

Cher  grand  enchanteur, 

Je  suis  sous  la  magie,  j'ai  un  éblouissement  dans  le 
cœur  et  dans  l'esprit.  Comment  me  rendre  compte  de  ce 
que  je  sens?  Vous  m'avez  porté  de  spirale  en  spirale 
dans  l'abîme  et  dans  le  ciel.  Vous  avez  tout  renouvelé; 
la  trompe  du  jugement  doit  avoir  cette  bouche  d'airain, 
et  en  même  temps  les  petites  voix  de  ces  trois  anges  do- 
minent le  tonnerre. 

Elles  me  suivent  partout.  Vous  me  faites  comprendre 
comment  un  esprit  créateur  complète  le  réel  et  donne 
ses  ailes  à  l'Histoire1.  Ma  femme  me  dit  que  le  moindre 
de  vos  combats  la  fait  tressaillir  comme  les  batailles  de 
Salvator  Rosa.  Dans  vos  tableaux  du  passé,  il  y  a  tout 
l'avenir.  C'est  une  histoire  qui  est  aussi  une  prophétie. 
Ah!  le  beau  don  que  le  génie!  Les  temps  semblaient 
épuisés,  il  vient,  il  renouvelle  tout  ce  qu'il  touche.  Vous 
rajeunissez  notre  France.  Gloire,  gloire  à  vous  ! 

1.  93,  de  Victor  Hugo. 
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Je  viens  de  perdre  Michelet.  Aimez-moi  comme  je  vous 
aime,  cher  Hugo,  j'en  ai  besoin. 
Votre 

EDGAR    QUINET. 


MCLXXVII 

A   M.  SPANDRI 
A  VÉRONE 

Versailles,  3  mars  187 f. 

Cher  Monsieur, 

Chaque  jour,  j'ai  voulu  vous  remercier  de  votre  envoi 
poétique.  Cela  m'a  été  impossible.  Vous  restez  fidèle  à  la 
France;  elle  mérite,  en  effet,  de  garder  l'affection  de  ceux 
qui  l'ont  aimée.  Pour  apprécier  ce  qu'elle  vaut,  il  faut 
voir  de  près  ses  efforts;  vous  n'avez  pas  douté,  même  dans 
les  heures  de  ténèbres.  Puissiez-vous  en  être  récompensé 
par  les  joies  de  l'âme  et  par  le  bonheur  qui  paraissent 
vous  manquer! 

La  vie  est  aussi  un  poème  que  nous  pouvons  corriger 
jusqu'à  la  dernière  page. 

EDGAR    QUINET. 
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MCLXXVIII 

A  M.  ALFRED  BUSQUET-P AGNERRB 

A  PARIS 

Versailles.  21  mars  1874. 

Cher  Monsieur  et  ami, 

Avant  tout,  mille  et  mille  remerciements  pour  la  peine 
infinie  que  vous  a  causée  la  lecture  de  notre  nouvelle 
édition  des  Révolutions  d'Italie.  Si  vous  ne  m'aviez  rem- 
placé de  si  bonne  grâce,  je  ne  sais  vraiment  ce  que  je 
serais  devenu. 

Je  suppose  que  l'impression  touche  à  sa  fin  et  qu'il  ne 
reste  qu'à  nous  entendre  sur  le  jour  de  la  publication. 

J'ai  corrigé  la  préface  et  j'en  ai  demandé  des  exem- 
plaires, pour  la  faire  reproduire  dans  les  journaux, 
L'Assemblée  se  séparera  dans  une  huitaine;  nous  pour- 
rions, je  le  pense,  paraître  ces  jours-ci,  avant  les  vacances. 
C'est  ce  que  je  préférerais. 

L'hiver  et  l'Assemblée  (c'est  tout  un)  m'ont  empêché 
d'aller  vous  voir.  Je  compte  bien  prendre  prochainement 
ma  revanche.  J'ai  travaillé  et  achevé  mon  ouvrage. 

Amitiés  de  toute  sorte  à  Madame  Busquet,  à  vous, 
à  l'incomparable  Sylvie!  Combien  nous  sommes  préoc- 
cupés de  Madame  Pagnerre;  il  y  a  si  longtemps  que  ma 
femme  n'a  pu  la  voir  ! 
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Ah!  que  Madame  Busquet  doit  souffrir!  Voici  le  prin- 
temps ;  il  viendra  à  son  aide. 
Votre  tout  dévoué  et  affectionné. 

EDGAR    QUINET. 


MCLXXIX 

A  M.  PAUL  BERT,  DÉPUTÉ 
A  PARIS 

Paris,  rue  Vaugirard,  37, 14  avril  1874. 

Cher  excellent  collègue,  et  permettez  moi  de  dire  ami. 

Me  voici  plongé  dans  vos  beaux  Mémoires.  Je  les  lis 
avec  le  plus  grand  intérêt.  J'en  suis  fier  pour  la  France. 
Il  me  faudrait  beaucoup  de  temps  pour  vous  en  parler  à 
mon  aise.  Si  savant,  si  novateur,  si  éloquent,  par 
exemple,  dans  la  biographie  de  GratioletJ 

Enfin  que  vous  dire?  je  suis  charmé  et  heureux. 

Ah  !  combien  j'avais  raison  de  vous  chercher,  de  vous 
appeler  sur  votre  banc,  dans  notre  caverne  de  reptiles  ! 
Que  ne  pouvez-vous  les  greffer  pour  toujours  l'un  sur 
l'autre,  rat  sur  chat,  vipère  sur  hyène  ! 

Pardon  de  ce  souhait.  Si  je  savais  où  et  quand  vous 
trouver,  j'irais  bien  vite  vous  voir  et  vous  remercier. 

J'ai  ici  auprès  de  moi  deux  personnes,  ma  femme 
d'abord,  puis  ma  nièce,  qui  désirent  infiniment  vous  con-" 
naître.  Nous  sommes  à  Paris,  rue  de  Vaugirard,  37,  et 
toujours  entre  une  et  deux.  Trouverez-vous  un  moment 


C 


452  LETTRES  APRÈS  L'EXIL. 

pour  nous?  Ce  serait  une  date.  Pouvez-vous  aussi  me 
dire  un  mot  sur  le  projet  d'établir  une  Faculté  de  méde- 
cine à  Bordeaux?  Ce  projet  se  réalisera-t-il?  Et  quand? 
Serrement  de  main  bien  affectueux  de  votre  tout 
dévuué. 

EDGAR    QUINET. 


MCLXXX 

A  M.   LE  DOCTEUR  ANCELON 
A  NANCY 

Paris,  9  mai  1374. 

Cher  fidèle  ami.  Je  vais  vous  retrouver  dans  notre 
bouge  byzantin  ;  c'est  la  consolation  sur  laquelle  je 
compte.  Mon  horreur  de  cette  Assemblée  est  encore  aug- 
mentée, je  crois.  J'évite  d'en  parler.  Je  fais  mille  projets 
de  me  renfermer  dans  le  froid  mépris,  sans  aller  jusqu'à 
la  colère;  pourrai-je  y  réussir?  Vous  m'y  aiderez,  vous, 
cher  docteur  de  l'âme  et  du  corps.  Je  sais  qu'il  n'y  a 
rien  à  espérer  de  ce  monde  antédiluvien.  Si  nous  nous 
débarrassons  de  la  vipère,  nous  aurons  le  serpent  â 
sonnettes.  Quoi  qu'ils  proposent,  le  mieux  serait  de  tout 
rejeter,  pour  les  rejeter  tous  ensemble.  Les  réduire  à 
l'impuissance  absolue  est  le  seul  moyen  de  les  empêcher 
de  nuire.  A  quoi  nous  servira  d'abattre  la  tête  droite  du 
monstre,  si  nous  caressons  la  tête  juste-milieu  ?  L'une 
ramènera  l'autre. 


LETTRES  APRÈS  L'EXIL.  453 

Nous  pourrions  empêcher  cette  bête  de  vivre,  en  lui 
refusant  toutes  ses  propositions.  Elle  serait  forcée  de  se 
dissoudre  dans  son  marais.  Mais  il  faudrait  pour  cela  un 
tempérament  de  résistance  que  je  ne  vois  pas. 

Pardon  de  mes  comparaisons  bestiales.  Je  n'en  trouve 
pas  qui  réponde  mieux  à  ma  pensée.  Chose  singulière, 
nous  augmentons  de  nombre,  mais  l'esprit  ne  se  fortifie 
pas;  nous  espérons  changer  de  maladie,  non  la  guérir. 
Voyant  cela,  je  me  suis  cuirassé  dans  le  travail.  J'ai  dicté 
à  ma  chère  femme  quatre  cents  pages  de  mon  livre 
l'Esprit  nouveau.  C'est  une  sorte  d'encyclopédie  de 
l'esprit  qui,  selon  moi,  doit  être  porté  dans  toutes  les 
branches  des  connaissances  humaines.  Quoi  qu'il  arrive, 
ce  livre  m'a  protégé,  il  a  été  pour  moi  une  armure.  J'ai 
de  la  peine  à  m'en  séparer  par  la  publication. 

Mille  et  mille  choses  de  ma  femme  et  de  moi.  Amitiés 
tendres  pour  vous. 

EDGAR    QUINET. 


MCLXXXI 

A  MADAME  DE  GÉRANDO- TÉ LÉKt 
A  HOSZDFALVA  (HONGRIE) 

Verudlles,  14  mai  1874,  boulevard  de  la  Reine,  67. 

Chère  amie.  C'est  à  vous  que  je  dois  le  bien  que  j'ai 
senti  pendant  ces  dernières  six  semaines  passées  en  face 
de  vous,  sous  votre  toit.  Tout  nous  a  réussi  au  delà  de 
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notre  espoir.  Aussi  suis-je  bien  décidé  à  retourner  dans 
cet  asile  trois  jours  chaque  semaine,  et  toutes  les  fois  que 
cela  sera  possible. 

Dans  ces  heures  de  paix,  de  recueillement,  j'ai  dicté  à 
ma  chère  femme,  sur  mon  manuscrit,  quatre  cents  pages 
de  mon  ouvrage  V Esprit  nouveau.  Il  paraîtra  en  octobre. 
Nous  voici  depuis  avant-hier  à  Versailles,  et  déjà  nous 
avons  le  mal  du  pays  pour  le  n°  37  de  la  rue  de  Vaugirard. 
Que  va-t-il  arriver?  Je  n'espère  absolument  rien  de 
cette  Assemblée.  Elle  ne  peut  produire  que  le  mal.  La  pa- 
role y  use  la  parole.  Les  hommes  s'y  décomposent  comme 
de  la  fausse  monnaie.  Mon  projet  est  de  me  retrancher 
autant  que  possible  dans  ma  forteresse,  je  veux  dire 
V Esprit  nouveau.  Mais  que  de  dérangements  !  que  de 
vaines  intrigues  !  que  de  fausses  alertes  !  C'est  vivre  dans 
les  sables  mouvants  du  désert  ou  plutôt  dans  les  maré- 
cages putrides. 

Mais,  sous  ces  laideurs,  il  y  a  la  nation.  Elle  renaîtra, 
elle  aura  son  jour.  On  n'a  jamais  vu,  je  crois,  peuple 
montrer  tant  de  patience.  Pour  moi,  je  rentre  avec 
horreur  dans  l'Assemblée.  Que  peuvent  penser  de  la 
France  les  étrangers?  A  Paris,  je  sentais  moins  le  poids 
des  temps.  Grâce  à  vous,  nous  avons  vécu  comme  nous 
ne  l'avions  pas  fait  depuis  vingt  ans.  Nous  avions  oublié 
qu'il  y  a  des  spectacles  et  des  tableaux  dans  ce  monde. 
Nous  avons  rappris  tout  cela  en  quelques  jours.  Ma 
nièce  Marie  est  repartie  très  heureuse. 

Adieu,  très  chers  amis.  Nous  sommes  avec  vous  dans 
la  joie  et  dans  la  peine. 

EDGAR    QUINET. 


I 
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MCLXXXII 

A  M.   MtCHAELIS 
A  LONDRES 

Versailles,  22  mai  1874. 

Monsieur, 

Voici  encore  quelques  explications  sur  mon  ouvrage 
VEsprit  nouveau.  Je  crois  vous  avoir  dit  déjà  qu'il  for- 
mera un  volume  de  plus  de  quatre  cents  pages.  Il  contient 
l'ensemble  des  idées  et  des  vues  auxquelles  je  suis  arrivé 
sur  l'histoire  naturelle,  sur  les  questions  sociales,  poli- 
tiques, morales,  la  critique  littéraire,  l'Amour,  la  Vie,  la 
Mort.  Je  montre  dans  cet  ouvrage  quel  esprit  nouveau  il 
faut  appliquer  h  chacune  des  grandes  questions  de  notre 
époque.  C'est  une  encyclopédie  qui  résume  et  continue 
le  travail  de  toute  ma  vie.  Une  partie  étendue  de  ce  livre 
s'appuie  sur  les  expériences  qui  me  sont  personnelles. 
Il  est  écrit  de  manière  à  être  facilement  accessible  à 
toutes  les  classes  de  lecteurs. 

Recevez,  etc. 

EDGAR  QUINET. 
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MCLXXXIII 

A  M.  DUPUY,  PROFESSEUR  A   L'ÉCOLE  DE  MÉDECINE 

A  BORDEAUX 

Versailles,  27  mai  1874. 

Monsieur, 

C'est  un  regret  pour  moi  de  n'avoir  pas  le  loisir  de 
vous  remercier,  comme  je  le  voudrais,  de  vos  Etudes  poli- 
tiques. Cet  ouvrage  mérite  d'attirer  l'attention  sérieuse 
de  tous  les  hommes  qui  pensent.  Je  suis  las  de  voir  si 
souvent  la  parole  servir  de  jeu  et  de  masque.  Quand  donc 
viendra  un  moment  de  sincérité?  Votre  livre  en  est 
plein.  Il  en  est  tout  rayonnant.  Je  le  regarde  comme  un 
bon  augure  dans  la  nuit  noire  où  nous  sommes  tombés. 

Mais  quoi?  Vous  aussî  accusez  les  radicaux  !  Hélas,  où 
sont-ils,  lés  hommes  résolus  qui  osent  dire  ce  qu'ils 
pensent?  Ne  faisons  pas  de  toute  conviction  un  spectre 
rouge.  Nos  ennemis  seraient  trop  contents.  Ce  qui  nous 
tue,  c'est  l'équivoque.  Pour  nos  adversaires,  vous  êtes  un 
radical,  n'en  doutez  pas. 

Recevez  mes  félicitations  et  mes  sympathies. 

EDGAR    QUINET. 


LETTRES  APRÈS  L'EXIL.  457 


MCLXXXIV 

A  M.  CHARLES  LEM0NNI,ER 
A  GENÈVE 

Versailles,  6  août  1874. 

Bien  cher  Monsieur, 

Pourquoi  n'ai-je  pas  répondu  sur-le-champ  à  votre 
bonne  lettre  ?  J'étais  écrasé  par  mes  occupations  et  sur- 
tout par  cette  Assemblée,  qui  ne  sait  ni  vivre  ni  mourir. 

Honneur  à  vous  et  à  vos  amis.  Vous  poursuivez  vail- 
lamment l'œuvre  de  notre  siècle.  Avec  la  France  entière 
vous  criez  :  «  La  paix,  la  paix  !  »  Mais  les  hommes  que  je 
vois  veulent  la  guerre,  la  misère,  la  ruine  au  dedans. 
Quant  au  dehors,  il  n'y  songent  pas  ;  la  nationalité  est 
morte  chez  eux.  C'est  un  singulier  spectacle,  des  esprits 
enragés,  sans  passion  ni  conviction.  Dans  une  situation 
pareille,  je  ne  puis  me  décider  à  passer  la  frontière.  J'ai 
besoin  de  sentir  la  terre  de  France  sous  mes  pieds  ;  tant 
de  gens  travaillent  à  la  faire  sombrer!  En  tout  cas,  je  veux 
être  avec  elle.  Il  n'y  a  d'autre  salut  que  dans  les  idées 
que  nous  avons  toujours  soutenues.  Tenons  haut  ce 
drapeau,  jusqu'à  la  fin.  Tout  le  reste  est  l'Équivoque. 

Je  vous  suis,  de  cœur  et  d'esprit,  dans  vos  travaux. 
Amitiés  à  nos  amis.  Votre  dévoué  qui  vous  serre  bien 
affectueusement  la  main. 

EDGAR    QUINET. 
IV.  26 
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MCLXXXV 

A   M.  DE  M  AH  Y,  DÉPUTÉ   DE   L'ILE   DE  LA   RÉUNION 

A  VERSAILLES 

Baguères  de  Luchon,  20  septembre  1874. 

Cher  excellent  collègue  et  ami, 

Mille  remercîments  :  les  papiers  sont  arrivés  et  j'aurais 
déjà  dû  vous  l'écrire.  Quoique  vous  en  disiez,  c'était  un 
ennui  pour  vous,  et  vous  ne  m'empêcherez  pas  de  vous 
prier,  encore  une  fois,  de  m'excuser. 

C'est  du  moins  une  occasion  de  vous  féliciter  de  votre 
vigoureuse  attitude  dans  la  Commission  de  permanence. 
Nous  devons  tous  vous  être  reconnaissants.  Mais  que  dire 
des  réponses  officielles  qui  vous  sont  faites! 

Je  corrige  ici  mon  ouvrage;  il  pourra  paraître  eu 
octobre.  Rappelez-nous  au  souvenir  de  Madame  de  Mahy. 
Votre  très  dévoué  et  affectionné, 

EDGAR    QUINET. 

Jamais  je  n'ai  espéré  plus  qu'en  ce  moment.  Jamais  je 
n'ai  été  aussi  sûr  de  la  victoire  de  la  République.  Elle 
est,  elle  sera,  voilà  ce  qui  est  certain.  Travaillons  main- 
tenant à  ce  qu'elle  soit  la  République  bonne  et  véritable. 
Beaucoup  de  gens  se  contenteraient  du  nom.  Faisons  la 
chose. 


% 
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MCLXXXVI 

A  MADAME  CHAMBRE- VALLET 
A  GEYZÉRIAT  (AIN) 

Bagnères  de  Luchon,  29  septembre  1874. 

Madame, 

Après  bien  des  détours,  votre  lettre  m'est  parvenue  à 
Bagnères-de-Luchon,  au  milieu  des  Pyrénées.  Je  regrette 
de  n'avoir  pu  vous  répondre  plus  tôt.  Ce  voyage  avait 
pour  moi  plusieurs  raisons  :  le  désir  de  connaître  mieux 
cette  frontière  de  France,  le  besoin  d'effacer  de  mon  sou- 
venir l'Assemblée  de  Versailles,  la  nécessité  d'un  moment 
de  répit  pour  corriger  l'impression  d'un  ouvrage  étendu 
qui  va  paraître.  Que  ces  jours  de  paix  ont  passé  vite  ! 
Croyez,  Madame,  que  ma  pensée  se  tourne  bien  souvent 
vers  notre  chère  Bresse.  Certainement  mon  premier 
voyage  sera  pour  elle.  J'aurais  voulu  au  moins  écrire  une 
lettre  publique  à  mes  compatriotes  sur  l'état  actuel  de  la 
République.  Jamais  je  n'ai  eu  plus  d'espoir  qu'en  ce 
moment  ;  et  cette  espérance  me  vient  en  partie  de  la  dé- 
mence de  nos  ennemis.  Je  n'ai  jamais  vu  que  la  folie 
furieuse  lût  un  signe  de  force.  Pour  être  les  maîtres,  il 
ne  sufûl  pas  d'êlre  enragés.  Nos  ennemis,  ceux  de  la 
France,  ont  le  delirium  tremens.  Ils  vont  tomber* 

Ma  femme  a  été  très  touchée  de  ce  que  vous  dites  des 
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Mémoires  d'Exil.  Ce  sont  en  effet  des  œuvres  de  sincérité 
et  de  vérité.  Veuillez  etc. 

EDGAR    QUINET. 


MCLXXXVII 

A  M.  DE  MAHY,  DÉPUTÉ 
A  VERSAILLES 

Bagnères  de  Luchon,  septembre  1874. 

Cher  excellent  collègue  et  ami, 

Les  hommes  de  droit  et  de  liberté  se  tournent  naturel- 
lement vers  vous.  Vous  êtes  leur  organe  dans  ce  silence 
de  la  presse. 

Un  de  mes  plus  intimes  amis,  le  docteur  Gales,  qui  bien- 
tôt, je  l'espère,  sera  notre  collègue,  va  vous  envoyer  les 
réclamations  de  son  arrondissement  (dans  la  Haute- 
Garonne)  contre  les  violences  de  l'administration  et  le 
retour  des  candidatures  officielles.  Vous  pouvez  avoir 
une  foi  entière  dans  les  documents  envoyés  par  M.  Calés. 
Il  espère  et  nous  espérons  que  vous  pourrez  produire  ces 
réclamations  dans  la  Commission  de  permanence.  Vous 
ne  vous  figurez  pas  combien  l'effet  de  vos  paroles  est 
grand  dans  le  pays.  Cela  encourage  et  fortifie. 

Je  sais  bien  qu'en  celte  occasion,  comme  eii  toutes, 
vous  ferez  ce  qui  sera  possible. 

Amitiés  de  tout  cœur  de  ma  femme  et  de  moi  pour 
Madame  de  Mahy  et  pour  vous. 

EDGAR    QUINET. 


* 


LETTRES  APRÈS  L'EXIL.  461 


MCLXXXVIII 

A  VICTOR  HUGO 
A  PA.RIS 

Villefranche  de  Lauragais,  33  octobre  1874. 

Cher  Hugo, 

Merci  du  fond  du  cœur  pour  vos  pages  sur  vos  fils. 
Vous  leur  avez  élevé  un  monument  qui  ne  périra  pas.  Je 
les  ai  vus  tout  petits  dans  la  maison  des  Champs-Elysées. 
Je  les  ai  retrouvés  dans  l'exil  et  de  nouveau  en  France. 
Ils  étaient  la  jeunesse,  la  force,  la  vie  même.  Que  de  fois, 
en  les  voyant,  je  me  suis  dit  :  «  Voilà  l'avenir  !  »  Tolit  ce 
qui  a  un  cœur  les  pleure  avec  vous. 

Vivez,  cher  Hugo,  pour  notre  consolation  et  notre 
gloire  ;  nous  sommes  deux  ici  qui  vous  envoyons  nos 
pensées  les  plus  intimes. 

La  parole  manque  pour  un  si  grand  deuil.  Il  faut  se 
taire  et  vous  aimer. 

EDGAR    QUINET. 


26. 
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MCLXXXIX 

A  M.  LE   DOCTEUR  ANCELON,   DÉPUTÉ 
A  VERSAILLES 

Villefranche  de  Lauragals,  26  octobre  1874. 

Cher  Ancelon,  chère  âme  droite  et  loyale.  Nous  allons 
nous  rapprocher  de  vous,  et  quelle  joie  de  vous  retrouver, 
quand  le  moment  viendra!  Nous  partons  après-demain 
pour  Paris,  rue  de  Vaugirard  37,  où  nous  resterons  jus- 
qu'à la  fin  de  novembre,  pour  rentrer  à  Versailles  et  à 
l'Assemblée.  Afin  de  réaccoutumer  à  la  revoir,  je  pense 
à  vous. 

Voilà  mon  livre  prêt.  J'en  ai  renvoyé  hier  la  dernière 
feuille  corrigée.  Je  voudrais  que  vous  fussiez  le  pre- 
mier à  le  lire.  Vous  le  recevrez  à  Nancy.  Ce  sera  une 
visite  d'ami,  chez  un  ami  bien  cher.  Quepuis-je  attendre 
de  cet  ouvrage?  Qui  a  la  force  de  lire  dans  nos  temps? 
Cet  ouvrage  m'a  été  utile,  il  m'a  soutenu,  il  m'a  fait 
vivre.  Que  puis-je  lui  demander  de  plus?  Le  reste  sera 
par  surcroît.  J'ai  lu  votre  lettre,  votre  circulaire  collec- 
tive. 0  brave  Lorraine,  vous  êtes  l'avant-garde  et  vous 
donnez  l'exemple!  Je  n'en  dis  pas  autant  de  la  double 
candidature  de  l'Oise.  Que  signifie  cette  embuscade? 
Est-ce  un  précédent  qui  se  répétera  contre  tout  républicain 
qui  veut  la  chose  de  tous,  et  non  par  la  coterie?  Périsse 
la  République,  plutôt  que  le  Marais!   Est-ce  un  mot 
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d'ordre  ?  Nous  vivons  de  cette  petite  oligarchie  depuis 
quatre-vingts  ans. 
Adieu,  au  revoir,  amitiés  de  ma  femme. 

EDGAR    QUINET. 


MCXC 

A  M.  DE  MAHY,  DÉPUTÉ 
A  VERSAILLES 

Villefranche  de  Lauragais,  26  octobre  1874. 

Cher  Collègue  et  ami, 

Encore  une  fois,  et  comme  toujours,  mille  remercie- 
ments de  cœur.  J'ai  très  exactement  reçu  le  tout.  Vous 
obligez  avec  tant  d'amabilité  !  11  semble  vraiment  que 
Ton  vous  rende  service.  Cela  est  unique,  et  j'en  suis  bien 
touché. 

J'ai  envoyé  la  dernière  feuille  imprimée  de  mon  livre, 
je  compte  aller  vous  l'offrir  au  premier  jour.  Nous 
sommes  à  la  veille  de  notre  départ  pour  Paris.  Nous  ren- 
trons fort  contents  de  ce  que  nous  avons  vu,  pleins 
d'espérance. 

Le  Rappel  d'hier  m'a  fort  contrarié  en  annonçant  une 
série  d'articles.  Il  ne  s'agit  pas  d'articles,  mais  d'extraits 
d'un  ouvrage  qui  va  paraître.  Mais  quoi  !  La  vie  littéraire 
et  philosophique  est  faite  de  ces  contrariétés.  Je  devrais 
y  être  accoutumé. 

Souvenirs  affectueux  à  votre  chère  famille. 
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Je  n'aime  pas  cette  double  candidature  de  l'Oise. 
Pourvu  que  ce  ne  soit  pas  un  précédent  systématique! 
Vous  m'entendez.  Votre  affectionné 

EDGAR    QUINET. 


MCXCI 

A  M.  RIGOPOULOS 
A  PATRAS  (GttÈCE) 

Villefranche  de  Lauragais,  28  octobre  1874. 

Cher  Monsieur, 

Votre  drame  de  M  Ut  on  m'a  cherché  d'abord  à  Paris, 
d'où  j'étais  absent  ;  il  m'a  été  renvoyé  de  détours  en  dé- 
tours dans  les  Pyrénées,  à  Bagnères-de-Luchon.  Cela  vous 
explique  le  retard  de  ma  réponse.  Je  pars  demain  pour 
Paris  et  je  ferai  remettre  les  exemplaires  aux  personnes 
indiquées.  C'est  surtout  la  société  pour  les  études 
grecques  qui  pourra  rendre  compte  de  votre  ouvrage;  car 
je  crains  que  nos  journalistes  ordinaires  ne  soient  trop 
peu  hellénistes  pour  s'aventurer  dans  votre  domaine.  Vous 
avez  tiré  de  la  décadence  de  l'Angleterre  sous  Charles  II 
un  motif  patriotique  pour  consoler  les  peuples  qui  se 
sentent  atteints  d'une  décadence  semblable.  Milton 
aveugle  est  le  voyant  qui  découvre  un  meilleur  avenir. 

Les  autres  sont  aveugles  d'esprit  ;  lui,  il  n'est  aveugle 
que  des  yeux  du  corps.  L'idée  est  vraie,  elle  est  belle  et 
féconde,  elle  donne  la  vie  à  voire  drame.  Je  serai  heureux 
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de  votre  succès.  Si  vous  continuez  dans  la  voie  du  drame 
ne  pensez-vous  pas  que  vous  trouverez  de  beaux  sujets 
populaires  dans  les  héros  de  votre  guerre  d'indépen- 
dance? Ce  serait  là  un  chemin  nouveau  à  tenter. 

Salut  au  Péloponnèse,  à  Messène,à  Mavromati,  à  Mis- 
tra,  à  tous  les  sentiers  que  j'ai  suivis  en  1829.  Espérance, 
et  courage,  et  félicitations  de  voire  affectionné 

EDGAR    QUINET. 


MCXCII 

A  GARIBALDI 
A  GAPRERA 

Versailles,  9  décembre  1874. 

Cher  Garibaldi, 

Je  vous  envoie  à  Caprera  mon  ouvrage  qui  vient  de  pa- 
raître, l'Esprit  nouveau.  Recevez-le  avec  amitié,  comme 
un  témoignage  de  ma  reconnaissance  pour  vos  grandes 
actions  envers  mon  pays, envers  l'Italie  et  l'Amérique. 

Tant  qu'il  y  aura  un  Français,  votre  nom  sera  acclamé 
et  béni  en  France.  Que  de  fois  ma  pensée  va  vers  vous  ! 
Je  trouve  toujours  en  vous  ce  que  je  cherche. 

J'attends  avec  impatience  l'édition  française  de  vos 
Mille.  Beaucoup  de  gens  l'attendent  comme  moi. 

Mes  vœux  vous  suivent  à  Rome.  Partout  où  vous  êtes 
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l'humanité  est  représentée  dans  ce  qu'elle  a  de  meilleur 
et  de  plus  grand. 

Ha  femme  vous  envoie  ses  souhaits,  ses  hommages, 
avec  les  miens.  Vivez,  cher  Garibaldi,  pour  notre  espé- 
rance et  notre  consolation  à  tous. 

EDGAR    QUINET. 


MCXCIII 

A  M.  DURRE 
A  WEINHEIM 

Versailles,  28  décembre  1874. 

Cher  Monsieur  Durre, 

Je  commençais  à  m'inquiéter  de  votre  long  silence, 
quand  voire  lettre  est  arrivée.  Sans  retard,  je  vous  en- 
voie mes  vœux  pour  cette  année  inconnue  qui  s'approche. 
Vivez,  continuez  vos  utiles  travaux.  Je  regrette  de  ne 
pouvoir  les  trouver  ici.  Peut-être  un  journal  français 
d'éducation  s'avisera-t-il  de  nous  les  faire  connaître.  C'est 
là  ce  que  je  désire,  et,  pour  peu  que  l'occasion  s'en  pré- 
sente à  moi,  je  la  saisirai  avec  empressement. 

Tout  ce  que  vous  dites  du  système  d'éducation  n'est  que 
trop  vrai.  Nous  nous  entendons  parfaitement  sur  cela. 
Le  catholicisme  est  un  fléau.  Dans  tous  les  états  catho- 
liques, les  gouvernements  n'ont  qu'une  pensée  :  crever 
les  yeux  de  la  nation. 
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Les  patriotes  luttent,  mais  le  catholicisme  jésuitique 
qui  est  la  négation  du  patriotisme,  agit  comme  un  poison 
chez  tous  les  peuples.  Qui  veut  vivre  doit  extirper  ce 
poison.  Voilà  ce  que  beaucoup  de  gens  autrefois  indif- 
férents commencent  à  comprendre. 

Après  avoir  combattu  comme  vous  savez  les  religions 
cadavres,  j'ai  voulu  montrer  par  quelles  idées  vivantes 
elles  peuvent  et  doivent  être  remplacées. 

C'est  le  sujet  du  livre  que  je  viens  de  publier,  V Esprit 
nouveau,  dont  je  vous  envoie  ci-joint  la  préface.  J'ai  eu 
la  satisfaction  de  voir  que  la  première  édition  a  été 
épuisée  en  quelques  jours.  Je  ne  l'espérais  pas. 

Combien  je  serais  charmé  de  vous  serrer  la  main,  à  vous 
et  à  mes  chers  More,  avec  qui  je  suis,  par  ma  femme, 
en  correspondance  continuelle. 

Nous  avons  fait  cet  été  un  voyage  et  un  séjour  aux 
Pyrénées. 

M.  Millaud,  dont  vous  me  parlez,  est  bien  M.  Millaud 
le  député  qui  siège  précisément  à  côté  de  moi.  Il  m'a 
souvent  demandé  de  vos  nouvelles.  Je  verrai  ce  qu'il  y  a 
à  faire  pour  le  journal  d'éducation  où  écrit  M.  Hoffet. 

Encore  une  fois,  vœux  et  félicitations  de  votre  dévoué 

EDGAR    QUINET. 
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MCXCIV 

A  MADAME  LEDRU-ROLLIN 
A  PARIS 

Versailles,  5  janvier  1875. 

Madame, 

C'est  un  besoin  pour  moi  de  vous  exprimer  la  douleur 
que  je  ressens.  La  mort  de  Ledru-Rollin  est  un  deuil  pour 
tous  les  Français  dignes  de  ce  nom.  Elle  est  une  afflic- 
tion de  famille  pour  ceux  qui  l'ont  connu  comme  moi.  Il 
appartient  au  très  petit  nombre  d'hommes  qu'une  nation 
regarde  comme  des  amis  immortels.  Il  a  sa  place  dans  la 
postérité  parmi  les  meilleurs.  Son  généreux  esprit  sou- 
tiendra et  inspirera  la  France. 

Recevez,  Madame,  l'hommage  de  mes  sentiments  res- 
pectueux. 

EDGAR    QUINET. 
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MCXCV 

A  GARIBALDI 
A  ROME 

Versailles,  12  janvier  1875. 

Cher  grand  Garibaldi, 

Avant  de  vous  remercier,  j'ai  voulu  vous  lire  et  vous 
relire.  Je  viens  de  passer  à  travers  toutes  les  émotions  de 
vos  Mille,  et  ce  qui  domine  tout,  c'est  le  sentiment 
d'une  merveille. 

Oui,  votre  expédition  est  le  miracle  de  l'âme,  de  l'hé- 
roïsme. Je  ne  connais  rien  dans  le  passé  qui  fasse  tant 
d'honneur  à  la  nature  humaine.  Quelques  jeunes  gens,  mal 
armés,  sans  équipages,  sans  artillerie,  sans  ressources 
d'aucun  genre,  mais  ayant  à  leur  tête  un  grand  homme, 
détruisent  une  armée  puissante  et  conquièrent  deux 
royaumes.  Cela  ne  s'était  pas  vu  depuis  l'antiquité.  C'est 
la  victoire  de  l'esprit  sur  la  matière,  d'un  grand  cœur 
sur  tous  les  calculs  de  la  force  réglée,  disciplinée,  sa- 
vante, injuste. 

Voilà  pourquoi  la  parole  me  manque  pour  dire  ce  que 
je  sens.  J'admire,  je  bénis,  je  célèbre  en  mon  cœur,  et  je 
me  tais. 

Dans  votre  récit,  je  vous  cherchais  à  chaque  pas.  Par 
une  modestie  sublime,  unique  jusqu'à  ce  jour,  le  chef 
it.  Î7 


470  LETTRES  APRÈS  L'EXIL. 

de  l'expédition,  celui  qui  en  est  l'âme,  semble  vouloir  se 
dérober  aux  yeux.  Ii  exalte  les  Mille  et  il  ne  dit  rien  de 
lui.  Il  fait  tout,  il  est  partout,  et  il  est  le  seul  dont  il  ne 
parle  pas. 

C'est  là,  cher  grand  homme,  ce  qui  distingue  votre 
récit  de  tous  les  récits  militaires  faits  par  les  chefs  d'ex- 
pédition. Tous,  depuis  Xénophon,  se  mettent  en  lumière 
dans  leurs  histoires  ;  ils  se  donnent  le  premier  rang. 
Vous  êtes  le  premier  jusqu'ici  des  commandants  d'armée 
qui  ait  oublié  le  chef  pour  ne  glorifier  que  l'armée. 

Mais  la  postérité  saura  vous  découvrir  parmi  les  Mille, 
elle  vous  fera  la  part  que  vous  ne  vous  êtes  pas  faite. 
Vous  ne  vous  déroberez  pas  à  la  reconnaissance  des 
peuples. 

Pour  toujours,  votre 

EDGAR  QUINET. 


MCXCVI 

A  M.   E.  BLÉMONT 
A  PARIS 

Versailles,  18  janvier  1875. 

Monsieur, 

Recevez  tous  mes  remerciements  pour  votre  compte 
rendu  de  l'Esprit  nouveau.  Je  suis  heureux  de  me 
sentir  d'accord  avec  vous  sur  des  sujets  si  importants.  Je 
sens,  en  vous  lisant,  ma  pensée  germer  sous  un  rayon  sa- 
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lutaire.  C'est  connue  une  conversation  avec  un  ami  in- 
connu. Puisse-t-elle  devenir  un  jour  une  réalité!  Laissez- 
moi  au  moins  vous  serrer  ici  bien  cordialement  la  main 
qui  a  écrit  ces  excellentes  pages. 
Mes  amitiés,  je  vous  prie,  à  M.  Vacquerie. 

EDGAR  QUINET. 


MÇXCV1I 

A   M.  BEURIER 
A   BORDEAUX 

Versailles,  18  janvier  1875. 

Cher  Monsieur, 

Comment  !  vous  n'avez  pas  l'Esprit  nouveau  ?  C'est 
un  scandale.  Je  viens  d'écrire  à  mon  éditeur,  M.  Dentu, 
pour  que  l'ouvrage  vous  soit  envoyé  sur-le-champ.  S'il  y 
avait  un  retard,  par  négligence,  veuillez  prendre  la  peine, 
de  me  le  faire  savoir. 

Vous  m'avez  donné  un  grand  désir  de  vous  connaître 
personnellement.  Quand  cela  arrivera-t-il  ? 

En  ce  moment,  je  porte  le  deuil  de  l'Espagne  ;  car  il 
n'y  a  pas  à  s'y  tromper  ;  c'est  bien  une  nation  irrévo- 
cablement perdue.  Ne  la  suivons  pas  ! 

Mille  affectueux  remerciements  pour  votre  lettre. 
J'en  suis  touché  et  heureux.  Amiliés  à  M.  Ténot. 

EDGAR    QUINET. 
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MCXÇVIII 

A  MADAME  LOUISE  COLBT 
A  SAN-REMO 

Versailles,  19  janvier  1875. 

Madame, 

Le  retour  de  l'Assemblée  m'a  pris  de  nouveau  mon 
temps  le  meilleur.  En  dépit  de  tout,  j'ai  lu  d'une  seule 
haleine  la  Vérité  sur  l'Anarchie,  qui  m'est  enfin  par- 
venue au  moment  où  je  commençais  à  désespérer.  Vous 
m'avez  appris,  Madame,  ce  que  faisait  la  France  des  dé- 
partements pendant  que  nous  étions  enfermés,  sans  nou- 
velles à  Paris.  Rien  ne  pouvait  m'intéresser  davantage. 
Et  quelle  énergie  !  quelle  variété  !  quelle  courageuse 
indignation  ! 

En  toute  sincérité,  je  n'ai  pas  interrompu  ma  lecture 
avant  d'avoir  achevé  la  dernière  ligne. 

De  tels  ouvrages  sont  faits  pour  réchauffer  les  tièdes. 
Ils  n'ont  rien  de  commun  avec  le  ton  doctrinaire  qui 
arrête  la  vie.  Dans  leur  désespoir,  je  trouve  des  raisons 
d'espérer.  Ils  émeuvent,  ils  passionnent.  J'en  conclus  que 
nous  vivons,  et  je  vous  remercie  de  m'en  donner  la 
preuve.  Mais  les  deux  autres  livres,  annoncés,  attendus, 
me  manquent  encore.  J'aurais  pu  vous  envoyer  un  grand 
nombre  de  journaux  sur  l'Esprit  nouveau,  je  n'ai  pas 
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voulu  vous  en  fatiguer.  Le  voilà  embarqué,  sorti  du 
port.  C'est  à  lui  de  voguer  comme  il  pourra.  Je  ne  puis 
plus  rien  pour  lui.  Cependant,  j'ai  adressé  le  volume  à 
Mauromachi  à  Rome  et  à  M.  Burnouf  à  Athènes. 

Achevez,  Madame,  de  guérir.   Dites-nous  encore  !a 
vérité;  vos  indignations  sont  partagées  par  tous  ceux 
que  j'estime.  Je  ne  sais  si  vous  avez  vu  une  lettre  de  moi 
à  Garibaldi. 
.   Recevez,  Madame,  etc. 

EDGAR  QUINET. 


MCXGIX 

A  M.  NICOLO  MONTÉNÉGRO 
A  ANDRIA  (ITALIE) 

Versailles,  24  janvier  1875. 

Mon  cher  ami.  Le  temps,  les  choses  me  pressent;  je  ne 
puis  que  vous  remercier  cordialement  pour  les  braves 
journaux  que  vous  m'avez  envoyés.  Vous  avez  dû  aussi 
en  recevoir  de  ma  part  un  certain  nombre;  avec  eux  une 
lettre  au  général  Garibaldi 4.  Combien  la  sienne  dans  la 
Verita  m'a  touché!  Ah!  h  grande  âme!  Quelle  gloire 
pour  les  Italiens  de  posséder  cet  homme  unique  entre 
tous  !  Je  l'envierais  aux  Italiens,  s'il  n'était  assez  grand 

pour  donner  aussi  la  main  à  la  France.  Grand  enseigne- 

# 

1.  Voy.  Œuvres  politiques  après  l'exil,  le  Siège  de  Paris  et  la 
Défense  nationale. 
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ment  pour  nous  tous,  l'Espagne  vient  de  tomber  dans  le 
despotisme  catholique.  Restent  encore  debout  la  France 
et  l'Italie.  Toutes  les  forces  de  la  Réaction  universelle  se 
ruent  en  ce  moment  contre  la  France.  Si  elles  parvenaient 
à  l'engloutir,  que  resterait-il  de  la  race  latine?  l'Italie. 
Hais  ces  mêmes  forces  déchaînées  se  concentreraient 
contre  vous,  Italiens.  Elles  ne  s'arrêteraient  pas  qu'elles 
ne  vous  eussent  aussi  effacés  de  la  carte  des  peuples. 
Toute  la  race  latine,  France,  Espagne,  Italie,  disparai- 
trait  sous  le  jésuitisme  papal.  C'est  à  cela  qu'on  travaille, 
n'en  doutez  pas.  Il  s'agit  de  faire  des  nations  latines 
autant  de  nations  cadavres.  Ut  cadaver.  Restons  donc 
unis.  La  chute  de  l'un  entraîne  la  chute  de  l'autre.  L'es- 
clavage de  la  France  serait  indubitablement  l'esclavage  de 
l'Italie. 

EDGAR  QUINET. 


MCC 

A  M.   FERDINAND  BUISSON 
A  PARIS 


Versailles,  26  janvier  1875. 


Cher,  véritable  ami.  Que  dirai-je  du  service  que  vous 
venez  de  me  rendre?  Il  dépasse  tout  ce  que  je  pouvais 
espérer,  même  d'un  ami  tel  que  vous. 

Croiriez-vous  que  je  crains  de  relire  ces  pages  incom- 
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parables1,  tant  elles  m'ont  ému  une  première  fois,  tant 
elles  me  font  descendre  profondément  en  moi-même. 
Vous  avez,  comme  personne,  vu  dans  ma  pensée.  Et  savez- 
vous  quel  sentiment  je  trouve  en  moi,  après  une  pareille 
lecture  ?  La  reconnaissance,  l'attendrissement,  l'amitié, 
cela  va  sans  dire,  mais  aussi  le  désir  de  mériter  de 
telles  paroles,  le  serment  intérieur  de  tout  faire  pour  les 
réaliser,  le  devoir  de  ne  pas  rester  où  j'en  suis,  de  mar- 
cher, d'avancer,  de  ne  pas  m'arrêter.  Oui,  je  me  repro- 
cherais désormais  tout  ce  qui  n'est  pas  un  progrès  vers  la 
lumière.  Que  de  moments  perdus  pour  la  vérité  !  Il  ne 
m'est  plus  permis  d'en  perdre  un  seul. 

Cher  Buisson,  vous  m'avez  rajeuni.  Je  vous  aime  et  je 
vous  aimerai  toujours. 

Mes  sentiments  dévoués  à  Madame  Buisson. 

EDGAR    QU1NET. 


MCCI 

A  H.  BERNARD  LAVERGNE 
A  MONTRÉDON 

Versailles,  4  février  1875. 

Merci  de  votre  brochure,  que  je  vais  lire  avec  tout  l'in- 
térêt possible.  L'ennemi  est  toujours  là.  Vous  le  voyez, 

1 .  Compte  rendu  de  VEsprit  nouveau  dans  la  Revue  politique  et 
littéraire. 
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mais  tous  ne  le  voient  pas  comme  vous.  Nous  sommes  d'ac- 
cord, cher  ancien  ami.  Ils  viendront  au  Sénat,  nommé 
en  grande  partie  par  l'exécutif,  avec  le  droit  incessant 
de  dissoudre  l'Assemblée  nommée  par  le  pays  lui-même. 
De  telles  monstruosités  que  peut-il  naître  ? 

C'est  par  des  Sénats  de  ce  genre,  depuis  le  Conseil  des 
Anciens,  que,  depuis  quatre-vingts  ans,  la  liberté  elle 
droit  ont  été  anéantis  en  France.  Toujours  renouveler 
cette  même  expérience,  jusqu'à  ce  que  le  pays  se  laisse 
tomber  épuisé  aux  pieds  du  premier  venu  ! 

Vous  avez  compris  tout  ce  que  j'ai  éprouvé.  N'y  reve- 
nons pas,  c'est  trop  cruel.  Espérons  malgré  tout. 

Ha  femme  vous  remercie  de  votre  bon  souvenir.  Elle 
va  publier  les  Sentiers  de  France.  Vous  n'avez  pas  lu 
mon  Esprit  nouveau.  Le  public  Ta  étonnamment  bien 
reçu. 

Lisez-le. 

Au  revoir,  cher  ami. 

EDGAR    QUINET. 


MCCII 

A  M.  FERDTNAND   BUISSON 
A  PARIS 


Versailles,  6  février  1875. 


Cher  ami.  Vous  apprendrez  avec  plaisir  que  l'Esprit 
nouveau  en  est  à  sa  troisième  édition,  et  certainement 
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vous  n'y  êtes  pas  étranger  ;  c'est  ce  que  j'aime  à  me  dire. 

Je  n'ai  pas  lu  dans  le  temps  les  objections  de  la  Revue 
à  la  Création,  mais  elles  ne  m'étonnent  pas.  On  ne  peut 
se  figurer  en  France  qu'un  homme  étende  son  horizon, 
qu'il  acquière  de  nouvelles  connaissances  sérieuses.  Ce 
n'est  pas  l'opinion  des  savants  étrangers. 

Les  naturalistes  les  plus  éminents  de  l'Europe  ont 
montré  une  extrême  bienveillance  à  mon  ouvrage  la  Créa- 
tion. Des  géologues  allemands,  professeurs  à  l'Univer- 
sité de  Leipzig,  en  ont  fait  une  belle  traduction  à  laquelle 
ils  ont  joint  une  Introduction  des  plus  sympathiques. 
M.Desor,  le  naturaliste  de  Neuchatel,  en  a  rendu  compte 
dans  le  même  esprit.  Enfin  voici  le  jugement  de  l'un  des 
maîtres,  M.  Alphonse  de  Candolle,  dans  son  Histoire  des 
Sciences. 

Je  reviens  avec  vous  sur  ces  détails,  car  il  faut  que  vous 
les  sachiez. 

De  toutes,  parts  j'entends  une  voix  unanime  sur  le 
compte  rendu  de  la  Revue  politique.  <c  Hais  pourquoi 
dit-on,  n'écrit-il  pas  davantage  ?  » 

EDGAR    QUINET. 


27. 


-»  urmiix  a?i:î-s  L'txii^ 


«ccin 

A  AT 


ii  famv  igSL 


TotPf  fctrr*  «sires  nrfcka»  jwirinDi,  et  J'ai  Lite  de 
tous  «  3¥jntrr.Mr.  r  esc  rertÙE  qu'un  compte  rendu  de 
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matière.  Nous  avons  manqué  périr  par  les  petites  ar- 
rière-pensées; Nous  ne  nous  sauverons  qu'en  reprenant 
goût  à  la  lumière. 
Veuillez,  Monsieur,  recevoir  l'expression,  etc. 

EDGAR    QUINET. 

J'ai  envoyé  l'Esprit  nouveau  à  M.  le  docteur  Schlie- 
mann,  à  Athènes.  Je  ne  sais  s'il  Ta  reçu. 


MCCIV 

A  MADAME  REVILLIOD  DE  SELLON 
A  GENÈVE 

Versailles,  13  février  1875. 

Chère  Madame, 

Il  est  trop  triste  d'avoir  à  m'excuser,  quand  j'ai  été 
continuellement  occupé  de  vous.  Je  ne  pouvais  me  déci- 
der à  vous  écrire  à  la  hâte.  J'attendais  un  moment  de 
paix  pour  vous  parler  à  mon  aise,  et  ce  moment  ne  venait 
pas.  «  Ce  sera  demain,  »  disais-je,  et,  le  lendemain,  c'était 
un  autre  orage.  Du  moins  l'oiseau  était  près  de  moi  (c'est 
une  mésange,  je  pense).  Il  chantait  comme  dans  le  bois 
d'Allaman;  je  le  regardais,  je  le  regarde  encore  en  vous 
écrivant,  et  il  m'aide  à  retrouver  la  sérénité  que  tant  de 
choses  devraient  m'ôter.  Oui,  Madame,  votre  souvenir 
m'est  bon  et  salutaire;  j'y  reviens  à  toute  occasion.  Gar- 
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dez-moi  cette  amitié  qui  est  pour  moi  un  des  meilleurs 
fruits  de  l'exil.  J'espère  que  ce  que  nous  avons  souffert 
dans  ces  derniers  jours,  et  surtout  le  29  janvier  S  ne  sera 
pas  perdu  pour  la  France.  Il  n'est  pas  de  sacriûce  qu'elle 
ne  mérite.  J'aurais  eu  besoin  de  vous  voir,  de  vous  enten- 
dre dans  ces  jours.  Encore  aujourd'hui,  j'ai  peine  à  y  pen- 
ser, et  je  n'en  dirai  pas  d'avantage.  Le  sentiment  de  l'ave- 
nir m'oppressait.  Il  semble,  après  tout,  que  la  bonne 
fortune  de  la  France  l'emportera.  Vous  ai-je  dit  mes  vœux 
pour  Mademoiselle  Ilortense,  pour  Madame  votre  fille, 
pour  tout  ce  qui  vous  touche?  Non  certainement.  Ne 
doutez  jamais  de  moi,  de  ma  profonde  affection. 

Ma  chère  femme  est  à  Paris,  par  ce  temps  de  neige.  Je 
vous  quitte  pour  aller  à  l'Assemblée. 

EDGAR    QUINET. 


MCCY 

A  MADAME  MARIE  NAUDIN 
A  GHAROLLES 

Versailles,  17  février  1875. 

Où  es-tu,  chère  Marie,  que  je  t'embrasse  comme  je 
t'aime  ?  Les  deux  écrans  sont  là,  charmants  et  printa- 
niers,  j'ai  bien  envie  aussi  de  les  embrasser...  C'est  ce 
que  je  viens  de  faire...  Ainsi,  c'est  vraiment  toi  qui  as  brodé 

1.  Le  vote  du  29  janvier  1875. 
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ces  bouquets,  et  tu  pensais  à  moi?  Ils  m'ont  reçu  à  mon 
réveil.  Ah  !  quel  moment  de  bonheur  !  Figure-toi  tout  un 
cercle  de  vases  de  fleurs  autour  de  la  Vénus  de  Milo;  je 
prétends  que  tout  est  là  pour  sa  fête;  à  ses  pieds  une 
quantité  de  livres  des  plus  rares,  puis  des  albums,  des 
gravures  de  tableaux  et  de  fresques  qui  arrivent  tout  jus- 
tement de  Rome  ;  puis  ta  lettre  ravissante,  pijis  encore 
les  deux  écrans,  tout  près  de  moi.  Oui,  ma  chère  fille,  il 
y  a  des  moments  heureux  qu'il  ne  faut  jamais  oublier. 
Nous  nous  reverrons.  Fais-toi  une  grande  affaire  de  ta 
santé.  Les  soucis  passeront,  Marie,  les  bons  jours  revien- 
dront. 

Ta  chère  tante  m'a  si  bien  comblé,  que  je  ne  sais  où 
donner  de  la  tête.  Mets  ta  main  dans  nos  mains  et  com- 
mençons ainsi  cette  nouvelle  vie.  Je  te  bénis,  je  t'aime, 
je  t'embrasse. 

EDGAR    QUINET. 


MCCVI 

A  UN  LICENCIÉ  EN  DROIT 
A  PARIS* 

Versailles,  28  février  1875. 

Monsieur, 

Vous  êtes  jeune  encore.  Défiez-vous  des  capitulations 
de  conscience  en  politique,  comme  des  capitulations  de 
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guerre  en  rase  campagne.  Un  peuple  peut  rester  prison- 
nier par  les  unes,  comme  une  armée  par  les  autres. 

Il  est  facile  de  faire  des  lois  de  servitude,  sous  le  nom 
de  République.  Il  est  difficile  de  s'en  affranchir  quand 
elles  ont  été  consenties,  et,  de  toutes  les  servitudes,  la 
pire  est  la  servitude  volontaire,  parce  qu'elle  est  la  plus 
durable. 

Vous  vous  en  apercevrez  un  jour,  mais  il  sera  trop  tard. 

EDGAR    QDINET. 


MCCVI1 

A  M.  JOHN  MALCOLM  LUDLOW 
A  LONDRES 

Versailles  4  mars  1875. 

Monsieur, 

Nous  avons  été  submergés  ici,  depuis  quelque  temps, 
par  une  tempête  politique.  Ferions-nous  naufrage,  oui 
ou  non?  Voilà  ce  qu'il  fallait  se  demander  à  toute  heure. 
On  se  croit  sauvé,  en  ce  moment.  Je  le  veux  bien. 

Hais  cette  tempête  et  ce  quasi-naufrage  sont  mon 
excuse.  Il  a  fallu  toutes  ces  alternatives  pour  m'e  m  pêcher 
de  vous  remercier  sur-le-champ  des  excellentes  et  bien- 
veillantes pages  du  Spectator.  Je  les  ai  lues  avec  recon- 
naissance pour  celui  qui  les  a  écrites.  Il  n'était  pas  pos- 
sible de  mieux  présenter  l'Esprit  nouveau  à  la  société 
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anglaise.  Et  que  de  pensées  fines,  neuves,  profondes, 
dans  chaque  partie  de  ce  compte  rendu  !  Elles  frappent 
par  leur  vérité  et  leur  originalité. 

Je  souhaiterais  qu'elles  fussent  reproduites  en  France. 
Je  ne  puis  trop  vous  remercier  d'avoir  si  bien  senti  et 
montré  que  l'esprit  de  ce  livre,  c'est  la  sincérité.  C'est 
aussi,  je  crois,  ce  dont  nous  avons  le  plus  besoin.  Vous 
apprendrez  avec  plaisir  que,  malgré  la  bourrasque  où 
nous  vivons,  le  public  a  trouvé  son  temps  pour  lire  cet 
ouvrage  qui,  en  quelques  semaines,  est- arrivé  à  sa  troi- 
sième édition. 

Permettez-moi,  Monsieur,  d'espérer  que  votre  juge- 
ment, si  sympathique,  si  cordial,  formera  un  nouveau  lien 
entre  nous.  Je  serai  heureux  de  vous  revoir. 

J'aurais  trop  à  dire  sur  ce  qu'on  appelle  en  ce  mo- 
ment notre  sauvetage.  Je  vois  bien  tout  ce  que  les  répu- 
blicains ont  accordé.  Je  crains  que  l'on  n'ait  trop  grevé 
l'avenir.  Avec  plus  de  patience,  on  eût  évité  de  livrer 
tant  de  choses  pour  un  mot. 

Recevez  encore  une  fois,  cher  Monsieur,  l'expression 
de  ma  vive  reconnaissance  et  de  mon  affection. 

EDGAR    QUINET. 


484 
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MCCVI1I 

A  VICTOR  HUGO 
A  PARIS 

Versailles,  8  mars  1875. 

Cher  ami, 

Je  ne  sais  si  l'on  vous  a  dit  combien  j'aurais  voulu 
être,  l'autre  jour,  avec  ceux  qui  ont  célébré  votre  fête. 

Vous  grandissez  chaque  jour.  Cela  fait  honneur  notre 
temps.  Vous  êtes  pour  tons  l'espérance. 

Merci  de  votre  souvenir.  Je  ne  peux  croire  que  votre 
soldat  ne  vivra  pas.  Il  doit  être  sacré. 

Canlez-moi,  gardez-nous,  à  ma  femme  et  à  moi,  votre 
amitié.  Elle  est  notre  armure  dans  cette  affreuse  mêlée. 

Votre 

EDGAR    QUINET. 
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MCCIX 

A   MADAME  LOUISE  COLET 
A  SAN-REMO 

Versailles,  8  mars  18T5. 

Madame, 

Nous  avons  été  submergés  ici  dans  le  faux,  dans  la 
nuil  noire,  au  point  qu'il  m'a  été  impossible  de  vous  écrire. 
Plaignez-moi  d'avoir  à  traverser  ces  ténèbres.  On  dit 
qu'elles  finiront.  Je  veux  bien  Je  croire,  mais  ce  ne  sera 
pas  par  ce  chemin  dans  lequel  on  s'engouffre  avec  une 
joie  qui  fait  mal. 

J'ai  trop  vu  en  France  de  ces  entraînements  qui  res- 
semblent à  la  fatalité.  Nul  n'y  résiste.  Et  l'on  se  trouve 
d'un  consentement  unanime  retombé  dans  l'ancienne  in- 
franchissable ornière.  Il  y  aurait  trop  à  dire  sur  ce  point. 

On  lie  à  la  France  les  pieds,  les  mains,  et  on  lui  dit  : 

«  Maintenant,  le  reste  dépend  de  toi.  Va,  marche  !  La 
carrière  est  ouverte  !  » 

Et  la  pauvre  nation  aveuglée  s'en  contente. 

Quelle  cruauté  dans  cette  légèreté  ! 

Parlons  d'autre  chose.  Combien  j'ai  à  vous  remercier  de 
ces  lettres  de  M.  et  de  Madame  Burnouf  !  Je  vous  les  ren- 
voie dans  la  mienne  ;  elles  m'ont  fait  tout  le  plaisir  que 
je  pouvais  en  attendre.  La  Revue  acceptera-t-elle  M.  Bur- 
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J'aimerais  à  vous  dire  de  vive  voix  tout  ce  que  m'in- 
spire pour  vous  cette  critique  si  large  et  impartiale  d'un 
ouvrage  dont  vous  avez  reconnu  la  sincérité.  Dans  une 
époque  aussi  divisée  que  la  nôtre,  c'est  une  vive  satisfac- 
tion de  se  rencontrer  avec  vous,  Monsieur,  sur  des  points 
importants. 

Ma  femme  a  été  touchée  des  paroles  aimables  que  vous 
lui  consacrez.  Elle  me  demande  d'ajouter,  ce  qui  est 
l'exacte  vérité,  qu'aucune  Française  n'est  plus  Française 
qu'elle  de  cœur  et  de  pensée. 

Agréez,  Monsieur,  etc. 

EDGAR    QUINET. 


MCCXI 

A  AL  GUSTAVE  NAQUET 
A  PARIS 

Versailles,  mars  1875. 

Monsieur, 

Beaucoup  de  personnes  croient,  en  effaçant  toute  idée 
républicaine,  faire  une  République  viable.  Selon  moi, 
elles  se  trompent.  En  effaçant  l'esprit  républicain,  on 
ouvre  la  voie  à  l'esprit  bonapartiste.  Puissiez-vous  ne  pas 
vous  en  apercevoir  trop  tard  !  C'est  mon  vœu  le  plus  sin- 
cère. Vous  devez  pourtant  voir  ce  que  nous  présagent  ces 
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commencements  de  la  nouvelle  royauté  viagère.  Ils  par- 
lent assez  haut. 

Compliments  très  empressés. 

EDGAR    QUINET. 


MCCXII 

A  M.  NICOLO  MONTENEGRO 
A  ANDR1A  (ITALIE) 

Versailles,  42  mars  1875. 

Cher  Monténégro.  Il  y  a  longtemps  que  je  veux  vous 
écrire  et  vous  féliciter  de  votre  traduction  de  ma  Révolu- 
tion religieuse  au  xixe  siècle.  Vous  y  avez  ajouté  une 
courageuse  et  lumineuse  Introduction.  Il  n'est  que 
trop  vrai  que  le  même  ennemi  est  toujours  là  pour 
fermer  la  route  à  tous  les  peuples  de  race  latine. 
Puisse  l'Italie  nous  aider  à  sortir  de  ce  cercle  de  mort  !  Je 
compte  sur  l'Italie,  je  crois  à  son  avenir.  Je  tourne  sou-' 
vent  mes  yeux  vers  cette  nation  qui  a  su  ressuciter  après 
tant  de  siècles.  Ce  n'est  pas  pour  se  rendormir  du  long 
sommeil.  Ne  vous  accoutumez  jamais  à  la  léthargie  de 
l'esprit,  il  est  trop  difficile  d'en  sortir,  croyez-moi.  • 

Tout  le  monde  dit  aujourd'hui  aux  peuples  :  «  Conten- 
tez-vous du  minimum  de  vie  publique.  » 

Et,  moi,  je  suis  bien  tenté  de  dire  :  Qui  se  contente  aisé- 
ment du  minimum  de  liberté  risque  de  descendre  au- 
dessous  de  zéro. 
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Soyons  plus  exigeants  pour  la  nature  humaine.  On 
étouffe  dans  le  sage  enfer  des  tièdes. 

EDGAR    QUINET. 


MGCXIII 

-     A  M.  BURNOUF 
A    ATHÈNES 

Versailles,  15  mars  1875. 

Monsieur, 

La  réponse  de  la  Revue  des  Deux  Mondes  ne  m'a  pas 
étonné,  je  m'y  attendais;  il  y  aurait  trop  à  dire  sur  ce 
point.  N'en  parlons  pas. 

Votre  lettre  me  console  amplement  de  tout  ce  qui  peut 
m'arriver  de  ce  côté.  D'ailleurs,  je  connais  depuis  qua- 
rante ans  l'antre  du  Cyclope,  et  il  ne  m'a  pas  encore  dévoré. 
Vous  pensez  bien,  Monsieur,  que  j'attache  le  plus  grand 
prix  à  l'offre  que  vous  me  faites.  Il  s'agissait  de  choisir  un 
journal  qui  pût  vous  convenir.  La  République  française 
avait  déjà  rendu  compte  de  l'Esprit  nouveau  avec  beau- 
coup de  sympathie  dès  le  jour  même  de  la  publication. 
On  a  pensé  que  le  xixe  Siècle,  qui  n'a  rien  fait  encore  sur 
cet  ouvrage,  conviendrait  de  toute  manière.  A  la  pre- 
mière ouverture,  le  journal,  dès  qu'il  a  entendu  votre 
nom,  a  répondu  oui7  avec  acclamation.  C'est  un  journal 
très  estimé  et  très  répandu.  Il  s'honorera  de  publier  sur- 
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le-champ  tout  ce  que  vous  voudrez  bien  lui  destiner.  1 

plus  simple  serait  de  m' adresser  le  compte  rendu  que 

ferais  remettre  aussitôt  par  la  personne  qui  a  servi  d'il 

termédiaire. 

Vous  savez  où  en  est  l'Esprit  nouveau,  à  la  tre 
sième  édition,  et  elle  est  déjà  fort  avancée.  J'aime  a  vo 
en  cela  une  extrême  bonne  volonté  du  public  français,  q 
veut  à  tout  prii  espérer  en  quelque  chose. 

Que  ne  ferait-on  pas  de  la  France,  si  on  voulait  enfi 
l'entendre  1 

Je  vous  envie,  Monsieur,  d'avoir  sous  vos  yeux  le  ci. 
d'Athènes  et  le  Parthénon.  Combien  de  fois  je  tonn 
mes  regards  vers  ces  merveilles  1  J'y  cherche  la  paix  c 
l'esprit  que  je  ne  puis  trouver  nulle  part  ici,  ni  dans  li 
choses  ni  dans  les  hommes. 

L'idée  est-elle  venue  à  un  des  élèves  de  l'École  d'i 
thènes  de  faire  un  relevé  descriptif  et  graphique  tri 
détaillé  de  l'état  actuel  du  champ  de  bataille  de  Platée 
J'en  suis  en  ce  moment  très  occupé*. 

Recevez,  Monsieur,  etc. 

EDGAR    QUINET. 

I.  Voy.  Vie  et  Mort  du  génie  grec,  ouvrage  posthume. 
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MCCXIV 

A  MADAME  DE  GÉRANDO-TÉLÉKI 
A  PESTH   (HONGRIE) 

Versailles,  18  mars  1875. 

Chère  Madame  et  amie, 

Nous  avons  traversé  ici,  politiquement,  de  bien  mau- 
vais jours.  Tout  ce  que  j'ai  pu  faire,  c'est  de  me  contenir. 
Je  ne  trouvais  de  repos  que  dans  le  silence.  Pourquoi 
vous  affliger  inutilement  de  ce  qui  pèse  sur  nous?  Le 
voici.  On  semble  avoir  gagné  le  mot  de  République,  mais 
je  crains  qu'on  n'ait  perdu  la  chose.  Les  républicains  ont 
fait  leur  capitulation  de  Sedan,  et  je  crains  que  la  Répu- 
blique ne  reste  prisonnière  de  la  Réaction.  Voilà  ce  qui 
nous  a  oppressés  dans  ces  derniers  mois.  J'aurais  voulu 
que  la  France  fît  enfin  un  pas  vers  la  liberté,  dont  elle 
n'a  jamais  connu  que  l'ombre,  et  c'est  la  liberté  qui  a  été 
sacrifiée. 

Ce  qui  s'ouvre  devant  nous,  c'est  ce  même  cercle  sté- 
rile où  la  France  tourne  depuis  le  commencement  de  ce 
siècle.  Je  crains  que  par  ce  chemin,  votre  fils,  tout  jeune 
qu'il  est,  ne  voie  pas  la  liberté  plus  que  nous  ne  l'avons 
\ue. 

Vous  avouerez,  chère  Madame  et  amie,  que  j'avais  rai- 
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son  de  me  taire.  Cela  valait  mieux  que  de  vous  dire  ci 

échappe  malgré  moi  de  ma  plume. 

Tenous-nous,  malgré  tout,  à  l'espérance.  Elle  : 
une  vertu  que  parce  qu'elle  est  quelque  fois  très  i 
cile. 

Beaucoup  de  gens,  des  nôtres,  sont  contents;  ils 
le  mot,  et  cela  leur  semble  tonl.  C'est  quelquefois  b 
coup  en  effet,  je  le  veux  bien.  Hais  vous,  chère  Madan 
amie,  vous  comprendrez  combien  nous  avons  vécu 
pressés  par  ce  qui  nous  a  paru  être  l'abandon  de 
plus  chères  croyances. 

Aussi,  jamais  nous  n'avons  eu  plus  besoin  de  v 
amitié.  Nous  nous  sommes  souvent  sentis  bien  seuls  < 
cette  lutte  de  chaque  jour. 

Une  grande  satisfaction  ponr  moi  a  été  le  succès 
l'Esprit  nouveau.  Cet  accueil  me  dit  assez  qu'il  y  a 
France  qui  aspire  à  la  sincérité. 

Les  Sentiers  de  France  de  ma  chère  femme  doi' 
paraître  au  premier  jour.  J'en  ai,  comme  vous  pen: 
l'âme  fort  occupée. 

Nous  comptons  aller  nous  reposer  de  tout  très  proc' 
nemeiU'  sous  votre  toit;  il  nous  a  toujours  donné  la  ] 
et  la  sérénité.  J'embrasse  la  Trinité-  aimée  et  suist 
jours  votre 

EDGAR   QUINET. 

t.  Edgar  (Juinet  comptait  Taire  un  séjour  à  Pari»,  pendant 
vacances  de  Pâques.  Le  cortège  funèbre  arriva  de  Versailles  Â  I 
le  lundi  de  Paquet,  39  mars  1875. 
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MCCXV 

A  M.  A.  DE  GÉUANDO 
A   PESTH 

Versailles,  18  mars  1875  ».  Boulevard  de  la  Reine,  67. 

Cher  ami.  Vous  me  pardonnerez,  n'est-ce  pas,  mon  si- 
lence? Je  n'ai  pu  en  sortir  pendant  ces  jours  d'attente, 
d'angoisses,  de  compression. 

Peut-être  voulions-nous  une  France  trop  fière,  trop 
droite. 

Mous  aurions  au  moins  voulu  une  parcelle  de  vérité 
dans  la  fondation  de  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  la  Ré- 
publique. 

Nous  nous  sentons  d'avance  oppressés  par  ce  Sénat  qui 
ne  peut  êlre  qu'une  forteresse  de  la  Réaction  noire,  telle 
que  nous  la  connaissons. 

Comment  la  France  entrant  dans  l'avenir,  par  cette 
porte  basse,  se  retrouvera-t-elle?  Ce  que  je  pressens  de 
cet  avenir  d'embûches  m'ôtait  le  désir  et  la  force  de  vous 
écrire. 

C'est  pour  vous  qui  êtes  jeune  que  je  voudrais  un  che- 
min droit,  au  lieu  de  ce  chemin  ténébreux. 

1.  Dernière  lettre.  Neuf  jours  avant  le  27  mars  1875. 

îv.  28 


NOTES 

DE 

MADAME  EDGAR   QUINET 


Page  1.  —  M.  Emilio  Castelar,  le  grand  orateur  espagnol, 
vint  à  Veytaux  en  septembre  1868,  pour  faire  la  connaissance 
d'Edgar  Quinet.  C'est  à  lui  qu'il  adressa,  en  février  1873,  la  dé- 
pêche annonçant  la  proclamation  de  la  République  en  Espagne 
(V.  le  Siège  de  Paris  et  la  Défense  nationale). 

Page  8.  —  Un  nuage  passe  en  ce  moment  sûr  cette  amitié 
sacrée  qui  a  duré  cinquante  ans.  Heureusement,  le  fond  des  sen- 
timents n'a  jamais  été  atteint;  les  deux  amis, plus  que  frères, 
s'écrivirent  et  s'aimèrent  jusqu'à  leur  dernier  jour.  Après  le 
siège  de  Paris,  leurs  lettres  devinrent  très  rares;  l'un  et 
l'autre  étaient  déjà  minés  par  la  maladie.  La  dernière  lettre 
précède  d'un  an  la  mort  de  M.  Michelet.  Edgar  Quinet  ne 
survécut  à  son  ami  que  treize  mois  et  demi.  Le  souvenir  de  cette 
amitié  sainte  durera  autant  que  leurs  noms. 

Pages  82  et  94. — Une  erreur  de  classement  a  placé  dans  ce 
volume  deux  lettres  qui  appartiennent  à  l'année  1867  :  l'une 
adressée  à  M.  Michelet,  23  mars  ;  l'autre  à  M.  Charles  Pagnerre, 
12  avril. 

Pages  31  et  106. — Des  critiques  bienveillants  ont  fait  observer 
que  la  correspondance  d'exil  eût  gagné  en  intérêt,  si  on  eût 
supprimé  certaines  lettres  qui  n'ont  pas  beaucoup  d'impor- 
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Page  2%9.  —  La  gnerr-*  le  ISTO  éclate:  les  rares  lettres  de 
cette  époque  ne  peuvent  ioauer  l'idée  de  l'état  d'angoisse 
d'Edgar  Quinet.  Qui  pouvait  songera  écrire  en  ces  moments? 
Il  ne  faut  pas  perdre  de  vne  que  la  déclaration  de  guerre  de 
Louis  Bonaparte  avait  pour  prétexte  la  can  lidature  d'un  Hohen- 
zollern  au  trône  d'Espagne.  Par  cette  manœuvre,  l'Empire  espé- 
rait prolonger  son  existence  menacée  :  il  transformait  en  chau- 
vinisme l'agitation  républicaine  grandissante.  Aussi  jamais  la 
douleur  et  l'isolement  du  proscrit  ne  furent  plus  navrants.  Il 
n'y  avait  plus  moyen  de  communiquer  ni  matériellement,  ni 
moralement,  avec  les  amis.  Comment  leur  écrire?  Sur  quel 
ton?  Pour  arriver  à  destination,  les  lettres  devaient  être  à 
l'unisson  des  espérances  qui  dominaient  encore  en  juillet 
1870.  Cependant,  les  18, 19  et  21  juillet,  Edgar  Quinet  voulut 
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écrire  à  quelques  amis  intimes.  Il  y  renonça  bientôt  et  ces 
pages  ne  furent  pas  envoyées.  Je  les  publie  néanmoins,  car 
elles  peignent  l'angoisse  de  ces  heures  terribles. 

Edgar  Quinet  différait  complètement  d'avis  avec  l'opposition 
du  Corps  législatif;  il  voulait  qu'on  prononçât  la  déchéance 
immédiate.  «  Non,  disait  M.  Thiers,  il  faut  laisser  Napoléon  111 
perdre*  encore  une  bataille.  » 

Les  événements  se  précipitèrent  avec  une  rapidité  fou- 
droyante. Malgré  la  valeur  de  nos  armées,  l'incapacité  et  la 
trahison  de  quelques  hommes  hâtèrent  l'effondrement  de 
l'Empire,  mais  aussi,  hélas!  la  ruine  de  la  France.  Edgar  Qui- 
net quitta  Veytaux  à  la  hâte,  aussitôt  qu'il  apprit  la  chute  de 
l'Empire,  et  rentra  à  Paris  en  même  temps  que  Victor  Hugo 
et  Louis  Blanc. 

Pour  tous  ces  détails,  le  livre  Paris,  Journal  du  Siège,  sert 
de  commentaire,  de  juillet  1870  à  octobre  1871. 

Page  319.  —  Les  lettres  d'Edgar  Quinet  écrites  pendant  le 
siège  sous  forme  de  manifestes,  affichées  dans  Paris  ou  empor- 
tées en  ballons,  ont  été  réunies  sous  le  titre  :  le  Siège  de  Paris 
et  la  Défense  nationale.  Les  unes  ont  trait  à  la  formation  des 
armées  de  secours,  les  autres  rendent  témoignage  de  l'héroïque 
constance  du  peuple  de  Paris.  Elles  soutenaient  les  espérances 
des  assiégés,  elles  proclamaient  la  victoire  morale. 

Page  333. — Pour  rappeler  les  faits,  je  suis  obligée  de  renvoyer 
encore  au  Journal  du  Siège,  écrit  jour  par  jour  :  ce  sont  les 
vraies  notes  de  ce  volume.  Nommé  représentant  de  Paris  (le 
quatrième  sur  la  liste)  Edgar  Quinet,  à  peine  relevé  d'une 
grave  maladie  contractée  sous  les  bombes,  arrive  à  Bordeaux 
le  12  février  1871,  et  prononce  son  discours  contre  le  traité 
de  paix.  Son  état  d'affaiblissement  était  extrême,  le  patrio- 
tisme lui  donnait  seul  la  force  de  se  tenir  debout,  c  La  France, 
disait-il,  awit  encore  assez  de  ressources  en  hommes,  en  ar- 
gent pour  continuer  la  lutte.  >  Elle  ne  nous  eût  pas  coûté  dix 
milliards  et  l' Alsace-Lorraine  ! 

On  conçoit  que  les  lettres  d'Edgar  Quinet  deviennent  rares 
depuis  son  retour.  Après  vingt  ans  d'exil,  quand  la  douceur 
du  repos  dans  la  chère  patrie  eût  été  de  droit,  il  fallut  recom- 
mencer la  lutte,  assister  chaque  jour  à  l'Assemblée  nationale 
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qui  tenait  ses  séances  dans  le  théâtre  de  Versailles,  éclairé 
par  la  lumière  artificielle,  et  au  milieu  d'une  atmosphère  sa- 
turée de  gaz  et  de  haines  politiques.  Quel  régime  pour  un 
convalescent  ! 

V Union  républicaine  Tenait  d'être  fondée;  Edgar  Quinet 
en  fut  le  premier  président.  Son  temps  se  partageait  entre  les 
travaux  de  l'Assemblée  et  des  manifestes  politiques'  avant 
chaque  élection,  pour  en  assurer  le  succès,  raffermir  l'esprit 
républicain.  11  eut  la  joie  de  voir  les  progrès  républicains  du 
pays  s'accentuer  à  chaque  élection.  Ces  lettres  politiques  se 
trouvent  dans  Y  Appendice  du  Siège  de  Paris  et  la  Défense 
nationale. 

En  mars  et  avril  1872,  il  faillit  être  enlevé  par  une  cruelle 
rechute  de  la  maladie  qu'il  fit  vers  la  fin  du  siège  de  Paris.  Sa 
robuste  constitution  triompha  encore  une  fois,  et  il  put  écrire 
successivement  la  République,  Conditions  de  la  Régénéra- 
tion de  la  France  et  V Esprit  nouveau.  Ses  amis  étaient 
dans  l'étonnement,  dans  l'admiration  d'une  pareille  activité 
à  soixante-douze  ans.  Car  il  ne  manquait  jamais  une  séance 
et  elles  se  prolongeaient  souvent  fort  tard  dans  la  nuit ,  on 
sait  au  milieu  de  quels  combats  !  Gravement  atteint  dans  sa 
santé,  harcelé  par  les  occupations  et  les  préoccupations^de 
l'Assemblée  nationale,  par  la  lutte  contre  Yordre  moral, 
inquiet  de  la  direction  que  le  libéralisme  monarchique  de 
M.  Thiers  imprimait  à  la  République  sans  républicains,  Edgar 
Quinet  jouissait  pourtant  avec  une  douceur  infinie  du  bonheur 
de  se  retrouver  à  Paris.  Plus  d'amertumes,  plus  de  tristesses, 
plus  de  sévérités  !  Môme  au  milieu  des  fureurs  de  la  Réaction, 
il  se  plaisait  à  retrouver  chaque  jour  ses  amis  politiques.  Ses 
conversations  remplacèrent  ainsi  les  Lettres  d'Exil. 

Telles  furent  les  quatre  dernières  années  du  proscrit  rentré 
dans  sa  patrie. 

Sa  lettre  à  M.  A.  de  Gérando,  qui  termine  ce  volume,  est  du 
18  mars  1875.  11  n'en  a  plus  écrit  d'autres. 

Son  dernier  livre,  Vie  et  mort  du  génie  grec,  est  inter- 
rompu le  20  mars.  Les  Notes  que  j'ai  ajoutées  à  cette  Œuvre 
posthume  éclairent  le  tome  IV  des  Lettres  d'Exil.  Elles  con- 
tiennent sur  les  Derniers  Jours  des  détails  que  je  n'ai  pas  la 
force  de  répéter  ici. 
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A  M.  ALPHONSE  FLEURY,  ANCIEN  REPRÉSENTANT  DU  PEUPLE 

A  BRUXELLES 

Spa,  11  juillet  1853. 

Mon  cher  ami.  Il  y  a  vraiment  trop  longtemps  que  je  ne 
sais  rien  de  tous  et  des  nôtres. 

Je  voudrais  vous  envoyer,  pour  un  moment,  rue  de  l'Étuve, 
la  belle  montagne  couverte  d'arbres  que  j'ai  devant  ma  fenêtre 
en  vous  écrivant.  Pourquoi  votre  grand  projet  de  voyage  à 
Verviers  ne  se  réalise-t-il  pas  pendant  que  nous  sommes  ici? 
Nous  grimperions  ensemble  sur  les  montagnes,  et  nous  mon- 
terions de  bons  petits  chevaux  ardennais  qui  sont  notre  unique 
société  à  Spa. 

Pendant  que  ma  chère  femme  obéit  ponctuellement  à  l'or- 
donnance de  Laussedat  et  prend  son  eau  de  Pouhon,  je  me 
suis  mis,  de  mon  côté,  à  apprendre  le  hollandais  ;  et  Dieu  sait 
quel  triste  délassement  j'y  ai  trouvé! 

J'ai  lu,  en  partie,  VHistoire  de  la  Restauration  de  Lamar- 
tine; j'ai  eu  le  grand  tort  de   m'indigner  à  chaque  page. 

1.  Les  six  lettres  suivantes  communiquées  trop  tard,  appartiennent 
au  tome  I*'. 
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Mais  aussi  pourquoi  ne  m'avait-on  pas  prévenu  de  cet  amour 
étrange  pour  Fouché,  pour  la  Sainte-Alliance,  pour  la  guerre 
d'Espagne  de  1823,  en  un  mot  pour  tout  ce  que  nous  abhorrons? 
11  y  a  des  hommes  qui,  à  chaque  ouvrage  qu'ils  écrivent, 
semblent  toujours  expier  le  précédent.  Les  Réformateurs  de 
Chauffour  m'ont  consolé  de  tant  de  sophismes  ;  tout  est  vrai 
dans  son  livre.  Je  serais  heureux  de  le  dire.  Michelet  m'écrit 
que  ses  deux  volumes  de  la  Révolution  vont  paraître,  il  me 
parle  de  Dufraisse,  comme  nous  en  parlerions  nous-mêmes. 

Voilà  donc  nos  pauvres  provinces  danubiennes  englouties  à 
leur  tour  !  La  France  saura-t-elle  jamais  quels  amis  elle  avait 
là-bas?  Il  y  a  longtemps  que  nous  cherchons  et  attendons  le 
bien  dans  l'excès  du  mal.  Vraiment  nous  devons  être  près  de 
toucher  au  but.  Au  reste,  j'avoue  franchement  n'apercevoir 
encore  aucune  issue.  Continuons  notre  route,  les  yeux  fermés 
jusqu'au  bout.  C'est  là  bien  souvent  toute  la  sagesse  humaine. 

Quelles  nouvelles  avez-vous  de  La  Châtre?  Rappelez-nous 
au  souvenir  de  ces  dames.  Mes  amitiés  à  Laussedat,  Latrade, 
à  tous  nos  bons  amis.  Si  vous  savez  quelque  chose  d'Auguste 
Marie  et  de  Havin  du  Siècle,  veuillez  me  le  dire. 

Tout  à  vous  de  cœur. 

EDGAR    QUINET. 


II 

AU  MÊME 
A   BRUXELLES 

Blankenberghe,  samedi,  5  août  1854.  6  h.  du  soir. 

Mon  cher  ami.  Ces  dames  ont  fait  ce  matin  à  deux  heures 
leur  joyeuse  entrée  dans  la  mer. 

Elles  se  sont  conduites  très  bravement;  ma  femme  les  a 
menées  sous  de  belles  vagues  qui  les  ont  beaucoup  amusées. 

Je  vais  vous  donner  une  horrible  corvée  :  et  malheureuse- 
ment, elle  est  inévitable.  Écoutez  bien,  je  vous  prie  : 
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La  bibliothèque  publique  me  redemande  pour  le  8  août, 
c'est-à-dire  pour  mardi,  tous  les  livres  que  j'ai  empruntés. 
Je  vous  demande,  en  grâce,  de  vouloir  bien  monter  le  plus  tôt 
possible  dans  ma  chambre,  et  faire  porter  à  la  bibliothèque 
les  ouvrages  suivants,  que  vous  trouverez  dans  mes  rayons  : 

La  Rochefoucauld,  Mémoires,  1  v.  ; 

Bossuet,  Histoire  des  Variations,  in-4°  ; 

—  Élévations,  2  v.  in-4°; 
Kerroux,  Histoire  de  Hollande,  2  v.  ; 

Strada,  Histoire  des  troubles  des  Pays-Bas,  1 .  v.  (l'ouvrage 
en  contient  quatre,  mais  je  n'ai  emprunté  qu'un  volume  ;  les 
trois  autres  sont  à  la  Bibliothèque  publique). 

Tous  ces  livres  ont  le  timbre  de  la  Bibliothèque.  Il  pourrait 
se  faire  que  j'oubliasse  ici  quelque  ouvrage.  Dans  ce  cas,  le 
bibliothécaire  le  réclamera,  et  le  comble,  de  votre  part,  sera 
de  faire  droit  à  sa  réclamation,  en  rentrant  dans  ma  chambre, 
et  en  expédiant,  sans  retard,  les  volumes  que  je  pourrais 
avoir  oubliés.  Le  délai  suprême  est  le  8,  et  l'on  me  fera  mille 
chicanes  si  je  passe  ce  terme. 

.  Pardon,  très  cher,  de  ces  affreux  ennuis.  J'aurais  voulu 
vous  les  épargner. 

—  Ma  foi  !  Je  ne  puis  continuer.  Ces  dames  entrent  avec 
de  grands  éclats  de  joie  dans  notre  taudis.  Je  vous  quitte, 
pour  les  voir  et  les  entendre.  Adieu.  J'espère  bien  vous  voir 
ici  vous-même.  Votre  tout  dévoué  de  cœur. 

EDGAR   QUINET. 


Mes  adieux,  je  vous  prie,  à  Gharras. 
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III 

AU  MÊME 
A    BRUXELLES 

Blankenberghe,  20  août  4854» 

Voici,  mon  cher  ami,  une  grande  requête  que  je  vous  adresse 
encore.  Il  s'agit  de  nous  expédier  le  plus  tôt  possible  Georges, 
par  le  chemin  de  fer.  Madame  C...  et  son  neveu  viennent  d'ar- 
river; elle  a  passé  hier  chez  vous  et  ne  vous  a  pas  trouvé,  à 
son  grand  regret.  Le  comble  serait  de  profiter  de  l'occasion 
pour  venir  vous-même.  Si  Laussedat  n'a  pas  vu  encore  l'ad- 
ministrateur, je  le  prie  de  me  faire  accorder  huit  jours  de 
délai  pour  Blankenberghe  ;  nous  profiterons  de  ces  huit  jours 
pour  rester  tous  ensemble  ici,  et  nous  partirons  après  pour 
Spa. 

Voilà  bien  une  autre  affaire  !  mais  celle-ci  ne  nous  regarde 
pas.  Madame  G...  est  très  dépaysée  de  ne  pas  trouver,  en  arri- 
vant, de  bon  tabac  turc  à  Blankenberghe  !  Elle  vous  supplie 
de  lui  en  envoyer  de  Bruxelles  par  Georges,  ou  du  moins  des 
paquitos,  sans  lesquels  la  vie  lui  sera  fort  difficile.  Tirez- 
vous  de  cette  affaire  d'Orient  comme  vous  le  pourrez.  Je 
m'en  lave  les  mains. 

Malgré  tout,  je  vous  espère  encore.  Ces  dames  vont  à  mer- 
veille. N'êtes-vous  pas  curieux  de  le  vérifier  de  vos  yeux? 
Adieu,  mon  très  cher  ami.  Je  vous  aime  de  tout  cœur. 

EDGAR    QUINET. 


J'ai  prié  M.  Delhasse  de  faire  distribuer  à  nos  amis  les  Marnip 
que  l'imprimeur  me  donne.  Je  ne  sais  si  la  chose  est  faite. 
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IV 

AU  MÊME 
A   BRUXELLES 

Meyringen,  canton  de  Berne,  19  août  1857. 

Mon  cher  ami.  Vous  avez  donc  juré  de  nous  tenir  rigueur 
jusqu'au  bout?  Ma  femme  est  bien  déconcertée  de  ne  recevoir 
aucun  mot  de  réponse.  Vous  y  avez  perdu  de  belles  descrip- 
tions, et  de  bonnes  lettres  qui  vous  auraient  fait  du  bien  par 
l'amitié  qu'on  a  pour  vous,  en  dépit  de  votre  indifférence  et 
4e  votre  mutisme.  N'avez-vous  donc  aucun  besoin  de  savoir  ce 
que  deviennent  vos  amis?  Ils  ont  pensé  à  vous  et  parlé  de 
vous,  avec  Ghauffour,  au  Righi,sur  le  lac  des  Qualre-Cantons, 
bu  à  votre  santé  sur  le  Saint-Gothard,  et  au  pied  des  glaciers 
du  Titlis,  dans  TUnterwald.  Depuis  que  Ghauffour  et  sa  sœur 
les  ont  quittés,  ils  ont  visité  Berne,  Thoune,  et  sont  venus 
se  fixer,  pour  se  reposer  de  leurs  expéditions  d'Annibal,  dans 
la  vallée  de  Meyringen.  Ils  habitent  là  un  chalet  qui  est  en 
même  temps  un  moulin  que  fait  tourner  une  cascade,  et  ils 
s'occupent  de  vous,  de  Madame  Fleury  et  de  vos  chères  filles,  au 
bruit  de  quatre  grandes  chutes  d'eau,  et  en  regardant  de  leurs 
fenêtres  le  glacier  du  Wetterhorn.  Sous  ne  savons  encore 
quand  nous  sortirons  de  cette  vallée  enchantée.  Les  objets  y 
sont  si  grands,  si  disproportionnés  avec  nous,  que  Ton  a  le 
plaisir  de  se  sentir  perdu,  vingt  fois  le  jour,  dans  cette  nature 
colossale. 

Et  vous,  cher  et  noble  indifférent,  que  faites-vous  ?  Sommes- 
nous  encore  quelque  chose  pour  vous?  Parlez-nous  donc  un 
peu  de  ce  qui  vous  touche?  Vos  affaires  ne  sont-elles  pas  les 
nôtres? 
-■  .  Je  lis,  dans  le  National,  que  les  attaques  des  catholiques 
coBtre  moi  prennent  des  proportions  gigantesques.  Que  veut 
dire  «e  gigantesques? 
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Adieu,  très  cher  ami.  Sachez  que  vous  nous  manquez  au 
milieu  de  ces  choses  prodigieuses  qui  nous  entourent.  Allons! 
prenez  votre  plume,  et  dites-nous  une  bonne  parole. 

La  mort  d'Eugène  Sue  nous  a  frappés,  comme  vous  pouvez 
le  penser.  Nous  en  avons  reçu  la  nouvelle  à  Lucerne. 

Nos  amitiés  à  Laussedat,  à  Madier,  à  Labrousse,  à  tous  les 
fidèles. 

Avez-vous  reçu  vos  volumes  de  mon  édition?  Vous  devez  en 
avoir  cinq.  La  poste  part.  Adieu.  Écrivez  à  Meyringen,  canton 
de  Berne. 

Quelles  nouvelles  de  ces  dames  ?  Je  les  suppose  parties. 

Votre  tout  dévoué  de  cœur. 

EDGAR    QU1NET. 


AU  MÊME 
A  BRUXELLES 

Veytaux,  26  décembre  1858. 

Mon  cher  ami.  Mademoiselle  Nancy  n'avait  que  trop  raison! 
Elle  a  bien  deviné  pourquoi  elle  ne  recevait  pas  de  lettre. 
Depuis  notre  arrivée  à  Montreux  et  à  Veytaux,  ma  femme  a 
presque  toujours  été  indisposée.  Ces  odieuses  névralgies  la 
persécutent;  elles  se  compliquent  de  douleurs  nerveuses  qui 
deviennent  intermittentes.  C'est  un  état  qui,  Dieu  merci,  n'a 
pas  de  gravité,  mais  qui,  cependaut,  est  fort  triste,  comme 
vous  imaginez  sans  peine.  La  plus  grande  affliction  de.  ma 
femme  est  de  ne  pouvoir  écrire  à  ses  chers  Fleury  et  à  ses 
autres  amis  qui  forment  une  si  grande  partie  de  son  existence. 
Nous  allons  essayer  les  bains  et  le  sulfate  de  quinine.  Com- 
bien nous  manque  notre  bon  Laussedat,  quoique  nous  ayons 
ici  un  médecin  que  tout  le  monde  loue!  Ces  souffrances  ner- 
veuses auraient,  du  reste,  été  à  Bruxelles  ce  qu'elles  s< 
Et  que  de  reproches  je  me  serais  fait  de  n'avoir  pas  tel 
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moins,  ce  que  peuvent  cet  air  des  Alpes,  et  cette  température 
vraiment  très  douce  de  Monlreux!  Nous  n'avons  eu  que  dix 
jours  de  froid;  pas  un  souffle  de  vent  et  presque  constamment 
le  soleil! 

Vous  devinez  bien,  mon  cher  ami,  de  qui  nous  parlons 
dans  nos  tète-à-tête  au  coin  du  feu!  Vous  devez, il  me  semble, 
nous  entendre.  Il  est  si  souvent  question  de  vous  tous! 

Au  milieu  de  ces  tristes  pensées  et  de  ces  soucis  qui  pour- 
tant ne  nous  gâtent  pas  les  lieux,  je  m'obstine  à  achever  mes 
deux  volumes.  J'y  trouve  la  force  et  la  sérénité  nécessaire. 

Vous  me  manquez  beaucoup,  ai-je  besoin  de  le  dire? 

Rien  en  France.  Pas  une  lueur!  J'ai  écrit  à  Péan  pour  le 
mettre  en  garde  contre  ces  faux  bruits  d'une  guerre  d'affran- 
chissement en  Italie.  On  nous  enterre  avec  ces  bruits  depuis 
sept  ans.  Pourriez-vous  savoir  s'il  a  reçu  ma  lettre? 

Adieu,  cher  ami.  Ne  nous  oubliez  pas.  Je  vous  aime  de 
tout  cœur.  J'envoie  mes  vœux  (qu'en  ont-elles  besoin  !)  à  ces 
dames.  Votre  tout  dévoué. 

EDGAR   QUINET. 
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AU   MÊME 
A    BRUXELLES 

Veytaux,  mars  1859. 

Cher  Fleury.  Il  faudrait  que  chacun  de  nos  amis  fît,  ré- 
pétât sans  relâche,  ce  que  vient  de  faire  et  de  dire  madame 
Fleury  dans  sa  dernière  lettre.  Là  est  la  vérité. 

Le  moment  est  important.  La  bête  est  prise  dans  son  piège. 
Mais  il  faudrait  la  démasquer,  et  tout  le  monde,  démocrates 
:  et  réactionnaires,  vient  à  son  secours. 
•  ..Avez-vous  lu  la  lettre  que  j'ai  prié  Laussëdat  de  vous  com- 
^jttjfluer?  Ah!  si  l'on  voulait  l'entendre!  On  répéterait  par 
tovjfc  les  bouches  : 
■V    :\*v.  29 
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—  Italiens,  vous  êtes  livrés.  Vous  n'étiez  qu'esclaves. 
Vous  voilà  dupes t 

C'est  ce  que  j'écris  à  tout  ce  que  je  connais  en  Europe. 

Ne  peut-on  donc  pas  tirer  le  National  de  l'ornière  de  du- 
perie où  il  est  engagé?  Toute  la  presse  blanche,  bleue  ou 
rouge,  est  folle  depuis  quatre  mois.  Elle  répète  la  consigne 
de  police  du  Constitutionnel  et  de  la  Patrie.  Non  !  cet  homme 
ne  fera  rien  :  mais  il  fait  croire  aux  démocrates  qu'il  veut 
faire;  il  les  tient  dans  cette  attente,  et  la  vie  passe! 

Tâchons  donc  de  réveiller  les  gens  de  cette  stupeur  ! 

Adieu,  mon  cher  ami.  Mes  hommages  et  mes  amitiés  à  ces 
dames. 

EDGAR  QUINET. 
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